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CN TRAITÉ DE MtSIQDE ARABE MODERNE 

Préface, traduction française, 

texte et notes 

PAR LE P. L. RoNZEVALLE, S. J. 

—^— 

Préface du Traducteur. 

Ce petit traité de musique arabe moderne a été publié par nous, avec 

de nombreuses notes et des appendices, en arabe, dans une série d’articles 

de la revue Al-Machriq, 2e année (1899), pp, 146, 218, 296, 408, 561, 

629, 726, 883, 928, 1018, 1073. Ces articles ont été réunis en un tiré 

à part d’environ 80 pp. in-8°, édité par Plmprimerie Catholique de Bey¬ 

routh (1). 

Plusieurs musicologues non au courant de la langue arabe nous en 

ayant, depuis, demandé la traduction, nous nous sommes, sur leurs ins¬ 

tances, décidé à la donner au public, du moins en ce qui concerne le texte 

de Musâqa. 

(1) Nous venons d’apprendre que l’édition de ce tiré à part est complètement épui¬ 

sée. Force nous est donc, pour faire œuVre vraiment utile, de publier le texte original 

à la suite de cette traduction. Pour plus de commodité, nous intercalons dans le texte 

arabe les renvois à la pagination de la traduction. Les figures — saut les exemples de 

transposition au chap. VII et le tableau improprement appelé par 1 auteur fig. 9 ne 

sont reproduites que dans la partie française, et dans Fordre suivi par Fauteur. 



2 L. RONZEVALLE 

Quant à nos remarques et additions parfois très étendues, sans nous 

astreindre à les reproduire intégralement, car plusieurs étaient œuvre 

de pure vulgarisation à Fusage des Orientaux, nous nous en sommes lar¬ 

gement inspiré dans cette nouvelle édition, lorsqu’elles présentaient un 

véritable intérêt pour la connaissance exacte de la musique ou de l’ins¬ 

trumentation arabe moderne (1). 

Nous espérons que cette traduction ne fera pas double emploi avec 

l’ancienne traduction anglaise du R. E. Smith, parue dans le Journal of 

the American Oriental Society Boston, 1849, et devenue presque in¬ 

trouvable par suite de son ancienneté. 
X 

★ 

¥ ¥ 

Quelques mots sur l’auteur de cette Lettre ne seront peut-être pas 

hors de propos. Michel Musâqa naquit en 1800 au village de Rochmaya 

(Liban), de parents grecs-catholiques melchites. Son père Georges étant 

très en faveur auprès du fameux Emir Béchir Chéhab se transporta à 

Deir-el-Qamar, résidence de ce personnage. Là, le jeune Michel ne tarda 

pas à manifester de grandes dispositions pour les mathématiques, les 

sciences physiques et la médecine, et comme son père, il jouit de la faveur 

du redoutable Emir. 

En 1846, à son retour d’Egypte où il avait suivi durant un an des 

cours de médecine à l’Ecole de Qasr cAinï, il quitta définitivement Deir-el- 

Qamar pour s’installer à Damas. Ses relations très étroites avec les Mis¬ 

sionnaires américains l’y firent nommer consul des Etats-Unis ; il y em¬ 

brassa même le protestantisme en 1848. 

C’est probablement durant cette période qu’il composa son traité sur 

la Musique, lequel, en tout cas, n’est pas postérieur à 1849, date de la 

( 1 ) Le livre de Musâqa n’ayant aucune note, le lecteur saura ainsi que toutes cel¬ 

les qui accompagnent la traduction ou le texte sont de nous. 11 en est de même pour 

les passages entre crochets. — Notre introduction à la publication du texte de Musâqa 

dans le Machriq, 2° année (1899), p. 146 seq. pourra peut-être intéresser les amateurs 

de musique orientale, suffisamment familiarisés avec la langue arabe. Nous nous per¬ 

mettons d’y renvoyer. 
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traduction du R. E. Smith. Par ailleurs, un passage de sa Lettre nous 

apprend que, dès 1820, dans un premier séjour à Damas, Musâqa prenait 

part à des discussions passionnées sur F Art musical, chez un Cheikh mu¬ 

sulman des plus en vue pour ses connaissances scientifiques. 

Mu‘ âqa était né controversiste. Il provoqua ou eut à soutenir beau¬ 

coup de discussions avec les catholiques, et composa de nombreuses brochu¬ 

res sur les questions controversées. Il écrivit aussi, sur la demande de ses 

parents et amis, une histoire de son époque et surtout de sa famille, depuis 

la fin du 18e siècle jusqu’aux massacres de 1860. La lte édition a pour 

titre J* uijîJi : ((Réponse à une demande d'amis » ; une nouvelle 

édition en a été publiée en Egypte sous ce titre o'-Jj ouxm : 

« Récit de témoins occulaires sur les événements de Syrie et du Liban»(1). 

C’est grâce à cAbd-ul-Qâder qu’il put échapper au couteau des mas¬ 

sacreurs en 1860. Il mourut à Damas en 1888. 

* 

* * 

Conformément à l'usage courant, l’auteur n’entre en matière qu'apres 

un prologue (Basmalaœt Hamdala), où, en style de circonstance, c’est-à- 

dire avec force images, jeux de mots et calembours d’assez mauvais goût, 

il annonce qu’il va écrire ce qu’il sait sur la musique arabe, pour empêcher 

ce bel art, déjà en décadence, de se perdre totalement en Syrie. 

Il attribue la première idée de ce travail à l'Emir Muhammad Earis 

Chéhab, à qui il le dédie, en l'intitulant « Epître Chéhabienne ». Nous ju¬ 

geons inutile de donner la traduction de ce hors-d’œuvre. 

Notre manuscrit, de date très récente (1887) et d’une belle écriture 

cursive, semble être l’œuvre d’un copiste absolument ignare en matière 

musicale. Nous avons été heureux de pouvoir le contrôler et le rectifier 

plus d'une fois d’après une autre copie, moins élégante mais plus fidèle 

(1) Sur ses autres productions et sur son mérite, assez mince, comme écrivain, on 

peut consulter Al-Maclirïq (13e année, p. 137 ). Disona tout de suite que son style parfois 

lourd et enchevêtré rend la lecture de son travail sur la musique assez fastidieuse, et 

l’œuvre du traducteur difficile par endroit presque impossible. Voir le jugement 

analogue de J. P. N. Land, Recherches sur l’histoire de la Gamme arabe, Leide, Brill, 

1884, p. 41, note. 
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que M. l’abbé Louis El-Khoury, musicologue et violoniste distingué a bien 

voulu mettre à notre disposition. Nous l’en remercions vivement, ainsi 

que de l’obligeance avec laquelle il nous a prêté, en plus d'une rencontre, 

le secours de ses lumières et de sa longue expérience en matière de musi¬ 

que orientale. 

Un troisième Ms. se trouve à Damas : ce serait l’autographe même 

de l’auteur. Il ne nous pas été loisible de le consulter personnellement ; 

mais une personne compétente l’a parcouru à notre intention et n'y a re¬ 

levé qu’une ou deux vraies améliorations de lecture. Enfin on vient de 

nous mettre entre les mains une quatrième copie, très peu soignée et assez 

incomplète. Nous y avons noté quelques variantes orthographiques. 

* * 

Ce serait sortir du cadre que nous nous sommes tracé que de vouloir 

entreprendre ici une critique détaillée de l’oeuvre musicale de Musâqa. 

Aussi bien ce travail a-t-il été déjà esquissé avec beaucoup de compétence 

par des musicologues européens à qui leur longue fréquentation des princi¬ 

paux musiciens et centres musicaux d’Orient a valu un sens très fin et 

une vraie intelligence du génie musical arabe. 

Nous voulons parler de Dom J. Parisot, précédemment moine béné¬ 

dictin et du R. P. M. Collangettes, Professeur de Physique à la Faculté 

française de Médecine de Beyrouth. Nous renvoyons à leurs travaux 

ceux de nos lecteurs qui voudraient se faire, au préalable, une idée du 

travail de réforme et de vulgarisation accompli par le musicologue sy¬ 

rien ( 1 ) ; car telle fut bien son œuvre : retour aux théories anciennes par 

l’emploi de simplifications, autorisées en principe par les essais de grands 

praticiens, comme Mansür ibn Ga'far surnommé Zalzal (antérieur au 

8° s.) ; mais en même temps extension ou vulgarisation d'anciennes inno¬ 

vations, par la division arbitraire de l’octave en 24 quarts de ton uni¬ 

formes. 

(1) Dom J. Parisot, Moine Bénédictin, Musique Orientale, conférence etc. [Extrait 

delà Tribune de Saint-Gervais\, Paris, aux Bureaux de la Schola Cantorum, 1898. 

M. Collangettes, s. J., Etude sur la Musique arabe, Journ. Asiat., 10e série, t. IV (1904), 

p. 416 seq. 
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Un des torts de Musâqa fut, à notre avis, de fausser ainsi, bien que 

légèrement, un trop grand nombre de petits intervalles * mais, par ailleurs, 

en préférant la répartition en 24 quarts de ton à celle en 17 degres, intro¬ 

duite par Safï ed-Dïn au 13e s. (1), il avait «plus de chances de repioduire 

les degrés de la gamme ancienne (Parisot, p. 16)» ceux notamment de 

l’illustre Al-Fârâbï, qui a tant pris au x échelles enharmoniques des Grecs ( 2). 

A lire le travail que nous publions aujourd’hui, on ne peut conclure au juste 

si le système de Musâqa peut lui être attribué comme son œuvre presque 

exclusive, ou s’il n’a été en cela qu’un heureux plagiaire. 11 parle vague¬ 

ment des « maîtres de l’art » sans donner leurs noms, sauf ceux des deux 

particiens de Damas dont il est question vers la fin de son traité. 

Quoi qu’il en soit, sa petite synthèse de la théorie et de la pratique de 

la musique arabe a été œuvre utile soit aux européens a qui elle donne une 

idée suffisante de l’évolution subie par cet art jusqu aux débuts du 19 s., 

soit aux orientaux qui peuvent, à son exemple, baser leur technique mu¬ 

sicale sur des données rationnelles et non sur les seules leçons de la routi¬ 

ne. Quelques-uns en ont déjà profité (3), et on compte déjà un certain 

nombre de petites brochures arabes, de provenance syrienne et surtout 

égyptienne où les auteurs s’essaient timidement à donner des leçons écri¬ 

tes de musique (nous ne parlons pas ici des informes factums consistant 

en traductions arabes de manuels de musique européenne). Mais avouons- 

(1) Baron Carra de Vaux, Le traité des rapports musicaux,., par Safi-ed-Din. Journ. 

Asiat. 8e série, t. XVIII (1890), p. 279 seq. 

(2) L. Kosegarten, Ali Ispahanensis Liber Cantïlenarum vmagnus, 1840. 

(3) Dom Parisot (op. citp. 17) dit que le traité de musique de Musâqa « est le ma¬ 

nuel pratique des musiciens de Syrie ». Nous avons déjà fait remarquer que les exem¬ 

plaires manuscrits de cet ouvrage sont plutôt rares ; d’autre part le texte arabe n a 

été édité par nous qu’en 1899, un an après la publication de la conférence du musico¬ 

logue français ; quant à la traduction anglaise de Smith, nous ne sachions pas qu elle 

ait eu une grande publicité; l’aurait-elle obtenue, la langue elle-même eût été un obsta¬ 

cle à son utilisation, pour beaucoup d’Orientaux. Ce qui montre, d’ailleurs, que le livre 

et les méthodes de Musâqa ne font pas loi pour tout, c’est que son cud (luth) à 7 cordes, 

dont il décrit le doigté et le maniement au chap. VI, lre partie, est complètement 

tombé en désuétude, et universellement remplacé par le luth à 5 cordes. Voir nos figures 

comparatives, à l’endroit en question. 
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le sans détour, l'effort n’a pas été bien grand, et le progrès nul (1). 

Les causes de cette stagnation sont multiples. C’est d’abord, jusqu’à 

ce jour, le manque absolu de notation musicale chez les orientaux et la dif— 

liculté très réelle d’en inventer une bien satisfaisante, vu le nombre d'in¬ 

tervalles de la gramme arabe actuelle, de ses modes et de ses rhythmes. 

Kien de plus fastidieux pour un auteur que parler, pour ainsi dire, tout au 

long un chant, au lieu de le noter par des signes brefs et clairs ; rien aus¬ 

si de plus déconcertant pour un lecteur que d'interpréter un air écrit de la 

sorte. Il est étonnant queMusâqa, dont l’esprit inventif s’est assez heureuse¬ 

ment exercé dans les figures qui illustrent son texte, n'ait pas eu l'idée de 

secouer la vieille routine,et de faire comme les européens (dont, par ailleurs, 

il loue les méthodes simples et pratiques), en adoptant des signes, n’importe 

lesquels. Son travail en est reste extrêmement diminué, car enfin les 95 

mélodies syriennes dont il entreprend la description dans la seconde par¬ 

tie de son travail, ne sont qu'ebauchées, sous une forme plutôt schémati¬ 

que, qui consiste à donner la tonique du morceau, l’intervalle le plus élevé 

et le plus bas où il peut atteindre avec les principaux degrés parcourus, 

et a indiquer les accidents (entendez quarts de ton) qui pourront survenir 

dans tel ou tel passage. C’est là donner une certaine idée de la mélodie ; 

mais la mélodie entière, avec son prélude, son développement et sa finale, 

on l'y chercherait en vain. 

Le Rév. P. M. Collangettes a eu le courage d’affronter la grosse 

difficulté des 24 intervalles, dans ses récents travaux sur la musique arabe 

(cf. loc. cit., p. 422 et 2e art. Journ.As., 10esér.,t.VIII,p.l58et 185seq.). 

En combinant les notes rondes avec les notes losangées (Dom Parisot 

recourait aux signes + ou — ), il est parvenu à transcrire les mélodies 

arabes avec toute la clarté dont elles sont susceptibles, tout en se conten¬ 

tant de la portée ordinaire. Il serait à souhaiter que sa méthode trouvât le 

( 1 ) Nous sommes heureux de faire une bonne exception pour l’Jfmàm Djesba 

d Alop, qui, au diye de notre savant confrère, le R. P. M. Collangettes, a déjà composé 

en arabe un volumineux et excellent traité sur le chant oriental, et n’attend qu’une 

-occasion favorable de l’éditer. 
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plus large accueil, tant en Orient qu’en Occident, et servît de base com¬ 

mune à la codification du cliant oriental, si réfractaire jusqu’à présent à 

toute systématisation technique (1). 

Une seconde cause du peu de progrès des études musicales chez les 

Orientaux de nos jours, c’est que la culture de la musique arabe est restée 

l’apanage presque exclusif de praticiens, pour la plupart ignorants et il¬ 

lettrés (2). Le praticien fait de la musique, avant tout, son métier ; appren¬ 

dre la musique, c'est, pour ]ui, arriver à chanter en vrai virtuose le plus 

d'airs possibles, ou bien devenir expert à toucher du yüd (luth), du 

kamangah (violon), ou du o>Hs qanïin (cithare). Or, pour cela, pas n'est be¬ 

soin pour lui de livres et de méthodes écrites — qui, nous le répétons, 

n'existent presque pas.— Comme autrefois, il se met à l'école de tel ou tel 

maître, un Si ( = Sïdl) cAbdo ou une Layla, en Egypte, un Cheikh Mah- 

müd Kahhàl à Damas, un Chukri Saouda, à Beyrouth et dans leur fré¬ 

quentation assidue, dans la participation, comme exécutant, à leurs naubé 

ou concerts, il acquiert peu à peu l’habileté et la notoriété qui lui permet¬ 

tront aussi de se produire un jour en maître. 

Nous ne le nions pas, nombreux sont les syriens, égyptiens, turcs ou 

arméniens sachant convenablement chanter ou exécuter sur un instrument 

à cordes des airs de leur pays : mais pour eux, encore plus que pour les musi¬ 

ciens de carrière, la musique est affaire de routine, et l’audition, avec 

quelques ébauches d’enseignement oral, font généralement tous les frais 

de leur éducation musicale. En un mot, les Traités de solfège oriental, 

( 1 ) Nous apprenons avec plaisir que le Dr Hornbosdt, Directeur de l'Institut Psy¬ 

chologique à l'Université de Berlin, vient de publier, de son côté, dans la Zeitschrift der 

Internation. Musikgesellschaft, une méthode pour noter les chants dans le système non- 

diatonique. N'ayant pu nous procurer son article, nous avons le regret de ne pouvoir 

formuler aucun jugement sur sa manière. 

(2) Sauf quelques honorables exceptions, notamment dans le clergé oriental, obli¬ 

gé, par office, de s’occuper de musique sacrée, selon les divers rites. Mais là aussi il est 

à craindre que la culture européenne de nombre d’ecclésiastiques et l’introduction jour¬ 

nalière dans les églises d'Orient de d’harmonium à gamme tempérée occidentale, ne fi¬ 

nissent par porter un très sérieux préjudice à la pureté du chant national. Il serait 

grand temps que nos constructeurs d’orgues songeassent à doter l’Orient d’instruments 

adaptés aux exigences de la gamme arabe. 
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les Traités de Mélodie, les Méthodes pour luth^ violon, cithare, nâi (flûte 

primitive), tanbür (mandoline à col allongé et à deux cordes), sont encore 

chose inconnue à l’oriental ! Tout cela est à créer presque de toutes pièces, 

car les simples descriptions de ces instruments et les maigres principes musi¬ 

caux donnés par Musâqa (cf. infra, lre partie, ch. VI, et passim) sont loin 

d’être l’équivalent d’un traité d’Harmonie, de Plain-Chant, ou d’une bon¬ 

ne Méthode avec Exercices pour les diverses positions. 

Une circonstance vient aggraver cette situation. C’est que la masse 

toujours grandissante des Orientaux élevés en Europe ou à l’européenne 

se désaffectionne du chant arabe, presque en raison directe de l’intensité 

de son éducation artistique et intellectuelle. Nous avons même rencontré 

le cas de jeunes syriens, pourvus d’une sérieuse instruction musicale et 

devenus vrais virtuoses comme pianistes ou violonistes, ne pouvant plus 

entendre, sans sourire ou hausser les épaules de pitié, l’exécution d’une mé¬ 

lodie ou d’un concert arabe. De tels cas sont, heureusement, assez rares, 

et on voit assez souvent les deux éducations musicales et intellectuelles se 

superposer sans trop se nuire ; mais on ne peut nier que, dans l’ensemble, 

l’introduction des coutumes, des goûts, des sciences européennes en Orient 

ne soit une cause d’arrêt et même de recul pour l’essor de la vraie mu¬ 

sique orientale. Si les musicologues européens ne s’entendent pas pour 

adopter et imposer, par leur exemple, l’usage d’une notation aussi fidèle que 

possible de la gramme arabe, nous nous verrons de plus en plus inondés 

de ces productions hybrides où des musiciens de dixième ordre prétendent 

reproduire, en transcription purement européenne, des chants dont la ri¬ 

chesse tonale, modale et rhythmique déborde de tous côtés le cadre par 

trop rigide de notre gamme, de nos clés et de nos mesures. 

En outre, l’introduction en Orient de travaux en langue européenne, 

traitant avec compétence de musique orientale et fournissant la preuve 

palpable que cette musique est susceptible aussi d’être exactement notée, 

encouragerait peut-être les jeunes orientaux formés à l’européenne, à s’in¬ 

téresser à leur art national. Ils liraient volontiers en français, en anglais 

ou en toute autre langue occidentale des traités théoriques et pratiques de 

musique orientale, et, pris d’un beau zèle, ils en feraient bénéficier leurs 
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concitoyens, ignorants de ces langues, au moyen de traductions. Bien plus, 

il est à croire quo, ne se contentant pas d’etre plagiaires, ils voudraient 

aussi faire oeuvre personnelle, soit en publiant des ouvrages dus a leur pro¬ 

pre initiative, soit en s’exerçant à la composition orientale, chose par trop 

négligée de nos jours : car on dirait que tout le mérite des grands musi¬ 

ciens actuels d’Orient, consiste à pouvoir repeter avec le plus de brio pos¬ 

sible ce que d’autres maîtres ont chanté ou exécuté avant eux. 

De la sorte, l’œuvre de Musâqa, reprise, développée et perfectionnée 

tant en Europe qu’en Asie ou en Afrique, aura échappé à la stérilité dont 

elle paraissait frappée (1). 

( 1 ) A ceux qui désireraient consulter une bibliographie détaillée sur la musique 

arabe, nous recommandons celle du R. P. Collangettes dans son premier article (Etude 

sur la Musique arabe, Journ. Asiat., 10e série, t. IV, chap. Ier, p. 381 seq. ). La pre¬ 

mière partie de ce chapitre : Coup d'œil historique, sera lue aussi avec grand intérêt et 

profit. 

2 



( TRADUCTION ) 

LETTRE SLR L’ART MUSICAL 

par le Dr Michel Musâqa 

DÉDIÉE A L’ÉMIR CHÉHAB 

Ayant-propos (1) 

Définition de la musique. 

La musique fait partie des sciences exactes ; elle est une branche de 

la Physique. C’est un art qui a pour objet l’examen des conditions des sons 

musicaux, relativement à leur combinaison agréable ou désagréable; on y 

étudie aussi ce qui concerne les intervalles de temps plus ou moins longs 

compris entre les diverses notes. Chacun sait que la musique embrasse 

deux divisions : 1° la science de la composition ou le Chant, 2° la 

science du rhythme (2), appelée aussi Mesure. 

Une note est un son se maintenant, un certain temps, au même degré 

de hauteur ou de gravité. Un morceau de musique est une combinaison de 

notes différant les unes des autres en hauteur, suivant des relations déter¬ 

minées. La note est donc au chant ce que la lettre est à la parole. Quant 

au rhythme, c’est comme un régulateur qui maintient les exécutants dans 

(1) Cet avant-propos est précédé de la Fatiha (prologue), dont nous avons donné les 

idées maîtresses dans notre préface, p. 3, et que nous jugeons oiseux de nous exercer à 

traduire. Nous la conservons, bien entendu, dans le texte. 

(2) Le mot carence rendrait très exactement l’arabe çfo\ ( ?b tomber). Nous préfé¬ 

rons toutefois l’éviter, pour ne pas créer de confusion avec une autre signification de ce 

même terme, relative aux accords. 

I 
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le même mouvement, et les empêche de se précéder ou de se suivre. On le 
# 

bat en disant : dom (1) taka. Ce complexus est analogue aux pieds dont 

on se sert dans la mesure du vers. Il se compose, en effet, d'un temps fai¬ 

ble, c.-à-d. d'une lettre accentuée suivie d’une lettre quiescente, puis d'un 

temps fort, ou deux lettres accentuées. 

Le son est le résultat de tout mouvement vibratoire imprimé à un 

corps sonore. Les vibrations de ce corps produisent dans l’air des ondula¬ 

tions qui transportent le son à telle ou telle distance. Ce dernier parcourt 

dans sa marche environ 30 000 pics (2) par minute, ce qui revient à 500 

pics par seconde ou par pulsation artérielle moyenne. Si donc on tirait un 

coup de canon à une certaine distance, nous verrions le feu de la pièce 

avant d'entendre la décharge, et il y aura eu entre les deux phénomènes 

un laps de temps correspondant aux données que nous venons d'indiquer. 

La même chose a lieu pour l’éclair et le tonnerre. En outre, si le nombre 

des vibrations d’un corps ne dépasse pas 32 vibrations à la seconde, on 

n'entend aucun son ; ce fait est établi par les expériences des savants euro¬ 

péens de nos jours. Ainsi, si l’on tendait une corde sur un Qânün ou sur un 

Tanbür et qu’on vînt à la pincer, on entendrait le son de ses vibrations 

à la condition qu’il y en eût plus de 32 par seconde, sinon on ne percevrait 

rien ; si on continuait à tendre cette corde, le nombre de ses vibrations 

irait en augmentant, et le son perçu serait de plus en plus élevé. Quant 

au phénomène de l’ouïe, il est dû au choc des ondulations aériennes qui 

partent d’un corps sonore mis en vibration, et aboutissent aux organes 

auditifs propres à chaque animal. 

( 1) Beaucoup de musiciens arabes écrivent et prononcent plutôt tom ; cf. le traité 

intitulé Safïnat ul-Mulk de l'Imüm M. &ihàb ud-Dïn, et le Raud ul-Masarrât du Cheikh 
; 

cOtmàn ul-Gundï. 

(2) De 7rrj)(uç, aune, coudée ; c'est bien aussi le sens du mot arabe dira} bras. Cette 

mesure, encore très usitée en Orient, varie entre 67 et 75 cm , selon qu’elle sert à mesu¬ 

rer les étoffes ou à calculer les distances (dira1 micmürï p-Oi, aune d’architecte,de 

maçon). C’est bien de cette dernière qu’il s'agit ici. 
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* 

lre PARTIE 

Principes indispensables pour la connaissance 

de la musique. — Sept chapitres. 

CHAPITRE Ier 

Notions sur les sons musicaux appelés « Degrés ». 

Le son, à ne considérer que sa nature, peut se répartir en un nombre 

d’échelles infini en puissance, quoique, en fait, ce sombre soit fini. Chacune 

de ces échelle est l'octave aiguë de Péchelle inférieure, et l’octave grave de 

l’échelle supérieure. Elles comprennent toutes 7 degrés superposés, appelés 

tons, et désignés par les mots suivants : Yekkâh pour le 1er, (0>sairân pour 

le 2e, Trâq pour le 3e, Rast pour le 4e, Dükah pour le 5e, Sïkâh (1 ) pour le 

6e, Gahârkâh pour le 7e. Cet ensemble s’appelle la première échelle ou la 

première gamme. Elle est suivie de la seconde, dont la lre note est 

Nawa, la 2e Husainï, la 3e Aug, la 4e Mâhür (2), la 5e Muhaiyar, 

la 6e Buzrak (3), la 7e Màhüràn. Cette dernière est l’octave aiguë 

(1) On entend d’ordinaire Sïgâh, Dügâh etc., ce qui est plus conforme au persan 

d’où sont tirés la plupart de ces noms de degrés, ainsi que beaucoup de termes musi¬ 

caux, (cf. infra, passim, surtout 2e partie: nomenclature des airs). La prononciation 

exacte de tous ces termes est douteuse, leur orthographe extrêmement variable. Musâ- 

qa a été conséquent avec lui-même en conservant jusqu'au bout ses graphies initiales ; 

d’autres auteurs sont moins scrupuleux, quand ils écrivent indifféremment 

b etc. 

(2) Le prononciation courante est Màhôr ; on trouve aussi Mâhür i-t». 

(3) Ou encore Buzruk, et peut-être plus exactement Buzurk. 
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de Gahârkâh et la limite de la seconde gamme. Au-dessus de cette 

dernière vient la troisième gamme, dont le 1er degre est 1 octave aiguë 

de Nawa et s’appelle Ramai Tütï, le 2e est l'octave de Husaïnï, le 3e 

de Aug, le 4e de Mâhûr, le 5e de Muhaiyar, le 6e de Buzrak, le 7e de 

Mâhürân, où se termine la troisième gamme. On peut ainsi multiplier les 

échelles ascendantes, et en désigner les degrés par la répétition du mot 

octave. On dira donc : l’octave de l’octave, puis 1 octave de 1 octave de 

l’octave, et ainsi de suite à l’infini. On peut aussi multiplier les échelles 

descendantes ; en sorte qu’on peut appeler le degre intérieur à Yekkâh, 

l'octave grave de Gahârkâh; puis, le suivant, la grave de Sïkâh; le suivant, 

la grave de Dûkâh ; les suivants, les graves de Rast, de Iraq, de Osairân, 

enfin de Yekkâh, et ainsi de suite jusqu’à l'infini. 

Quand nous disons que le premier degré de l’échelle est Yekkâh, nous 

ne prétendons pas que ce soit nécessaire, mais nous entendons par là uni¬ 

quement qu'il a été librement choisi par la plupart des savants arabes. 

Peut-être en commençant par Yekkâh ont-ils cherché une certaine symétrie 

dans la disposition des degrés, car, de cette façon, on a toujours un grand 

intervalle suivi de deux petits, puis de nouveau un grand intervalle, etc., 

comme on le verra en son lieu. Or, si l’on avait commence par un autre 

degré, on n'aurait pas obtenu le même ordre. Pour avoir cette disposition, 

j’ai imité les maîtres en adoptant la même série d’intervalles. D’autres 

commencent par Rast ( 1) ; les Grecs (2), eux, partent de Dûkâh ; on peut 

d’ailleurs commencer par n’importe quel degre, pourvu que lechelle en¬ 

tière renferme sept degrés superposés, et que le huitième soit 1 octave ai¬ 

guë du premier. Cette octave est le double de sa grave en hauteur, mais 

elle n’a que la moitié de son intensité ; on sait, en effet, que l’octave aiguë 

d’un son est plus élevée que ce dernier, mais qu’en revanche elle est plus 

faible. Notons aussi que la voix humaine, pour passer naturellement de 

la tonique à l’aiguë et réciproquement, ne saurait donner plus de sept no- 

(1) Expérience faite au moyen du diapason normal, le \ekkâh d'un luth (cud) cor¬ 

respond d’ordinaire à notre Sol et le Rast au Do. 

(2) Entendez les musicologues byzantins, appelés au chap. suivant les Grecs mo¬ 

dernes. 
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tes ; c’est-à-dire que, si l’on partageait l’échelle en dix degrés, par exemple, 

au lieu de sept, la voix humaine ne pourrait passer sur ces dix notes qu’à 

grand’ peine, et les sons qu’on percevrait seraient de ceux qui, naturelle¬ 

ment, choquent nos oreilles. 11 faut donc en conclure que la division de la 

gamme en sept degrés est une division naturelle, et que, partant, elle 

s’impose nécessairement. 

Chap. II 

De la division en Quarts de ton. 

Les sept intervalles, dont il a été question au chapitre précédent, 

constituent comme une échelle, — un degré se superposant à l’au¬ 

tre. — Mais il faut remarquer que la distance de l’un à l’autre n’est pas la 

même pour tous ; pour les uns elle est plus considérable, pour les autres 

elle est moindre. Or ce point est un sujet de litige entres musiciens arabes 

et grecs. Les premiers, en effet, partagent la distance comprise entre chaque 

degré en deux catégories d’intervalles ou tons : le ton majeur et le ton mi¬ 

neur. Le ton majeur est celui qui, entre deux degrés voisins, embrasse 

quatre quarts ; le ton mineur n’en renferme que trois. On trouve le ton ma¬ 

jeur de Yekkâh à cOsû, puis de Rast à Dükâh, enfin de Gahârkâh à Nawa ; 

quant au ton mineur, il est compris entre cOsn et cIrâq, puis entre cIrâq et 

Rast, entre Dükâh et Sïkâh, enfin entre Skh et Gkh. Comme on le voit, à la 

première catégorie appartiennent trois intervalles formant un total de 12 

quarts, quatre quarts par intervalle, et à la seconde, quatre intervalles 

embrassant aussi 12 quarts, trois quarts par intervalle, ce qui fait, pour 

les sept intervalles, 24 quarts. 

Les grecs modernes au contraire, commencent leur gamme à Dkk, 

qu’ils appellent Pâ, et ils la terminent à Mâh1*, qui s’appelle chez eux 

Ni. Puis, ils répartissent les divers intervalles en trois catégories, et cha¬ 

que intervalle, ils le partagent en minutes. Leur première catégorie ren¬ 

ferme absolument les mêmes intervalles que la première des arabes, seu¬ 

lement ces intervalles sont, chez eux, partagés en douze minutes. La 2e 
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catégorie se compose de l’intervalle compris entre Dkh et Skk, et entre 

Hosainï et Aug : entre ces divers degrés il y a neuf minutes; la 3e ca¬ 

tégorie comprend l’intervalle qui se trouve entre Skk et Gkh, puis entre 

Aug et Mâhr ; la distance entre ces degrés se partage en sept minutes ( 1 ). 

Au total, 08 minutes pour les sept degrés, dont la lre catégorie, de 3 de¬ 

grés, embrasse 38 minutes ; la 2e, de 2 degrés, embrasse 18 minutes, et la 

3e, de deux degrés aussi, embrasse 14 minutes. 

Chap. III 

Différences entre les Tons et les Quarts de ton arabes 

et les Tons et Minutes des Grecs. 

Nous venons de dire que, chez les Arabes, la gamme se partage en 24 

quarts et chez les Grecs en 68 minutes. Il résulte de là que, entre ces deux 

échelles, il n’y a de correspondance réelle qu’en q uatre endroits : 10 au degré 

Ykk, car son dernier quart répond à la dernière minute du degré Dï ; c’est 

le son de la corde libre ; 2° au 6e quart, appelé le grave de f Agam, car il 

correspond à la 17e minute, qui'est la 5e du degré Zï ; 3° au 12e 

quart, appelé Zerklàh (2), qui a le son de la 34e minute, c.-à-d. de la 6e 

du degré Pâ ; 4° au 18e quart, appelé Büsalïk, correspondant à la 51e mi¬ 

nute, ou à la 2e du degré Gâ. En dehors de ces quatre quarts, il n’y a pas 

de concordance parfaite, sinon aux octaves aiguës et graves des quarts et 
des minutes susdites. 

Cela fait que les degrés arabes et grecs ne se correspondent pas par¬ 

faitement, mais seulement approximativement. Mettez, en effet, sur une 

même ligne le degré Ykk et le grave du degré. Dï, qui est le Ykk pour les 

Grecs, puis faites de même pour le Nawa et le degré Dï, qui est le Nawa 

( 1 ) C'est le ton minime ; la catégorie précédente constitue celle des tons mineurs,, 

et la première, celle des tons majeurs. Les noms de ces divers tons sont : Tca, |3ou, ya. 8t, 
XE, Ç(0, VY) . 

(2) D’autres écrivent Zenklâli. 
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des Grecs, complétez ensuite les deux tableaux que vous placerez en re¬ 

gard, en partageant l’un en 24 quarts, l’autre en 68 minutes, par des 

traits menés dans le sens de leur largeur et s’arrêtant à leur ligne de 

contact, vous verrez que les degrés intermédiaires entre Yk]l et Nawa ne 

correspondent pas exactement aux degrés compris entre le grave du de¬ 

gré Dï et ce degré lui-même. Vous vous apercevrez, au contraire, que ces 

degrés intermédiaires sont supérieurs ou inférieurs les uns aux autres 

tantôt de plus d’une minute, tantôt de moins. Tout ceci est représente dans 

le tableau de la figure 8 de ce traité. La cause de ces différences est, 

d’abord, la division des degrés en deux catégories chez les Arabes, et en 

trois chez les Grecs ; puis il ne faut pas oublier qu’il y a 24 quarts de ton 

arabes et 68 minutes grecques. Or ces deux nombres ne se correspondent 

parfaitement qu’aux quatre endroits ci-dessus. D’où il suit que l’intervalle 

de six quarts de ton arabes égale celui de 17 minutes grecques ; c est 

pourquoi le premier quart de chaque série de six est exactement sur la 

même ligne que la première minute de chaque série de 24. Cela est d’ail¬ 

leurs indiqué dans le tableau en question. 

Chap. IV 

Division de l’Octave en deux Echelles semblables. 

On a vu, par ce qui précède, quel est l’intervalle compris entre deux 

degrés consécutifs ; et il est facile de remarquer que l’octave entière se 

partage en deux échelles analogues, dont l’une commencerait à Ykh pour 

finir à Dkh, et l’autre à Rast pour se prolonger jusqu’à Nawa. Chacune de 

ces échelles comprend donc cinq degrés; car, d’une part, les deux degrés de 

Rast et de Dkk appartiennent à chacune d’elles, d’autre part, le degré Nawa 

fait en même temps partie et de la 2e échelle de la première octave, et de 

la lre échelle de la 2e octave. La symétrie parfaite entre ces deux échel¬ 

les est due à ce que l’intervalle entre un degré et le degré voisin est le 

même dans Tune et dans l’autre. Même distance, en effet, entre Ykk et 

‘Os* qu’entre Rast et Dkk, entre ‘Os11 et Tràq qu’entre Dkk et Skk, entre 

‘Iraq et Rast qu’entre Skk et Gkk, entre Rast et Dkk qu’entre Gkk et Na- 
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wa ; aussi a-t-on le même rapport entre Ykk et 0sn qu entre Rast et 

Dkh entre c0s* et cIrâq qu’entre Dkk et Skk,entre cIrâq et Rast qu’entre Skk 

et Gkk, entre Rast et Dkk qu’entre Gkk entre INawa. Il suit de la que des¬ 

cendre la gamme de Dkh ^ Ykk équivaut a la descendie de Nawa a Rast. Il 

y a donc correspondance entre le degré Rast et le degre Na , entre Dkk et 

Husûï, entre Skk et Aug enfin entre Gkk et Màhr ; et si l’on prend l’un de 

ces degrés pour tonique, l’autre s'appelle sa quinte [son harmonique] (1)? 

car c’est le plus saisissable des degrés concordants, si on fait abstraction 

de l’octave aiguë, car le rapport de ce degre à la tonique est, de tous, le 

plus simple. Faites résonner n’importe quelle note, puis son octave aiguë . 

vous obtiendrez la résonnance la plus douce pour 1 oreille. Vient ensuite 

comme douceur le son de la quinte. Or, entre la quinte et sa tonique, il 

y a 14 quarts de ton. Si donc on demandait quel degre est à la quinte de 

Skh, par exemple, qui est au 1 7e quart, ajoutez à 17 quatorze, c.-à-d. 

le nombre exprimant l’intervalle entre une quinte et sa tonique, et vous 

aurez au total 31. De ce nombre, retranchez 24 (nombre des quarts de la 

lre octave), il vous restera 7. Ce chiffre correspond au degré Aug, de la 

2e gamme. C’est donc Aug qui est la quinte de Skk. Si c est la quinte de 

cO«n qu’on désirait connaître, rappelons-nous d’abord que ce degré est au 

4e quart ; puis, à ce nombre ajoutons 14, et nous obtiendrons 18, rang 

occupé par Büsalïk. Ce dernier est donc la quinte cherchée. On opeie de 

même pour obtenir tous les degrés et tous les quarts et pour connaîtie la 

position respective des quintes correspondant à chaque ton et quart de 

ton. 

(1) Nous n’avons pas de terme pour rendre exactement le mot si expressif 
. i® r 

employé ici par 

l’appeler plus ou 

vice versa. 

l’auteur. signifie, en effet, faire signe à qqn, lui cligner de l’œil, 

moins à la dérobée. Rien de plus vrai la tonique appelle sa quinte, et 

3 
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Chap. V 

Différences entre les Mélodies et répartition en Classes. 

Les morceaux de musique peuvent différer sous quatre points de vue : 

1° par rapport au degré qui est pris comme tonique; 2° par rapport 

à la phrase musicale elle-même, la tonique restant la même ; 3° par suite 

d'altérations survenant à quelques degrés ; 4° par le fait qu’un morceau 

peut être mixte. 

lre Classe. —Supposons que vous fassiez entendre, p. ex., le Rast d’un 

instrument, puis ‘Iraq, puis cOsn , puis Ykk, et que vous finissiez dans ce 

ton, cette série de sons serait différente de celle que vous obtiendriez si 

vous commenciez par Dkk, en descendant ensuite à Rast, cIrâq, pour finir 

sur ‘Osû. Or, cette différence n’est nullement due à ce que le son de Dkh, 

par où vous avez commencé et celui de cOsû , par où vous avez terminé, sont 

plus élevés que le degré Rast qui a été votre point de départ, et le degré 

Ykh qui a été votre finale, dans la première opération. Pareille différence, 

en effet, concerne la science des niveaux musicaux, où il est question de 

la hauteur et de la gravité des sons, mais elle ne constitue pas une diffé¬ 

rence de mélodie ; car, encore une fois, une mélodie diffère d’une autre 

non par son ton plus ou moins élevé, mais pour les raisons que nous allons 

soigneusement exposer. Les voici : 

Si, entre les divers degrés, l'intervalle était toujours le même, ils ne 

se distingueraient en rien ; car, alors, l’un pourrait se substituer à l’autre, 

et les différences entre les sons perçus seraient toujours égales, soit en 

montant soit en descendant. Mais comme, entre degrés, les intervalles sont 

différents, s’il arrive que le son les parcourt pour s’arrêter sur l’un d'eux, 

on constate des variations, lors de son passage et au moment où il s’arrête. 

Pour en revenir, en effet, à l’exemple précédent, autre chose est de com¬ 

mencer à Rast. pour descendre degré par degré jusqu’à Ykh, autre chose de 

commencer à Dkk, pour terminer sur cOsû. La première fois, en effet, après 



UN TRAITÉ DE MUSIQUE ARABE 19 

le 1er et le 2e degré, vous êtes descendu de trois quarts, et de quatre après 

le 3me, au lieu que, la 2e fois, vous avez baissé de quatre quarts après le 

1er degré, et rien que de trois après le 2e et le 3e. Or, ces deux opérations 

ne sont pas symétriques, d’où variante dans les sons perçus. Voilà la vraie 

origine de ce qu’on appelle la lie classe de mélodies. Chacun des degres 

peut servir de tonique, et on a, à chaque fois, une mélodie à part, appelée 

du nom de sa tonique, par exemple Rast, Dkh, etc... 

2e Classe. — C’est une subdivision de la première, car les degrés y 

conservent la même disposition que dans celle-ci ; mais elle en diffère en 

deux points : 1° dans la manière de passer d’un degré à l’autre ; 2° dans 

le degré par lequel on entre dans la mélodie. — Pour ce qui est de la pre¬ 

mière différence, il ne nous est pas loisible de l’exprimer par des mots, et 

les Arabes n’ont pas pour cela de signes conventionnels, tels que points et 

accents, contrairement aux Européens et aux Grecs qui, au moyen de 

notes conventionnelles, expriment clairement ces différences. Quant à la 

seconde différence, c.-à-d. au sujet de la note d'entrée, en voici un e- 

xemple : le degré Dkh est la tonique, dans le chant appelé Dükàh et dans 

le Saba (1). Or, dans le premier de ces deux, on commence le chant par 

Rast, puis on monte jusqu'à Nawa pour finir en Dkk ; tandis que, dans le 

Saba, on entre par Gfkh pour finir sur la même tonique. Nous éclaircirons, 

d’ailleurs, ce point, autant qu’il nous sera possible, quand nous donnerons 

in extenso la portée de chaque chant en particulier ; nous indiquerons aus¬ 

si tout ce qu’il y faut transposer, en fait de tons et de quarts de ton. 

3e Classe. — 11 s’agit des accidents qui peuvent survenir à certains 

degrés. On en a un exemple dans le chant de Higâz, dans lequel le degré 

Gkh s'altère, c.-à-d. qu'on ne l’emploie pas et qu'à sa place on se sert du 

quart appelé higâz, intermédiaire entre Gkk et Nawa. On fait de meme en 

descendant des notes supérieures : on ne passe pas par Gkh, mais par le 

(1) Quoique le mot s'écrive nous n’allongeons pas, dans notre transcription, le 

second a (de même pour J'y), afin de nous conformer à la prononciation. Nous avons 

assez souvent entendu dire Soba. —C’est là une des mélodies les plus connues, ayant 

pour tonique Dükàh. Cf. IIe partie, c. Y. 
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quart higâz, soit en montant soit en descendant. Autre exemple : le Ba¬ 

yât!, dans lequel on laisse le degré Au g, pour lui substituer le quart agam. 

4e Classe_C'est celle des mélodies mixtes. Elles participent de la 

première ou de la seconde et de la troisième. Dans cette categorie de 

chants, le son embrasse plus de sept degrés : on se sert alors de degrés ap¬ 

partenant à deux gammes, les uns à l’aigu les autres au grave. Le Mu- 

haiyar en fournit un exemple : c’est simplement le chant Dükâh avec une 

portée double. On y joue d’abord le chant Dükâh à l’octave du Dükâh ; 

puis l’air se termine dans l’échelle inférieure, qui est précisément celle 

du Dükâh. On en dirait autant de Sadd cArbân (1): il embrasse deux 

chants Higâz empruntés à deux octaves. Il en est de même pour le chant 

cO>sairân : c’est presque le Bayât! (2). On y fait entendre l’air de Husainï à 

la 2e octave, puis en jouant le Bayât!, on finit sur la mélodie 'Osairân. 

Chap. VI 

Disposition des instruments de ipusique, appelée Accorda^e (7). 

Vu la multiplicité des instruments employés en musique et la diffé¬ 

rence de leurs genres, il est difficile d’expliquer la manière de disposer 

chacun d'eux. Nous nous bornerons à parler de la disposition de quelques- 

uns d’entre eux, les plus en vogue dans ces régions. Et d’abord, ces ins¬ 

truments se divisent en deux classes. La première concerne l'art de la ca¬ 

dence ou la Mesure, comme par exemple, la tymbale, le tambourin, les tim¬ 

bres, les cymbales et autres instruments semblables. Or, ceci n’a aucun trait 

à la science de la mélodie, mais bien à la mesure du temps. La 2e catégorie 

(1) Chant ayant pour tonique Yekkâh ; cf. IIe partie. 

(2) Ce dernier appartient aux airs à tonique Dükâh, et renferme de nombreuses 

variétés. 

(3) Le mot employé ici est d’origine turque, au moins quant à ses radicales 

jjz dûz- : plat, uni, égal, d’où duzetmek : arranger, ajuster. 
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concerne les chants, et c’est celle qui est visée dans cette épître. Elle se 

subdivise en deux branches : instruments à corde et instruments a vent. 

Parmi les premiers, il en est sur lesquels on tend de la corde de hoyau, 

d’autres sur lesquels on tend du fil de ter ; sur d’autres, c est du crin de 

cheval ou quelque chose d’analogue. Nous allons dire un mot de ces deux 

sortes d’instruments, en commençant par les instruments à corde (1). L’un 

d’eux est 

Le Luth Çud) (2) 

On y tend sept paires de cordes, différentes en épaisseur et en fines¬ 

se (3). Dans chaque paire, les deux cordes sont amenées à avoir le meme 

ton, ce qui rend le son plus intense quand on frappe cette paire. Sur ces 

sept paires, il en est quatre dont le musicien a à se servir le plus souvent ; 

( 1 ) Dorénavant, pour plus de rapidité, nous abrégerons ainsi : les degrés seront 

en général, désignés par la lettre initiale écrite en majuscule. Les voici dans leur ordre 

respectif pour les deux échelles : Y, cO, CI, R, D, S, G, N, H, A, M, Muh, Buzr, Mâhn, 

Ram (T). Les quarts seront représentés en minuscules, comme suit : hos, cag, kawast, 

zerkl, kurdï, büs, carbâ* 2 3 liig, neh, sahn, zawâl (sonbola). Les mots qabb, tïk, riïm sont 

abrégés et deviennent q, t, n. 

(2) Au sujet du Luth et du Taubür (voir plus loin), on lira avec beaucoup de 

charme et de profit la belle étude de Daremberg-Saglio-Pottier dans le Dict. des Antïq. 

grecques et rom., t. III, 2ep., p. 1437, col. 2, s. v. Lyra et 1450, col. 1: Famille du Luth. 
(3) L’auteur fait remarquer, quelques lignes plus bas, que sur ces sept paires, il y 

en a trois qui sont rarement employées, ce qui pratiquement nous ramène, pour le 

nombre de cordes, au luth d’Al-Fârâbï. Quoi qu’il en soit, la technique actuelle se con¬ 

tentant de cinq paires de cordes, on remarquera quelles fluctuations a subies la cons¬ 

truction du plus populaire des instruments de musique orientale, au cours des siècles, 

et même dans l’espace d’un demi-siècle. 

Nos lecteurs nous sauront peut-être gré de mettre sous leurs yeux une vue compa¬ 

rative de la tablature du cüd au temps d’Al-Fârâbî (Xe s.), de Musàqa, et à l’heure ac¬ 

tuelle. (Voir planche ci-contre). 

On remarquera la symétrie parfaite de la tablature d’Al-Fârâbl, procédant par té- 

trachordes, mais, en même temps, les complications qu’y introduisirent la tierce mineure, 

les « voisines, mugannabât » de l’index ou 2e majeure ,* voir Parisot, op. cit., p. 11-14, 

B. Carra de Vaux, loc. cit., p. 335 seq., Collangettes l°r art., p. 204 seq. et notre ap¬ 

pendice, dans le Machrïq, p. 412-14 (p. 26-28 du tiré à part). Un mot seulement ici, sur 

l’origine de ces mu^annabat ï-jOdUI oLLi.». Elle est due aux déplacements successifs 

N 



22 L. RONZEVALLE 

pour les trois autres, il en use rarement. On tend légèrement la première 

paire, à la gauche de l’instrument, et on lui fait rendre l’octave de G : 

on amène ensuite la 2e à donner R, la 3e N, la 4e D, la 5e O, la 6 B, la 

7e neheft. Dans cette disposition, le son de chaque paire est dix quarts 

de ton au-dessus du son de la paire qui est a sa droite, ou de 1 octave gra¬ 

ve de ce son. La première, en effet, est dix quarts de ton plus haut que 

l’octave grave de la seconde, celle-ci dix quarts de ton plus haut que la gra¬ 

ve de la troisième, cette dernière dix quarts au-dessus de la quatrième et 

ainsi du reste. Or, l’intervalle compris entre une paire et l’autre est tantôt 

de trois degrés, tantôt non, selon les degrés majeurs ou mineurs qui se 

trouvent d’une paire à l’autre. 

N. B. — Quelques artistes font donner à la première paire le son de 

Y pour obtenir plus facilement cette note quand elle est exigée. Une autre 

raison est que, dans l’exécution, la première paire est la plus basse des 

quatre dont on se sert d’ordinaire. Si donc on y laisse tomber la plume 

avec laquelle on frappe les autres cordes, elle fait entendre un son (un 

bruissement) harmonique, surtout parce que la plupart des airs (1) partent 

de D ou de N. Or, dans ces cas, le son de la première paire est celui de la 

quinte de D et de l’octave de N. 

subis par la tierce mineure al-wustü ^4^' (1© médius). Primitivement au 1/6 de la 

corde, elle fut placée par les musiciens persans à la demi-distance entre l'index as- 

sabbabah (2e majeure) et l’annulaire al-binsir (tierce majeure), aux 68/81 

de la corde. Survint Zalzal—d'autres écrivent Zolzol—(Mansùr ibn Gacfar) qui, au8e s., 

remania encore le tétraehorde et confondit la tierce majeure et mineure en une tierce 

neutre, fixée aux 22/27 de la corde. A chacune de ces trois tierces mineures correspon¬ 

dit une note additionnelle différente ‘(az-zà'idah S-UljM . la superflue). C’était, à l’origine, 

la note placée exactement un ton avant la tierce mineure, donc le la bémol ou le ré bémol, 

selon qu’on commence le tétraehorde à sol ou à ut. Les déplacements successifs effectués, 

au regard de la tierce mineure, par les Persans et par Zalzal, raprochèrent, quoique 

inégalement, cette note additionnelle de la 2e majeure (sabbâbah), d’où l’expression : 

les voisines de l’index : mugannabcit as-sabbàbah. 

( 1 ) Ou, si l'on veut, des doigtés, des exécutions. Le mot J*-* est devenu synonyme de 

, j3 pl. ijaS, Jü- qui, tous, veulent dire air, mélodie, chanson ; mais son 

sens premier vise plutôt le côté matériel d’une mélodie, c.-à-d. son exécution technique 
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En outre, à l’extrémité inférieure du manche de l’instrument et par- 

devant, on place un sillet (1), s’étendant transversalement sous les cordes. 

Ce sillet est en bois, mais sa couleur est différente de celle de la face de 

l’instrument. Il est placé dans le sens de la largeur, au-dessous des cordes ; 

et on prend soin qu’il se trouve exactement au point de rencontre du pre¬ 

mier tiers, à partir de la tête de l’instrument, avec les deux tiers inférieurs ; 

autrement dit, à l’aide d'un compas ou d’un autre instrument de mesure, 

on partage en trois parties égales la distance comprise entre le sommet de 

l’instrument où on a la longueur de corde libre, et le chevalet (2) placé 

en travers, à l’extrémité inférieure de la face antérieure de l'instrument, 

où sont fixées les extrémités des cordes ; puis, on place le sillet au bout du 

premier tiers. Or, ce sillet présente deux avantages considérables. 1° Si 

on appuie de l’index (3) sur une paire quelconque et qu’on fasse vibrer 

cette paire, tout en maintenant la pression du doigt sur elle, à l’endroit du 

sillet, le son de cette paire est égal à celui de la paire libre qui vient im- 

(1) Ce sillet ou touche, appelé ûbuo distan, — d’un mot persan, — a joué un grand 

rôle aux temps d’Al-Fârâbï et de Safî ud-Dïn, grâce à ses multiples positions, comme 

on peut le voir dans notre schéma. Il est actuellement tombé en désuétude. — Dans 

leur langage imagé, les Arabes appellent l’extrémité supérieure de l’instrument u-E" 

ou wij'Vl la tête, le nez, et le manche J** le cou, ou -ipVavant-bras. La poitrine jxalI 

est la face antérieure, par opposition au dos ^4^)1. Le plectre ou instrument percuteur 

j , est, en général, une grosse plume d’oiseau. 

(2) En arabe : le cheval. Quand le chevalet est très bas, les praticiens l’appellent 

le peigne. 

(3) Le mot &.£**- qui, en arabe, rend notre index, a une bien curieuse origine, et 

évoque un des aspects les plus caractéristiques des anciennes mœurs bédouines. Comme 

l’a magistralement établi le Prof. Ignace Goldziher dans ses Abhandlungen zur Arabis- 

chen Philologie, lre partie (voir la be le recension de De Goeje dans le Journal Asiat.» 

9e série, t. VII ( 1896), p. 550-51), chez les anciens Arabes, le poète, avant d’être le 

«oayrrjç, le nâzïm, était surtout le , le « sachant», l’homme au courant, «doué de lu- 

mières surnaturelles, magiques », possédé de la Muse ou du Génie qui Pammait de 

son souffle. Son occupation principale était de satiriser, d’insulter les ennemis du clan, 

ou ses propres ennemis ou ^ «N, et son index, au moyen duquel il désignait sa 

victime, fut appelé Yinsulteur (L— ? o, insulter, faire des imprécations). Le terme a sur¬ 

vécu ! 
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médiatement au-dessus, ou à celui de son octave. Si donc vous pressez sur 

la première paire, à l’endroit du sillet et que vous pinciez cette corde, le 

son obtenu est le même que celui de la 2e paire au R ; de même, si vous 

appuyez sur le N [3e paire], vous obtiendriez l’octave de D ; la corde de D 

donne aussi, par ce procédé, l'octave de cO. En opérant de la sorte sur les 

paires en question, on s'assure si l’instrument est bien ou mal accordé. 

2° Supposez que l'exécutant veuille atteindre une octave, il ne le fait plus 

en posant le doigt à l’endroit ordinaire de l'octave, mais il transporte im¬ 

médiatement sa main dans une position où il obtient un son d'octave dont 

la justesse ne fait aucun doute. Les quatre paires qui sont d’un usage plus 

fréquent pour le luth sont celles de R, N, D, cO ; frappées à l’état libre, 

élis fournissent le son des quatre degrés de même nom qu'elles. Pour les 

autres degrés dont le joueur aurait besoin, il les tire de ces mêmes cordes, 

en les pressant du bout des doigts de sa main gauche. 

Pour plus de clarté, nous allons indiquer la manière de monter, degré 

par degré, de l’octave grave à l’aiguë, et de descendre de l’aiguë à la gra¬ 

ve. Le premier degré est Y. On le tire de la première paire, soit en la frap¬ 

pant, sans la presser, si elle a été accordée en Y, ou bien en la pressant 

de l'index si elle était accordée en grave de G. Vient ensuite cO : on 

le tire de la 5e paire, en lui laissant toute sa longueur ; on en tire 

aussi CJ, en la pressant de l’index, et R, en se servant de l'annulaire, quoi¬ 

qu’on puisse obtenir R de la 2e paire libre. On tire ensuite D de la 4e paire 

libre ; de la même paire on obtient aussi S et G, en pressant de l’index pour 

la première de ces notes et de l'annulaire pour la seconde. Le N se tire 

de la 3e paire libre ; cette corde donne aussi H, A, et M, quand on 

y appuie de l’index pour la première, de l’annulaire pour la seconde, et du 

petit doigt pour la troisième. Le musicien élève ensuite la main sur le col 

de l'instrument, jusqu'à l’endroit du sillet, que nous avons déjà dit être au 

premier tiers de l’instrument ; là, il presse de l’index sur la 3e paire, et il 

a ainsi Muh; puis, du médius sur la même, et il obtient B ; puis, de l’annu¬ 

laire, et il a Mâhû, enfin du petit doigt, ce qui lui donne l’octave de N, ap¬ 

pelée Ram T. Il revient ainsi, degré par degré, jusqu’à Muh, et, arrêtant sa 

main à l’endroit du sillet, il tire M, une des notes aiguës fournies par la 

4e paire, en pressant cette dernière de l'annulaire, puis A en appuyant 
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du médius, puis H en appuyant de l'index. Il fait ensuite entendre N en 

faisant vibrer la 3e paire sur toute sa longueur, puis ramène sa main 

dans la première position, et descend tous les autres degrés, un à un, com¬ 

me il les avait montés. Quant aux quarts dont il a besoin dans quelques 

airs de la troisième catégorie, il les obtient en avançant ou en reculant le 

doigt, par rapport aux endroits qu’il a accoutumé de presser sur la paire 

dont il veut tirer tel ou tel quart. 

Le Violon européen 

D'ordinaire on y tend quatre cordes, dont la première est sur la 

droite. C’est la plus grosse des cordes ; elle est enveloppée d'un mince fil 

de cuivre. Cette corde donne la grave de R (1). La 2e est moins grosse, et 

donne Y ; la 3e, encore moins grosse, donne D ; enfin la 4e est une corde 

ou une ficelle, à deux fils de soie enroulés ; elle est encore plus fine, et on 

l’amène à donner N. Le mécanisme, pour obtenir les degrés et les quarts 

autres que les précédents, est le même que pour le luth. On y arrive en 

pressant les cordes au moyen des doigts de la main gauche. Il y a encore 

Le Violon arabe 

On y tend deux faisceaux de crin de cheval. L’un — le plus mince — 

est du côté gauche, c.-à-d. à la gauche de l'instrument: on lui fait donner 

N ; l’autre, le plus gros, est à droite : on lui fait donner D, parfois aussi 

R. Le reste des degrés et des quarts se tire au moyen des doigts, comme 

il a déjà été dit. Cet instrument, du reste, quoique d’un son fort et agréa¬ 

ble, n’a qu’une échelle incomplète ; aussi, le plus souvent, l’exécutant tire 

ses notes graves de l’octave aiguë, par exemple CI, cO, Y, qu’il exécute 

avec le doigté de A, H et N : il n’y a pas, en effet, sur l’instrument, de po- 

(1) Il ressort de cette description que c’est plutôt de Valto (de la viole) que parle 

ici Musàqa, car la première corde — grave de Vut —est à une quarte au-dessous du sol 

de notre violon ordinaire. C'est bien l'accord de la viole-alto : ut -sol - ré - la, sauf 

pour le dernier intervalle, qui n’est que d'une quarte au lieu d'une quinte, dans l'ac¬ 

cord de Musàqa. 

4 
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sition qui fournisse ces notes. La plupart des joueurs de cet instrument 

sont obligés de porter avec eux un second violon, de petites dimensions, dont 

le D est amené à la hauteur du N du premier violon. Toutefois, les défauts 

de cet instrument sont dissimulés par le son des autres instruments qui 

raccompagnent dans l’exécution, ou bien par l’habileté de celui qui en 

joue, quand il exécute seul ; car alors, il évite de jouer les notes qu’il se¬ 

rait difficile d’obtenir sur cet instrument ( 1 ). Il y a aussi 

Le Tanbûr (2) 

On attache sur le col de cet instrument des sillets en corde de boyau 

aux endroits qui fournissent les degrés et les quarts. On y tend 8 cordes 

en fil de fer ; les quatre de droite donnent Y, celles de gauche N. Pour 

l'exécution, le joueur obtient tous les degrés et les quarts nécessaires en 

pressant les fils du bout de ses doigts sur les sillets ménagés sur le col de 

Tinstrument. On considère le tanbûr comme un des instruments de mu¬ 

sique les plus complets, et les plus propres à l’exécution d’un morceau (3). 

Vient ensuite 

(1) Ce violon arabe paraît bien être le succédané du « rebec » (ital. ribeca, em¬ 

prunté à l’arabe rebdb qui a donné l'ancien français rubébe, rubeb). Pour ce der¬ 

nier, le nombre de cordes paraît avoir été très variable ; nos auteurs français parlent 

de trois cordes, disposées de quinte en quinte ,* Al-Fàràbî, dans Kosegarten, Liber Can- 

tüenarum, p. 105 seq., lui en donne une ou deux, de grosseur généralement égale. 

(Voir le reste de sa description dans nos notes au texte arabe). — Le mot kamangah, 
violon, provient du mot persan ùUé» kemân, kemâneh, signifiant primitivement 

arc ou archet. Le même terme a été emprunté par le turc, dans le sens même de 

vioîon. 

(2) Du grec ■rcavôoïïpot, rcàvSoupoç, d'où pandore. On rencontre aussi le terme tanbürah 

(ojjpy Tcavôoopa), qui désigne un tanbûr de petites dimensions, p. ex. en Egypte. En 

Turquie, au moins dans le langage courant, tanbûrâh est le seul terme usité. — La 

vocalisation classique serait tunbûr. Nous avons préféré nous conformer à la pronon¬ 

ciation courante. 

(3) Il nous paraît assez plausible que le tanbûr décrit ici par Musàqa n’est autre 

que le « tanbûr oriental » dont parle Villoteau dans sa Description de VEgypte, t. XIY, 

p. 273, et qui comprend aussi deux octaves entières. Al-Fârâbï, Liber Cantilenarum, 

p. 89 seq., donne des détails sur les deux principales espèces de tanbûr, usitées de son 
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Le Qânïm 

C’est un des instruments qui occupent la première place, pour le 

charme qu’ils procurent ; malgré cela, son maniement est très facile. Il a 

le son de deux instruments qui joueraient à la fois. En effet, l’exécutant a, 

étalés devant lui ( 1 ), quand il veut jouer, tous les degrés dont il peut avoir 

besoin, à l'octave grave et à l’aiguë ; or, ses deux mains étant disponibles, il 

joue, de la droite, sur cette octave, et de la gauche sur l’octave inférieure ; 

et le son qui en résulte est double : c’est celui de l’octave supérieure et 

de l’octave inférieure simultanément. Au surplus, chaque degré comprend 

trois cordes ; le son de l’instrument équivaut donc à celui de six violons 

fonctionnant ensemble. Voici la coutume pour la manière de l’accorder. 

On y fixe 24 degrés; chaque degré a pour lui trois cordes, égales en épais¬ 

seur ou en finesse ; en outre, les cordes de chaque degré sont plus grosses 

que celles qui sont au-dessus, et plus fines que celles qui sont au-dessous. 

Le plus souvent, on fait donner à la corde la plus élevée le son de H à 

l’octave aiguë ; certains lui font donner le son de l’octave de N. Ainsi 

temps : le stanbür de Bagdad, à panse presque circulaire et à col très al- 

longé, et le <31*3 j>- tanbür du Horàsân (Perse), à panse en forme de demi-poire al¬ 

longée, assez semblable à celle de la mandoline, L’un et l’autre sont à deux cordes. En 

1899, pendant que nous travaillions à l’édition du texte de Musâqa, nous eûmes la 

chance de rencontrer au village de Kfür (Kasrawân, district du Liban), un bédouin 

joueur de tanbür du Horàsân. Nous pûmes l’interroger et le photographier à notre 

aise (cf. Al-Machriq, 1899, p. 563, où on voit le portrait du bédouin en posture d’exé¬ 

cutant). 

(1) En toute rigueur d’expression, car l’instrument est posé à plat sur ses ge¬ 

noux. Cette sorte de cithare à caisse de résonnance (en turc santür), est un ins¬ 

trument d’une grande richesse, soit pour le nombre de sons, soit pour leur qualité, soit 

enfin pour l’expression, que l’artiste peut très facilement graduer. Nous avons vu plus 

d’une fois des auditoires entiers, retenir pour ainsi dire leur souffle, pour ne manquer 

aucune note du clecrescendo-morendo du musicien. L’instrument est en général pincé 

par deux pointes métalliques que l’artiste s’adapte au pouce et à l’index des deux 

mains ; parfois il se sert de grattoirs en barbe de baleine ; enfin, nous avons vu en 

Turquie d’Europe certains praticiens frapper le3 cordes au moyen de barres métalli¬ 

ques recourbées en forme de patins. 
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donc, on tend tous les degrés, l’un sous l’autre, par ordre : c.-à-d. que, si le 

degré supérieur est l’octave de H, celui qui vient immédiatement après 

sera l’octave de N ; le suivant, l’octave de G ; l’autre, l’octave de S ; et de 

la sorte, on descend, degré par degré, jusqu’au 24e, qui occupe la 

position de l’octave grave du grave de G . On voit par là que le Qânün 

comprend trois gammes et trois degrés. La lre de ces gammes va de l’oc¬ 

tave grave du grave de G jusqu’au grave de S; la 2e, du grave de S à S ; 

la 3e, de G à B ; et il reste encore au-dessus Mâhn , Ram, et l’aigu de H. 

Cette disposition s’appelle l’accord royal. On veut dire par là qu’il 

est fondé sur des degrés entiers, sans mélanges de quarts. Que si l’on vou¬ 

lait exécuter un morceau renfermant des degrés altérés, on avise la corde 

du degré qui doit être transformé, et on la tend ou on la relâche de façon 

à obtenir le quart voulu. Comme exemple de la première opération, citons 

le chant de Higàz : quand sa tonique est D, le degré G doit être modifié ; 

on le tend jusqu’à ce qu’il devienne higâz. Un exemple pour la seconde 

opération, c’est le chant Bayâtï, dans lequel le degré A est modifié ; on 

relâche sa corde, jusqu’à ce qu’elle donne le son de ‘agam. 

Instruments à vent ( 1 ) 

Il y en a beaucoup d’espèces : c’est le Nây, le Kïraft, le Mizmàr, le 

( 1 ) Al-Fârâbî les appelle al-mazâmïr, pl. de instrument à vent ; 

le même mot signifie aussi psaume, quoique, dans ce sens, le sing. jyy soit plus usité. 

On remarquera entie jyy et Aùy, la même relation qu’entre psalmus et psalterion. — 

L’expression, très courante à l’heure actuelle, oVI alat uWazf ou al-ma- 

câzefqui devrait signifier aussi : instruments à vent, embrasse pratiquement tous les 

instruments de musique, sauf, à la rigueur, les batteries (tambours, tambourins, tym- 

bales, cymbales, grosses caisses, etc.). Enfin, la locution <->OV instruments de liesse, 

nous semble la plus générale de toutes, et s’applique à tout l’ensemble d’un orchestre. 

Bien souvent wiy.îl ovT et sont employées indifféremment pour «la musi¬ 

que, une musique » : fanfare, orchestre , *■>y . Autre terme qui prend de plus en 

plus d’extension : la musique. — Pour les instruments à vent chez les anciens, 

cf. Daremberg-Saglio-Pottier, op. cit., fasc. 45 (1911), p. 1596, col, 1, s. v. Syrtnx. 
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Surnây [clarinette, musette], l’Argün, le Ganâh et d’autres encore (1). 

Tous, sauf le dernier, sont percés de trous que le musicien bouche de l’ex¬ 

trémité de ses doigts, quand il joue ; il ouvre ceux dont il a besoin pour 

son jeu. Le plus souvent, on ménage ces ouvertures de façon à ce qu’elles 

donnent des degrés pleins, et si on a besoin de quarts, on ouvre, en souf- 

(1) Les mots nây, kïraft, surnây écrit aussi ou sS^Jy* ( Kosegarten, op. 

clt., p. 101: fête, en persan), ou (en arabe cor clochasse),sont persansd’o- 

rigine. L'instrument appelé û/M , mot que nous rendons par argün (urgün) et non par 

orgue (le terme arabe pour ce dernier est le même, du grec opyavov, mais l’accent est 

sur la pénultième, ürgun, sans allongement de huitième), existe encore au Liban et en 

Syrie ; il a conservé son nom, modifié en argul : c’est un double pipeau, gros et 

allongé ; il y a encore la mashürah, analogue, mais de dimensions moindres. 

La flûte traversière, comme on le voit, n’est pas explicitement mentionnée par Mu- 

sâqa, à moins qu’il n’ait voulu la désigner sous le nom de mizmâr, ce dont nous dou¬ 

tons. L’oriental use surtout d’instruments à vent dans le genre du hautbois, de la 

musette (này et surnây, en turc tîjjj zurnd), du flageolet ou du chalumeau ( ç-\Jl 

tibia, fistula), ce dernier, tenu comme la musette, mais avec une certaine inclinaison 

de gauche à droite, à partir de l’embouchure. Cette embouchure est des plus simples : 

c’est le bout supérieur de l’instrument ouvert à l’air libre, sans aucun accessoire. 

L’artiste tire le son en contractant d’une façon très caractéristique le coin droit de sa 

bouche. La douceur de cet instrument primitif est véritablement ravissante, quand 

on a affaire à un véritable praticien. Ceux qui ont assisté à une séance de derviches 

tourneurs à Constantinople, oublieront difficilement le charme indéfinissable qu’ils ont 

goûté à entendre cette flûte vraiment enchantée et enchanteresse, dirigeant, par ses 

modulations infiniment caressantes, le tournoiement mystérieux des derviches. En 

Syrie, le pipeau s’appelle s'j&àt mingairah ; le mot qurnaltah, dérivé de clari¬ 

nette, s’applique à tous les instruments, du genre de ce dernier ; il s’étend à la flûte, 

appelée encore vÇà kbâbeh, et au cornet ou autres cuivres, désignés aussi sous le 

nom de Jjy. bürl, du turc boni, tuyau. L’usage existe encore en Syrie de faire 

venir, à la naissance d’un enfant, un joueur de grosse caisse ( tabbdl de tabl), et un 

joueur de nây ou de qurnaïtah. faire le plus de tapage possible devant la maison de l’ac¬ 

couchée. Enfin, le ganâh ne nous est connu, en Syrie, que sous forme de petite flûte de 

Pan (syrinx polycalame), série de pipeaux ou de sifflets d’inégale longueur, ficelés en¬ 

semble, et donnant une série aux intervalles plus ou moins arbitraires. Tel quel, c’est 

plutôt un jeu d’enfant. 

IV. B. —Toute cette terminologie arabe, ancienne et moderne, pour les instruments 

à vent, reste très confuse. Il n’y a guère lieu de s’en étonner, quand on songe a\ix con- 
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fiant, une partie du trou pratiqué pour le degré qui est au-dessus de ce 

quart. Ceux qui cultivent cet art, ont des industries pour tirer de leur 

instrument les degrés et les quarts dont ils ont besoin : ils ferment cer¬ 

tains trous, ils en ouvrent d’autres, et il en résulte des degrés et des 

quarts pour lesquels il n'y a pas dans les instruments de trou spécial. Le 

dernier de ces instruments, c.-à-d. le Ganâh est constitué par des tuyaux, 

rangés dans un collecteur qui presse sur leurs embouchures. Leurs extré¬ 

mités sont de grandeurs différente?, de façon à ce que, quand on y souffle, 

les sons varient dans l’ordre même des degrés de l’octave. Mais ces expli¬ 

cations sont déjà suffisantes pour un abrégé comme celui-ci. 

Chap. YII 

Manière d’exécuter un morceau dans un ton autre que 

l’original, appelée Transposition (1) ou cl?an§enient à vue. 

La nécessité oblige parfois les artistes à exécuter des chants dans des 

tons autres que ceux où ils ont été écrits primitivement. Tels sont, par 

exemple, les chants de Dükâh et de Higâz, dont la position primitive de leur 

tonique est le D ; or, le plus souvent, on les joue en N, afin que leur ton 

soit plus élevé et charme l’auditeur. Ceci est parfois indispensable, dans 

jectures où on en est réduit, pour nombre d'instruments à vent ou à cordes, usités cliez 

les anciens, ou même au moyen âge. Qui pourra jamais élucider, de façon satisfaisante, 

le v. 5 du cliap. III de Daniel, spécialement pour les quatre derniers instruments : In 

hora qua audïeritis sonitum tubae et fistulae, et citharae, sambucae et psalterii et symphoniae ? 

La cithare elle-même n’est-elle pas assimilée tantôt à la harpe, tantôt à la lyre, tantôt 

à un instrument à résonnance, analogue au qânun ? Les différences entre le büD et le 

restent encore dans le vague, comme celles qui ont pu exister entre le psalterion 

et la cithare, mots dont la Vulgate se sert pour rendre ces termes hébraïques. 

(1) Le mot arabe signifierait exactement : action cle façonner et aussi représenta¬ 

tion, figuration. 
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certains airs doubles, c.-à-d. dont la portée comprend deux gammes, et 

dont cependant la tonique est déjà à un degré élevé, p. ex. le chant de 

Sadd cArbân, difficile à exécuter avec D pour tonique car; alors, le chan¬ 

teur doit monter jusqu'à l’aigu de H, note, le plus souvent, impossible à 

atteindre, ou bien si on y atteint, ce n’est qu’à grand peine et, alors, elle est 

désagréable à entendre. Dans ces cas, on transpose le morceau, de sorte 

que sa tonique soit Y ou (0. On fait le plus souvent ainsi pour le chant de 

Muh, appartenant à cette échelle. 

Si l’on veut jouer sur deux instruments, de ton originairement diffé¬ 

rent, p. ex. un grand qânûn — dont le son est bas et dont on ne pourrait 

tendre les cordes plus qu’elles ne le comportent, sans les briser— un grand 

qânün, dis-je, et un petit kïraft, dont le son est naturellement élevé, 

leurs notes ne s’accorderont qu’à la condition, pour l’un des musiciens, de 

transposer, sur son instrument, le morceau qu'il veut exécuter, au ton qui 

s'harmonise avec celui du second instrument. Aussi bien, les artistes en 

musique doivent-ils être doués d’une intelligence parfaite des principes 

de l'art du chant, art fondé sur la connaissance des intervalles existant 

entre chaque degré, c.-à-d. du nombre de quarts qui sépai'ent deux de¬ 

grés ou un degré, de ceux qui lui sont supérieurs ou inférieurs. Cette con¬ 

naissance permet au musicien de transposer un morceau dans n'importe 

quel ton. 

Pour plus de clarté, nous donnons deux exemples à ce sujet : 1° Si 

l’on veut transformer le ton N en D, en d'autres termes si l’on veut jouer 

en s’appuyant sur N, ce qui se joue en prenant comme note fondamentale 

D,il faudra, pour y arriver, altérer deux degrés de l’octave, les degrés H 

et A, et cela, en abaissant chacun d'eux d’un quart de ton, de façon à ce 

que le premier devienne tïk hosâr, et le second cagam. De la sorte, les in¬ 

tervalles des degrés, depuis N jusqu’à son octave aiguë, seront dans le rap¬ 

port des intervalles depuis D jusqu'à son octave. En effet, le rapport de D 

à S est le même que celui de N à t. hos ; de même le rapport de S à G est 

égal à celui de t. hos à cagam ; celui de G à N. égal à celui de cag à Mâh ; 

le rapport de H à N égal à celui de Muh à Mâh ; le rapport de A à H 

égal à celui de Buzr à Muh ; le rapport de A à Mâh égal à celui de Mâh11 

à Ram T. 
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2° Si vous voulez changer N en R, de façon à exécuter un morceau 

du ton R en vous appuyant sur N, rappelez-vous l’explication donnée au 

chap. IV, qui était celle-ci : l’exécution d’un morceau, sur une quinte, 

est la même que celle de la quinte correspondante. Or, dans le paradigme 

choisi, N est la quinte du degré R, de même H pour D, A pour S, M pour 

G, Muh pour N. Donc, aucune altération pour ces degrés, car ils se corres¬ 

pondent. Quant à B et à M, ils ne correspondent pas exactement à H et à 

A, et ils sont altérés. Il faut donc hausser B pour en faire l’octave de 

Büsallk, et de la sorte, il pourra tenir la place de H ; de même, il faut 

hausser d'un quart de ton le degré Mâhn pour en faire Poctave de n. higâz, 

en remplacement de A. Ainsi, l’opération est complète. 

La preuve de la justesse de ces deux opérations paraît manifestement 

dans les deux schémas qu’on voit ci-dessous. 
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icr Exemple 

Transposition de l’air de D 

au ton de N 

2e Exemple 

Transposition de l’air de R 

au ton de N 

Degrés transposés 

72 
h—* 
Îh 
ci 

6 
Degrés primitifs Degrés transposés 

72 
4-* 

S 
a 

Degrés Primitifs 

Muh Ram T M Ram T 

t. salin 24 oct. tïk hig t. neh 24 oct. t. hig 

sahn 23 » hig neh 23 » hig 

n. sahn 22 » mm hig A 22 » n. liig 

M 21 Màhn cag 21 Mali11 

t. neh 20 oct. t. büs n. fag 20 oct. t. büs 

neh 19 » büs H 19 » büs 

A 18 Buzr t. hos 18 Buzr 

<ag 17 [sonb h03 • • 17 sonb 

n. cag 16 n. sonb n. hos • • 16 n. sonb 

H lo Muh N 15 Muh 

t. hos 14 t. salin t. hig 14 t. salin 

hos 13 sahn hig 13 sahn 

n. lios 12 n. sahn n. hig 12 n. salin 

N 11 M G 11 M 

t. hig 10 t. neh t. büs 10 t. neh 

hig 9 neh bus 9 neh 

n. hig 8 A S 8 CA 

G 7 cag kurdï 7 
C s 
ag 

t. büs 6 n. cag n. kurdï 6 n. cag 

büs 5 H D 5 H 

S 4 t. hos t. zerkl 4 t. hos 

kurdï o ! 
O ho s zerkl 3 hos • • 

n. kurclï 2 n. hos • • n. zerkl 2 n. hos 

D 1 N R 1 N 

Les maîtres de l’art musical ont encore imaginé deux cercles concen¬ 

triques, portant, écrits sur leur circonférence, les noms des degrés, avec 

leur division en parties proportionnelles correspondantes. Par ce procédé, 

on est très facilement mis au courant des degrés qui doivent subir une 

altération, quand il s’agit de transposer un morceau dans un ton différent 

de l’original. 
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Voici la manière d’user de ces deux cercles : on fait tourner le cercle 

intérieur, jusqu’à ce que les degrés dont on veut changer l’un en 1 autre 

soient en regard. On distingue alors la position de tous les degrés et de tous 

les quarts ; on aperçoit aussi ceux d’entr’eux qui se correspondent, et ceux 

qui doivent être modifiés. Pour ces derniers, on les hausse ou bien on les 

baisse, selon que l’indique la concordance des divisions du cercle in¬ 

térieur avec celles du cercle extérieur. Telle est cette operation. Nous 

avons, d’ailleurs, tracé ces deux cercles avec le plus de soin et d’exactitude 

possible dans les divisions, sous le titre de Fig. 6 : Le Cercle [enharmo¬ 

nique] arabe. 

2e PARTIE 

Notions sur les Airs ayant pour tonique les divers degrés ; 

manière de les exécuter ; quarts à y employer. 

« 

Je dois dire d’abord que j’ai disposé les mélodies dans un ordre facile 

à saisir. Sans me préoccuper, en effet, de la relation entre un chant et 

Pautre, j’ai rassemblé dans le même chapitre les airs qui ont pour note 

fondamentale un même degré fl). A cet effet,j’ai divisé cette 2e section 

en onze chapitres, où j'ai réuni les airs connus, de nos jours, dans nos con¬ 

trées syriennes : il y en a 95. 

( 1 ) L’auteur, évitant systématiquement d’entrer dans des considérations théori¬ 

ques sur la genèse des modes musicaux, ce serait à nous, semble-t-il, de le compléter 

dans une question de cette importance. Nous regrettons néanmoins de ne pouvoir le 

faire ici, pour ne pas donner à ces notes l’aspect d’un traité, et nous renvoyons le lec¬ 

teur soit au travail du Baron Carra de Vaux, Journal Asiatloc. cit., p. 337, 338, 

soit à la lumineuse synthèse de Dom Parisot, op. cit., p. 17-20, soit au 2e art. du R. P. 

Collangettes, Journ. As., 10e séi\, t. VIII, p. 149 seq., 160 seq. Nous nous permettons 

de renvoyer aussi à notre longue note dans le Machriq, t. II (1899), p. 726 (p. 37 du 

tiré à part), pour laquelle nous nous sommes partiellement inspirés des deux premiers 

travaux cités. 

Voici toutefois, pour mémoire, les noms des dix genres musicaux constitués par la 

combinaison des trois intervalles différents du tétrachorde (la quarte) : cus'sâq, naiva, 
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Ch ap. I 

Airs ayant pour tonique Yel* *l$àh. 

Ils sont au nombre de quatre : 1° le « Neheft des Arabes ». C'est N. 

M, puis neheft, puis t. hosâr, puis N; on descend ensuite degré par degré 

jusqu’au R. ; puis le grave de neh, appelé kawast, puis le grave de t. hos, 

puis Y. Cet ordre ne diffère de celui de higâz N, que dans l’exécution, car 

ce dernier se joue sur l'octave grave. 

2° « badd arbân (1)». En réalité, c'est le liig. redoublé, c’est-à-dire 

embrassant deux octaves, pour rendre plus abordable au chanteur 

le niveau de la mélodie. On lui donne pour tonique Y. Voici cet air : 

N, hos, N, M, neh, hos, N, Muh, sonbolah, Muh, M, neh, hos, N, Gf, kurdl, 
D, R, kaw, cO, Y. 

bûsalik, rast, nurüz (mriz'i cf. p. 41,1. 13),cirâq,isfahàn,buzurk,zirfakand, rahâivi (ou maz- 

II 1)1 ) . O • ySj ) • ^£ JV ) • 1 ♦ Ùj j » iS J lAJ (/* 

Mais ces genres, à leur tour, peuvent se diversifier par la superposition de deux tétra- 

chordes semblables, conjoints ou disjoints, selon que l’intervalle qui sert à compléter 

l’octave, se trouve placé après ou avant le 2e tétrachorde; mais, comme il peut se trou¬ 

ver aussi avant le l°r, on a, pour chaque genre, une triple subdivision, donnant lieu à 

autant de systèmes. On aurait ainsi, pour les 10 genres réunis, 30 systèmes différents. 

De ces derniers, 18 seulement ont été définitivement adoptés, dont plusieurs ont gardé 

le nom même du genre. Ce sont : cussàq, nawa, büsalïk, rast, liigâz, nürüz, isfahân, 

zenklah (ou zenkuleh), rahâwï, zïrfakand, buzurk, magra’1-husainî, neheft, himâr 

(l’âno). kawast, kardânyâ, husainï, cirâq : «oU-LM O.c— j .dLL-p. .<jy . Jlit 

• OliJ) • ♦ Les dou¬ 

ze maqàmüt a» , analogues aux tropes grecs ou aux tons du plain-chant, n'ont pas 

d’autre origine. Cf. Land, Recherches..,, p. 35 seq. On aimera, peut-être, avoir sous les 

yeux les variantes orthographiques suivantes, relevées dans l’article du Baron Carra do 

Vaux : , j/j y , i) jj; , ^SCjj , alSol^j, wiljV , Cil le3 quatre derniers 

mots avec le persan (g dur). Dans Land, on trouve, en outre, ochôq, bousûïq et zenkouleh. 

( 1 ) Ou cirbân, pluriel dialectal de <i ? La recherche du sens exact du nom de 

plusieurs de ces mélodies n’aboutirait qu’à de pures conjectures. Comme pour les 

quarts de ton, nous avons relevé de notables divergences dans la graphie et la pronon¬ 

ciation d’un bon nombre d’entre eux. 
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3° le « Nelieft des Turcs ». 11 suit de tous points l’ordre du M, que 

Ton transpose en Y ; il Yen diffère que dans l’exécution et dans le ton 

qui, ici, a été abaissé. On l’exécute en frappant N, H, big? büs, N, A, H, 

hig, bus, I), R, T, cO, Y. 

4° le « Nawa appelé Y ». C est aussi l’air de M joué en Y. On fait en¬ 

tendre N en appuyant, puis hig, büs ; on descend ensuite jusqu’à CJ, puis 

R, T, (0, Y. 

Chap. II 

Airs ayant pour tonique Osairân. 

Il y en a trois : 1° le « cO ». On l’obtient en exécutant d’abord l’air 

Bayât!, en commençant à H (ce qui sera développé au cbap. des airs de D), 
/ 

puis N, G, ensuite büs, D, T, (0. 

2° le « cAgam cO ». On fait entendre d’abord l’air de Yazïd, comme 

on l’expliquera pour le degré D ; puis Ton descend jusqu’à ‘O, où Ton s’ar¬ 

rête. 

3° le a Symétrique de cO ». C’est H, M, neb. redoublés (1) jusqu’à 

H, puis M ; on descend ensuite degré par degré en faisant entendre büs 

jusqu’à cO. 

Chap. III 

Airs ayant pour tonique ‘Iraq. 

Us sont huit : lu le « T » (2). On commence par N, puis Ton descend 

graduellement jusqu’à T. 

(1 ) C’est-à-dire joués aux deux octaves. Cf. supra, p. 35, 2°, et p. 20, 4e classe. 

(2) Le cIràq est le mode grave et sérieux par excellence, propre aux airs guer¬ 

riers ou religieux. 
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2° le « Sultan 'I ». C'est N, hig redoublés ; on descend ensuite par 

degrés jusqu à I ; puis l’on remonte jusqu’à M, pour redescendre par de¬ 

grés a D. Il aurait peut-être été plus juste de le classer parmi les, airs qui 

finissent en D ; nous l’avons cependant inséré ici pour nous conformer à 

1 usage des maîtres ; de même, l’on verra encore des airs placés dans une 

catégorie qui n’est pas la leur ; mais on saura que notre but en cela a été 
de suivre les artistes en musique. 

3» le « 'I de Zamzam ». C’est *1, R, D, puis N. On descend ensuite par 

degrés jusqu’à ‘I, puis S en appuyant, jusqu’à D, puis on fait entendre a- 

gam en appoggiature ; on va ensuite, par degrés, jusqu’à D, puis à S en ap¬ 

puyant, puis, degré par degré, jusqu’à Y, N, ensuite descente jusqu’à I). 

4 1 « Oppose de 'I ». C’es't d’abord ‘I, puis R, D, G, puis S, D, R, ‘I. 

5» le « Repos des esprits ». On joue d’abord N, hig redoublés, puis 
D, kurdl, puis D, R, enfin kurdî, D, R, ‘I. 

6° le « Repos des esprits, grec ». C’est le jeu de hi£ jusqu’à R, puis 
1), kurdî, D, R. ‘I. 

7° le « Ramai ». C’est N, G, hig ; on fait eniendre ensuite H en ap¬ 

poggiature, puis N, G redoublés avec t. bus, puis G, puis on joue N en ap- 
pog., puis S en l’accentuant, R, R, ‘I. 

8° le «Repos !Sadi(l)». C’est d’abord l’air de Saba (2), avec une 
finale sur ‘I. 

Chap. IV 

Airs ayant pour tonique Rast. 

Il y en a neuf. Le 1er est le « Rast ». Jouez d’abord R, puis D et mon¬ 

tez ensuite jusqu’à N. Vous redescendrez ensuite à R, et après avoir trop- 
pé S, vous vous arrêterez sur R. 

Le 2e est le « Takrïr » (3). On joue d’abord N, puis hig, S en appu- 

(1) Sic dans notre Ms. A. Dans B tfü gadâ, probablement plus correct. 

(2) Ln des principaux airs ayant pour tonique Dükâh (ré). 

(d) Sic dans notre Ms A. Dans les autres, on lit JcjZJ, ou JijZi , mot qui, prononcé à 

la turque, pourrait se lire jj-hJ. 
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yant, puis H, N, appuy. (1), puis hig, S, D, R. — On voit par là que le de¬ 

gré G n’est pas employé dans cet air, mais qu’il est altéré et remplacé 

par le quart hig. 
Le 3e est le « Vrai Sâzkah (2) ». On frappe d’abord fortement S, puis 

presse bus ; on joue ensuite D appuy., puis N, puis büs, D, O, CI, R. 

Le 4e est le « Ma’ Ratifia’ ». C’est l’air de Saba avec R pour tonique. 

Le 5e s’appelle « Nisâwerk ». C’est d’abord N en appuyant, puis hig, 

büs, D, R. Il y a donc altération du G et du S, qu’on remplace par les 

quarts hig et büs.— Voilà ce qu’en disent les artistes. Pour moi, je le 

classerais parmi les airs ayant pour tonique G. On commencerait alors 

par M en appuyant, puis A, H, N, G. La conformité, en effet, entre cette 

notation et celle qui a cours, subsiste tout entière quant aux intervalles ; 

il y a seulement cette différence que la mienne écarte l’emploi des quarts 

de ton et n’introduit que des degrés complets. On m’objectera peut-être 

que, sous cette nouvelle forme, le degré A remplace le n. hig, mais pas le 

hig, ce qui entraîne la substitution de neh à A (3) ; il n’y aurait par consé¬ 

quent pas grand avantage dans mon système, puis qu’on ne peut s’y passer 

des quarts de ton. Je réponds premièrement que la dénomination de hig 

a été généralisée, et qu’elle comprend le mm et le tlk ; secondement, à sup¬ 

poser même qu’elle ne les renferme pas, la notation reçue amène l’altéra¬ 

tion du G et du S, au lieu que celle que je propose ne modifierait que le A, 

ce qui est toujours plus facile à saisir. 

Le 6e est le « Bengkâh ». C’est d’abord N en appuyant, puis hig, büs 

en appuyant, puis hig, N, A app., puis H, N. app., hig, büs app., G app., 

( 1 ) Pour plus de simplicité, app. ou appuy. placés après une note signifieront : en 

appuyant. C’est notre traduction des deux notes arabes et i « en accentuant » 

a la même signification. Pour les mots 9**4, k-U?, nous avons cru devoir les interpré¬ 

ter par « en appoggiature » d’après les indications données par Mr Chécri Saouda, pra¬ 

ticien expert. Quant au mot aucun dictionnaire et, qui plus est, aucun artiste 

ni philologue n’a pu nous en donner l’explication. Ce qui prouve qu’il ne diffère pas 

beaucoup du précédent c’est que Musàqa les emploie indifféremment dans un para¬ 

graphe. (2) Cf. p. 39, n. 1. 

(3) Afin que l’intervalle entre M et la note suivante soit le même qu’entre N et 

hig, c.-à-d. deux quarts de ton seulement. 
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puis S, D, R. ( )ii voit que, dans cette mélodie, on se passe d'abord de G et 

de S, puis, qu'on y a recours en finissant. 

Le i est le « Sâzkâh (1) al-muta(âraf [le connu, le courant] ». Le voi¬ 

ci : R, D, büs app., puis D, R, puis N app., puis H app., N, G, bus, D app., 

O, 1, K. Dans cette mélodie, il y a altération du S, auquel on substitue 

le quart büs. En réalité, cet air ne diffère de celui de G, que dans la ma¬ 

nière dont on l’exécute. La succession des intervalles, en effet, est identique 

dans 1 un et dans 1 autre; car, de R à D, il y a le même rapport qu’entre G et 

IN , de meme, entre D et b;.s, il y a meme rapport qu’entre N et H ; nous en 

disons autant pour le rapport entre büs et G, et entre H et ‘agam (dans 

l’air de G on emploie le quart ‘agam au lieu du degré A) ; finalement, il y 

a entre G et N, la même relation qu'entre cag et M ; et entre N et H, la 

même qu'entre M et Muh. 

Le 8 est le « Higâzkâh ». Rast, puis N app., ensuite hos, N app., 

puis G app., puis büs, t. zerklâh, R, Y, R. Telle est la forme que lui don¬ 

nent les artistes de Constantinople. Il y a, dans cette mélodie, altération du 

D et du S, qui sont remplaces par t. zerkl et büs. Ce qu’il y a de clair dans 

ce chant, c’est que cette succession d’intervalles est précisément celle de 

1 air Iligâz (2), à la différence que le quart hig devient n. hig. Quand on 

le note ainsi, et qu on lui donne pour tonique D, on a un bon résultat ; 

cai, alors, le chant est dune intelligence plus aisée, et il ne s’y modifie 
qu’un seul degré, celui de G 

Le 9e est le « 8âwerk égyptien ». H app., N en dissimulant (3), puis 

arbâ ou n. hig avec büs, en appuyant sur tous les deux, puis D, R. Il eût 

mieux valu le classer parmi les dérivés du G : cela lui aurait laissé tous 

ses degrés entiers. 

(1) Sic notre Ms. A ; B porte .MO1 2 3— , probablement fautif ; les autres «teoL- . En 

persan sâz jt- signifie instrument de musique. 

(2) A tonique Dükâh. 

(3) A la sourdine, légèrement. 
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Chap. V 

Airs ayant pour tonique Dülfâl?. 

Il y en a 41. Le 1er est D, appelé «Ussâq ul-atrâk [les Amants chez les 

Turcs] ». Le voici : D, R ; 1), R, trois fois ; puis N, G, S, D, D, D, R, D. On 

monte ensuite, degré par degré, jusqu’à H que Ton soutient ; puis cagam, 

N, G app., puis S, D. La plupart des musiciens syriens font succéder cet 

air à celui de « Bayâtï », au moyen de sa tonique D, et aussi, parce qu’on y 

fait entendre le quart ‘agam au lieu du degré A. On en verra cependant 

la différence, quand il sera question du «Bayâtï » et de ses espèces. 
/ 

Le 2e est le « Saba appelé Marâkib ». Il consiste à appuyer sur G, puis 

à donner H en appoggiature, puis G, S, D. 

Le 3e est le « Saba Humâyün ». R app., kurdï, D, R dissimulé ; puis 

G app., S, D. Dans cet air, on emploie le quart kurdï, non comme un inter¬ 

valle faisant partie intégrante du chant, mais en appoggiature. Les degrés, 

en effet, qui le précèdent, et ceux qui le suivent, ne subissent aucune mo¬ 

dification. 

Le 4e est le « Saba Oâwïs ». C’est G app., puis hig, Gf appuyés, M app., 

puis sahnâz (1) en appoggiat., puis M, cagam app., H, hig, G, S D. Il res¬ 

sort de là que les degrés A et N sont modifiés dans cet air, et qu’on leur 

substitue les quarts lag et hig. De plus, à raison de l’altération du N, 

on ne peut employer sa quinte, qui est le degré Mub, mais bien le quart 

sahnâz en appog. : c’est, en effet, la quinte du hig, qui avait remplacé le N. 

De nos jours, les chanteurs d’Egypte multiplient les mouvements emprun¬ 

tés à ce chant, quand ils exécutent celui de Saba. Mais ils montent rare¬ 

ment jusqu’au M. 
/ 

Le 5° est le «Nâdï ». C’est d’abord N app., puis G, bus en dissimulant, 

puis D. Il y a altération du S, qui est remplacé par büs. 

Le 6e est le «Bayâtï ‘Agamï». On fait entendre N en appuyant un peu, 

(1) Al. sahnâz. 
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puis cagam en appuyant beaucoup ; puis H, N, G, ces deux derniers app., 

puis cag, H, N, G, S, D. — Dans ce chant, il y a altération du A dont le 

cagam prend la place. Le voix ne s’y élève pas à des degrés supérieurs à 
C ' 

a O* 
cb • 

Le 7e est « Bayâtï Nawa». C’est N app., puis n. hos en trille ; puis N, 

G app., puis N, hos, N, G, S app., puis ag, H, N, G, S, D. 11 y a, dans ce 

chant, substitution du cag à A, Quant à H, on le laisse tel quel, sauf qu’au 

commencement, on fait entendre n. hos en appoggiature. 

Le 8e est « Bayâtï ’l-Husainï ». C’est H app., puis n. cag en trille, puis 

H, N, app., G,S app., N, H, puis on descend par degrés jusqu’à D. Dans ce 

chant aussi on n’emploie pas le degré A, ni ceux qui sont au-dessus ; mais 

on substitue à A le quart cag. C’est le Bayâtï connu de nos jours chez les 

habitants de Syrie ; en Egypte on l’appelle Nîrïz (1), quoiqu’en réalité ce 

dernier soit un air différent. Nous en parlerons plus bas (2). 

Le 9e est « Sürï Bayâtï ». C’est N app., puis M, puis neh, puis t. hos, 

puis N app., G, bas app., puis N, hos, N, puis descente degré par degré jus¬ 

qu’à R app., puis cag, puis par degrés jusqu’à D. Cet air est composé de 

deux mélodies : la première, est le Hig, prenant au degré N, au commen¬ 

cement. C’est, d’ailleurs, à cause de cela qu’on a dû recourir au hos et au 

neheft, au lieu de H et A ; la 2e est le Bayâtï ’l-husainï à la fin, avec dis¬ 

parition, alors, du hos et emploi à sa place du H, puis disparition du neh 

remplacé par cag. Donc, à parler absolument, il n’y a d’altéré dans cet air 

que le degré A, remplacé d’abord par neh, puis par cag. 

Le 10e est « Dürï Bayâtï». On joue d’abord N en soutenant, puis 

Muh, M, cag, H, N, G, b iis app., fag, et l’on descend degré par degré à D. Le 

quart cag y remplace le degré A ; quant à S, il n’y est pas toujours altéré ; 

au commencement on lui substitue bien büs, mais à la fin on joue S, en 

laissant de côté büs. 

Le 1 Ie est le « Yazïdkand ». Supposez que N devienne D, c.-à-d. alté- 

(1) Al. Nïriz (cf. la Lettre Raud ul-Masarrât, p. 39); serait, peut-être, une corrup¬ 

tion de jjjy « jour de l’an », en persan. 

(2) C’est le 31e air de cette série Diikàh, de beaucoup la plus étendue. 

6 
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rez les degrés H et A et remplacez-les par les quarts hos et cag, puis 
/ 

jouez sur ce ton l’air de S ( 1), en ajoutant G, S. cag, avec une descente gra¬ 

duelle jusqu’au vrai D. — Ainsi en parlent les praticiens. Pour moi, il me 

semble qu’il vaut mieux dire qu’on exécute l’air de Saba en commençant 

par D, mais, qu’arrivé à G, on descend par degrés jusqu’à cO. Ce que je pro¬ 

pose, en effet, suit le meme ordre que l’air reçu, mais la notation des prati- 

ticiens est difficile à saisir pour un commençant ; il lui faut du travail, en 

effet, pour transposer l’air de Saba au ton de N, et bien de la peine pour 

donner exactement les quarts de ton. Or ceci n’est pas nécessaire, du mo¬ 

ment qu’on peut transposer ce chant et l’exécuter avec des degrés pleins. 

Je le prouve. En effet, le rapport de cO à 1 est le même que de D à S ; celui 
/ / 

de (I à R, le même que de S à G ; celui de R à D, comme celui de G à N ; 
/ 

celui de de D à S, comme celui de N à hos ; celui de S à G, comme celui de 

A à cag (2). Notons, en passant, que l’air de Zirfakand employé de nos jours 

en Syrie n’est autre que le Yazïdkand ; le vrai Zirfakand (3) est diffé¬ 

rent, comme il sera dit à son heure. 

Le 12e est le «Husainï». C’est H, G, N, H app., M, A en sourdine, puis N 

app-, avec le quart hig, puis N, H, M, A ; enfin l’on descend graduellement 

jusqu’à D. — N. B. Le quart hig ne s’emploie pas toujours dans cet air. 

Son usage a lieu parfois, quand le chantre, descendant des degrés supé¬ 

rieurs vers ce quart, a l’intention de remonter ensuite vers ces degrés ; 

mais, quand quelqu’un veut descendre plus bas que ce quart, que ce soit 

pour s’arrêter sur la tonique , ou pour remonter à des notes supérieures, 

avant l’arrêt dans le ton,il lui faut descendre de N à G, puis plus bas, sans 

passer par hig ; il fera de même en remontant de bas en haut : il passera 
/ 

per G sans toucher à hig, comme ci-dessus. 

Avis. — Quand nous disons, dans la notation d’un chant quelconque, 

« on descend à tel degré ou tel quart », et « on descend par degrés jusqu’à 

tel degré », nous entendons par là qu’il faut passer par les degrés parfaits, 

sans toucher aux quarts. 

Le 13e est le a Chant de Hastïq (4) ». A, hos, puis N en sourdine, G,S,D. 

(1) Il s’agit du Saba Humàyün. 

(2) Sic omnes. 

(3) Al. Zirafkand ou Zîrâfgand, etc. 

(4) Sic. A ; B parte IJasïnek (?). 
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Le 14e est le«Bûsalïk connu du vulgaire sous le nom de cUssâq»(l). 

C est d abord H, N, puis G, büs, D. Dans ce chant, le S est altéré et rem¬ 

placé par bus. 

Le 15e est « Hosàr Büsalïk ». C’est H, hos, répétés, puis Muh, sahn, puis 

A, hos, G, büs, D. Il y a bien de la confusion dans cet air, à cause de l’al¬ 

tération des trois degrés S, N, M, remplacés par bus, hos, sahn. J’ai vu 

quelques musiciens le jouer avec CI pour tonique, afin d’échapper à cette 

confusion. Pour cela, on élève R d’un quart, ce qui le transforme en n. 

zei'klâh, puis on baisse D d’un quart, ce qui donne t. zerklàh. En suivant 

cette disposition, le chant se rapproche de celui de CI. 

Le 16 est le « Chant de Hosâr ». Il est analogue au précédent, sauf 

que le degré S reste toujours tel quel, sans qu’on ait à employer le quart 
büs. 

Le 17° est le « Chant de iSahnàz ». C’est Muh et sahn répétés, puis A, 

Mnh, sahn, puis Muh H, N, puis A, IL Après cela, on exécute l’air de hig 

en entier, jusqu à D. H y a alteration, dans ce chant, de G et M, remplacés 

par les deux quarts hig et "ahn. 

Le 18e est « Sahnâz Büsalïk ». C’est l’air de : ahn en entier, puis N, 

G, puis büs et D. On voit, par là, que le Sahnâz primitif est celui qui est 

accompagné du Idigaz ; celui-ci n’est donc pas un appendice du Büsalïk. 

Aussi, dans cet air [Büsalïk], il y a altération de S ; dans l’autre [Sahnâz] 

altération de G, et dans les deux, transformation du M. (2) 

Le 19e est « Kurdï Husainï ». C’est l’air de Hus., dans lequel ou subs¬ 

titue le quart kurdï à S, et où l’on descend à D et R. 

(1) Comme le fait remarquer Pli. Land, dans ses Recherches sur la Gamme arabe, 

p. 36-37, bien souvent on donne le nom de cU’Làq à des airs qui n’en sont pas, à propre¬ 

ment parler, parce que le ‘ussâq était comme le type normal de toutcS ces maqâmât, dont 

les autres diffèrent tantôt comme les tropes ou tons des Grecs et de notre moyen-âge, par le 

déplacement des deux demi-tons ensemble, tantôt comme les genres grecs, par des échanges 

d’intervalles, tout en conservant le cadre des deux tétrachordes liés suivis d’un ton, à l’excep¬ 

tion, dit Land, du bourzourk et du zirafkend. 

(2) L’air Büsalïk est le 14° de la série à tonique Dükàh. Quant à au Sahnâz, 17° 

de la même série, il subit l’altération du G par suite de l’intercalation de l’air Higfiz 

(cf. infra, p. 45), qui a cet accident à la clé. 
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Le 20e est le « Zirfakand ». M, A répétés, puis M, en descendant jus¬ 

qu’à N, que l’on tient ; puis M, N, H, ces deux derniers en sourdine, puis 

A app., M, A, H, N app., puis cag en sourdine ; descendez ensuite par de¬ 

grés jusqu’à S, jouez D, R, M avec Muh en appoggiature, puis descendez 

par degrés jusqu'à D. Il n’y a donc, dans cet air, aucune transformation de 

degré entier ; cependant, dans certains mouvements, on fait entendre le 

cag en appogiature, si on a commencé à descendre par ce quart, et non par 

un intervalle supérieur. 

N. B. De nos jours, les maîtres de l’art en Egypte ne distinguent pas 

cet air, ainsi que le suivant et beaucoup d’autres encore, de l’air Husai- 

ni ( 1). Cela est du à ce qu’ils n’approfondissent pas les secrets de l'art, et 

que tous leurs soins se bornent à choisir les mots les plus harmonieux, et 

à rendre leurs mélodies tellement efféminées, qu’elles portent l'auditeur à 

la volupté et à l’oubli des règles de la bienséance. Rien d’étonnant qu’ils 

n'aient eu cure d'arriver à s’accorder sur les principes de l'art et sur leurs 

conséquences. 

Le 2 Ie est « Nagdl ’l-Husainï ». M app., puis une descente par degrés 

jusqu’à Cf, puis N, II, ensuite cag en appoggiat., puis on descend graduelle- 
/ 

ment jusqu'à S, puis G, M, enfin une descente par degrés jusqu’à D. L’em¬ 

ploi du quart cag n’a lieu, dans cet air aussi, qu’en appoggiature, et cela, 

au moment où ce quart est la note la plus élevée d'où on part pour faire 

une descente. 

Le 22e est « Saba Husai ni ». 11 consiste à considérer H comme D et à • • • 
exécuter, avec cette tonique, l'air de Saba. Après cela, on descend à N, Gf, 

et on achève par l’air de Saba, avec le vrai D pour tonique. 

Le 23e est le «Chant de Surükï(2)». H appuy., puis M et A en sourdine, 

II app., N, hig, puis D; enfin, on termine par l’air de Saba. En commençant 

cette mélodie et en descendant des plus hautes notes, ou emploie le quart 

hig au lieu de G ; mais, dans la finale, cette substitution n'a. pas lieu: on fait 

entendre G. 

Le 24° est « le Chant de cUrüb ». C'est l’air de Higâz tout entier, au- 

( 1 ) 12° de la série. 

(2) Notre Ms B : Nasrüqï. 

f 
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quel on ajoute une descente jusqu’à ‘0, en remontant ensuite à D. Là en¬ 

core, il y a corruption du G, remplacé par hig. 

Le 25e est le «Chant de Hig az ». Dans celui-ci, on commence par ap¬ 

puyer sur N, puis on joue hig, puis S, D. Dans cet air, comme dans le 

précédent, on substitue hig à G. A notre époque, on joue cet air comme 

celui de cArbà5 ; la plupart du temps, on y monte jusqu’à A et meme au- 
delà. 

Le 26° est le « Chant de cArbâ’ ». On appuie d’abord sur N et sur car- 

bâ5, en les redoublant, puis H app., puis N, puis ‘arbâ’ app., puis S, I). 

Ici aussi G est changé en carbà\ 

Le 27e est le a Chant de Isfahân higâzl ». N vigoureusement, puis hig, 

en les redoublant, puis H, N, hig, S, enfin D. Le hig tient ici aussi la 
place du G. 

Le 28e est le « Chant de Sàwerk ». N app., puis H, puis N, carb, büs, 

D. \ oila ce qu on en dit. Il serait cependant plus juste de le classer parmi 

les airs ayant pour tonique N. Dans ces conditions, il n'y aurait pas à re¬ 

coin ii aux quarts de ton, puisque la mélodie est fournie toute entière par 

des tons entiers. D’ailleurs, pour s’en assurer, il n’y a qu’à calculer les rap¬ 

ports entre les divers intervalles : rien de plus clair pour quiconque est 

au courant des règles de 1 art. 

Le 29e est le « Chant de Ma Rannâ ’r-rümï [grec] » (1). C’est d’abord 

1 air de Lahnâz mentionné plus haut ; mais, à la dernière descente, on y 

ajoute l’air de Saba, au lieu de Higaz, qui est le finale du Sahnâz. De la 

sorte, il n’y a d'altéré, dans cet air, que le degré M, remplacé par le quart 
salin (2). 

Le 31e est le « Chant de Randïn ». M, neh, t. hos, N, G ; on ajoute 

ensuite la finale du Bayâtï, jusqu’à D. On a coutume de le noter ainsi. 

Mais cette notation exige l’alteration de A et de H, remplacés par neh et 

t. hos. Il est préférable de le ranger au nombre des airs c0, ce qui le rend 

plus facile à saisir ; car, alors, il n’y a d’altéré que G, remplacé par t. hig. 

Preuve : examinez les rapports. Pas besoin, d’ailleurs, d’y insister. 

(1 ) Musàqa écrit *1* ; d’autres ont 

(2) Voir la mélodie 17 de cette série. 
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Le 32e est le « Chant de Bazïz (1) ». ‘Ag vivement, M, Muh, cag, H, 

cag, N, G, kurdï, D. Si, après cette note, vous descendez à O pour vous y 

arrêter, votre air s’appellera « cAgam fO ». 11 y a, dans ce chant, altération 

de A en cag et de S en kurdï. 

Le 33e est le « Chant de Baba Tâher ». Muh, puis Buzrak en ap- 

pog., puis Muh, M, A, puis M, A, H, N, puis H, N, G S, puis G, D, S, R. On 

termine parle ‘Arazbây. 11 n'y a pas, dans ce chant, altération de degrés ; 

mais, en finissant, on touche le quart cag, afin de ne pas aller plus haut. 

Le 34e est le « chant de Muhaiyar ». C’est Muh d'abord, puis l’air de 

Saba, avec cette tonique ; on descend ensuite à D, qui sert de tonique à une 

nouvelle exécution du Saba. 

Le 35e est le « Correspondant de Muh ». Muh, puis descente par de¬ 

grés jusqu’à N, puis le chant de Bayàtï, puis N, jusqu’à D. Dans cet air,on 

fait entendre en appoggiature, et rien qu’à la fin, le quart l.ios, puisque la 

mélodie se termine par le Bayàtï. 

Le 36e est le « Chant de cAkbarï ». R, S, puis n. kurdï, puis l’air de 

Iligâz, pour terminer, jusqu’à D. Dans le cours de son exécution, ce 
% 

chant demande l’emploi de n. kurdï au lieu de D ; mais, dans la finale, le 

n. kurdï disparaît et on tombe sur D. Quant à G, il est altéré, et remplacé 

par hig. 

Le 37e est le «Chant de Gfuddal», avec dammah sur le gain, fathah sur 

le dàl déjà surmonté du redoublement ; ces deux lettres sont pointées et 

suivies d’un làm. Ce chant commence par celui de Hig, auquel on ajoute R, 

puis kawast ou le grave de neheft, puis le grave de t. hos, puis Y ; on re¬ 

monte ensuite jusqu’à D. En résumé, ce chant n’est autre chose que l’air 

de Hig joué en D ; à la fin, on descend, avec les mouvements du Hig, de R 

à N ou Y, puis on revient tomber sur D. Il en serait de même si on jouait 

l’air de Hig en H, et, qu’à la fin, on descendît, à partir de D, pour revenir 

s’arrêter à H. 

Le 38e est le « Chant de Zerklâh ». C’est une des mélodies qui ont un 

quart de ton pour tonique. Or, on a jugé plus commode de les ranger par- 

(1) Sic nos Mss ; probablement pour Nïrîz , cf. supra p. 41, n. 1. 
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mi les airs qui ont pour base le degré voisin de ce quart de ton ; car elles 

sont peu nombreuses. Cela épargne la peine de leur réserver un chapitre 

spécial. Yoic.i la notation de l’air en question : I), zerklâh redoublés, puis 

büs, hig, N, puis hig, büs, puis G en appuyant, puis bits, D, et on termine 

sur zerkl. 

Le 39e est« Eskï Zerklâh (1). » C'est D, zerkl, CI, zerkl, D ; on termine 

en jouant l’air de Hig. En commençant, on emploie dans ce chant le quart 

zerkl au lieu de R ; à la fin, on emploie hig à la place de G. 

Le 40e est «' Agam Büsalïk ». C'est l’air de cAgam (2) avec son exécu¬ 

tion ordinaire, puis, I;I, ensuite l’air de Büsal., en tombant, pour finir, sur D. 

Le 41e est «Qarârkâh ». On joue d’abord l’air de Saba jusqu’à D, puis 

zerkl, CI, puis D. Dans cet air, il y a altération du Rast avec substitution 

de zerkl. 

Chap. VI 

Des airs qui ont pour tonique Silfâh. 

. # 

11 y en a 12. Le 1er est le « Chant de Sîkâh ». C’est S, puis R, puis S, 

puis N app., puis M, A, H, N, G, S. Aucun quart n'entre dans ce chant ; les 

praticiens d’Egypte y altèrent cependant H, qu’ils transforment en hosâr. 

Le 2e est le « Chant deMustacâr ». H app., puis N, hig, puis A app., 

puis n. cag, H, N, hig, S ; on n’y descend pas jusqu’au R. On y remplace 

G par hig. Quant à n. cag, on ne l’emploie qu’à la descente sur la tonique, 

après avoir arrêté le coup de plume sur A, car alors, on peut considérer 

[l’emploi de A] comme le commencement d’un [nouveau] mouvement. Il 

n'est pas permis, en effet, de lier le coup qui donne A à celui de cag, puis à 

celui de H ; cette liaison de trois notes, différemment espacées, dans l’inter¬ 

valle qui sépare deux degrés, est absolument interdite, parce qu’elle est en 

contradiction avec la nature de la voix humaine : nous l’avons vu au Ch, 

1er de la lre partie. 

(1) Expression turque signifiant Vieux Zerklâh. 

(2) Placé par Musâqa parmi les airs ayant pour tonique Aug {infra, p. 51). 
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Le 3e est le « Chant de Hizâm ». N app.,puishos, N, hig, M, neh, puis 

l.ios, N, G, S. On y emploie le quart hos et neh, au lieu de H et A. Quant au 

quart hig, on y a recours au début, mais on s’en passe à la fin, en se ser- 
/ 

vant du G. 
Le 4e est le «Chant de Qudâh » avec le dâl pointé et non redoublé. N 

app,, puis hig, puis H, N, G S, D, R, puis S. On emploie, au début de cet 

air, le quart de ton higâz, mais on le laisse de côté, à la fin. 

Le 5e est le « Chant de Mâyâ (1)». C’est un composé du Bayâtî Nawa 

joué jusqu’à D, puis jusqu’à S. 

Le 6e est le « Chant de Salmak ». N app.,puis N, G, puis n. l.ios, N, G, 

S. Il y a altération, dans cet air, du H, remplacé par n. hos. 

Le T est «Hosâr Sikâh». A app., n. ‘ag, A, M, n. sonbolah, Buzr, octa¬ 

ve aiguë de ‘arbâ’, Buzr, n. sonbolah (2), M, A ; puis on descend par degrés 

jusqu’à S. Cet air est très embrouillé, à cause de la multitude des q. de t. 

qui s’y présentent. Certains de ces quarts disparaissent après leur emploi ; 

c’est le n. sonbol. employé au lieu de H ; mais on le laisse, à la fin, pour re¬ 

prendre H. Si, au début, il n’y avait pas emploi de n. ‘ag, il aurait mieux 

valu, dans la notation de ce chant, dire qu’il commence par le chant de Hig 

joué en A, et qu’il finit par le chant de S joué au ton de S. La considération 

des intervalles le prouve clairement. 

Le 8e est le « Chant de Bentîkâr ». C'est H, puis M, A, H, N app., puis 

M. On descend ensuite, par degrés, jusqu’à S. Aucune altération de degrés 

dans cet air ; il ne diffère d’ailleurs du Sikâh que dans la manière dont il 

est exécuté : dans celui-ci, en effet, on commence par S et R, dans celui-là 

par A et M. 
Le 9e est « Nagdî Sikâh ». S, puis G, N, H, A, H, N, puis H, A, M ; 

on tombe ensuite graduellement sur S. Cet air aussi ne diffère du S que 

par l’exécution. 

Le 10e est «‘Agam Sikâh». On joue l’air ‘Agam en s’arrêtant 

sur S. 

Le 1 Ie est le « Chant de Buzrak » appelé aussi « Voix de Dieu ». On 

( 1 ) On trouve aussi la graphie Ma yah. 

(2) Appelé aussi Zawâl. Le sonbolah est à l’octave aiguë du kurdï. 
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joue d’abord B, puis M, sonbolah, puis B. On tombe ensuite par degrés 

sur S. 

Le 12° est le « 'Iraq Bïgkâh (1) ». C’est d’abord N vivement, puis 

t. hosâr, cag, t. hos, N, puis M, t. hos, M, cag, t. hos, N, G, S. C’est ainsi 

qu’on le note ordinairement. Dans ces conditions, il y a deux degrés d’al- 

térés : H et A, remplacés par t. hos et cag. N’eût-il pas été préférable de 

le classer au nombre des airs à base de CI. de façon à n'avoir aucun degré 

altéré ? La preuve en est dans la comparaison des intervalles. 

Chap. VII 

/ 

Des airs qui ont pour tonique Galjârfyâh. 

On en compte 3.—1° le « Chant de G ». C’est G, N, G, M, cag, H, N, G, 

S, D, R, puis M, cag, H jusqu’à D, puis jusqu’à G. 11 y a donc, au passage, 

emploi du quart de t. cag, au lieu de 3A. 
y / / 

2° le « Chant de Sarankalah ». C’est G, N, G, S app., puis G, M, cag, 
/ 

H, N, G. Il n’y a de différence entre cet air et le précédent, que dans l’exé¬ 

cution. 

3° le « Chant de Mâhürân ». D’abord Mâhn, puis une descente jusqu’à 

M, puis cag, H, N, G. On n’y fait pas usage de A, mais on le remplace par 

cag. 

Chap. VIII 

Des airs qui se jouent en Nawa. 

Il y en a 5.—1° le «Chant de Nawa ». N, H, puis cag, H, puis une des¬ 

cente par degrés jusqu’à D, en s’y arrêtant ; d’autres s’arrêtent sur N. Il 

y a modification de A, auquel on substitue cag. 

2° le « Chant de Nahâwend ». C’est N, Muh, cag, H, N, G, N (ces 

deux derniers redoublés), G, kurdï, R, puis N. Deux degrés disparaissent 

complètement dans ce chant : M et D ; deux autres s’y altèrent : A et S ; 

(1) Sic notre Ma A ; B et les antres, plus correctement : Bengkâh, 

7 
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on les remplace par les q. dé t. cag et kurdï. Les maîtres de l’art nous 

l’ont ainsi appris. 

3° le « Petit chant de Nahâwend ». N, M, cag, H, N, hig. C’est là 

sa notation habituelle. Certains musiciens le jouent en C1 ou en A, sans 

avoir alors à y employer de q. de t. 

4° le « Chant Rahâwï ». C’est N, H, N, hig, en redoublant les deux 

derniers, H, N, hig, N. D’aucuns le jouent en S, avec (1) carbâ’ et n. kurdï. 

Les rapports musicaux restent les mêmes. 

5° le « Chant de Nïsâbür ». N, puis H, A app., puis M, cag, H, N, 

hig, bus, puis N. Les degrés S et G sont altérés dans cet air, et remplacés 

par büs et hig. Quant à cag, on le fait entendre légèrement au lieu de A, 

rien qu’en descendant de M. — Il eût mieux valu classer cet air parmi 

les chants en R ; on se serait alors passé des q. de t., sauf en descendant 
/ 

de G à R : le quart alors employé eût été kurdï au lieu du degré S. Preu¬ 

ve : examen des intervalles. 

Ciiap. IX 

De l’air à base de Husainï. 

C’est le « Husainï égyptien ». C’est M, A que l’on répète trois fois ; 

puis nïm Saba (2) joué en H. On monte ensuite à M, d'où l’on descend par 
/ 

degrés jusqu’à G. On s’élève après cela jusqu’à H, pour descendre par de¬ 

grés à R et pour s’arrêter ensuite à D. On remonte à M, puis on exécute 

Pair de Saba en H, et Don finit sur cette note. D’autres redescendent s’ar¬ 

rêter à I). 

( 1 ) Correction exigée par le sens et demandée par les autres Mss. Notre Ms À porte 

ù*, en carbâ\ ce qui ne donne aucun sens plausible. L’auteur a tout simplement voulu 

dire que, si l’on prend Sïkàh pour tonique, on aura les quarts de ton carbâ’ et mm 

kurdï. 

(2) Corriger : Vaïr de Saba pour nïm S. 
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ClIAP. X 

Des airs à base de Aug. 

Les Persans en jouent 5.— 1° le « Chant de Aug ». C'est A, H app., 

puis hig avec N, puis H, A, N, M, Muh, puisBuzrak et Muh en appoggiat., 

puis M, A ; on descend ensuite jusqu'à l 2 3I. Aucune altération de degré. 

Quant au hig, on ne le fait entendre que lorsque la voix part de N pour 

remonter ; quand, au contraire, on se met à redescendre, avec l’intention 

d’expirer sur la tonique, on ne passe pas sur hig, mais sur G. 

2° le « Chant de Bahlün » (1). A, puis H, N, hig, avec arrêt sur 

büs, puis retour à A. 

3° le « Aug Dura ». On joue le Aug en entier, puis n. sahnâz, puis . 

A, n.cag, N, G, S, puis n. kurdï, R, cl, puis retour à A. 

4° le a Aug Hosâr ». On joue le Aug en haut, puis on descend à N ; 

on fait entendre vivement l’air de Sadd carbân (2), puis G, kurdï, CI. 

5° le « Chant Aug du Khorassân ». On joue l’air de Aug, puis celui 

de Higâz, en s’arrêtant finalement sur D. 

6° le « Chant de ‘Agam ». C’est d’abord exactement l’air de Bazïz (3), 

à la fin duquel on revient s’arrêter sur cag. Je l’ai mentionne ici, unique¬ 

ment parce que le quart cagam fait partie du degré A. 

Chap. XI 

Des airs propres à Màl?f r. 

Il y en a 3. — 1° le « Chant de Mâhür ». C’est M, A, H, N, puis H, 

N, G, büs, I), R, puis S, M, en descendant jusqu’à R. 

(1) Peut-être Bahlawân ; en turco-persan Pehlevctn, lutteur, danseur de corde. 

(2) Cf. los airs en Yekkàh. 

(3) Pour Nïrlz ? (cf. supra, p. 46). 
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2° le « Kardânï (1) Gazâlï ». On joue l’air de’Mahür sans büs, puis on 

fait entendre M, et on donne pour finale l’air de Bayât!. 

3° le (( Chant Ramai Tütï », connu sous le nom d’« Octave supérieure 

de N». Il consiste à débuter par cette note en exécutant l’air de Ramai, 

dont nous avons parlé au n° 7 des airs à base de CI ; puis on retombe sur 

M pour s'y arrêter. 

Voilà ce que j’ai pu recueillir des chants actuellement en honneur 

chez nos artistes de Syrie. Il est très possible que les airs chantés de nos 

jours par les musiciens de Constantinople soient plus nombreux. Tout le 

monde sait, en effet, que les mélodies peuvent se multiplier à l’infini. 

CONCLUSION 

De quelques principes importants dans l’art musical. 

J’ai parcouru bien des ouvrages sur la musique, et j’ai constaté qu’au¬ 

cun de leurs auteurs n’avait entrepris d’indiquer à Tétudiant une méthode 

pour arriver, d’une façon positive, à une connaissance exacte des degrés. 

Tout ce que font ces auteurs, c’est de redire que le son, depuis la tonique 

jusqu’à l’octave, se divise en 24 quarts, que ces quarts sont contenus dans 

7 degrés, dont les uns en renferment quatre, les autres trois, comme nous 

Bavons déjà dit. D’ailleurs, de cette connaissance il ne résulte au¬ 

cune utilité pratique pour l’intelligence de l’élève ; mais c’est une notion 

spéculative dont peut tirer avantage celui qui a déjà des connaissances 

dans cet art, et dont l’oreille a déjà acquis la faculté de distinguer les no¬ 

tes, selon qu’elles s’élèvent ou s’abaissent, ou selon leurs rapports mutuels. 

Or, celui qui en est là, n’a pas, il est vrai, grand besoin de ces notions. 

(1) Ou « Kardânyu, ». C’est le nom d’un des 18 modes les plus usités chez les 

Arabes (cf. supra, p. 35, note). 
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théoriques ; toutefois, ces subtilités en font un homme orné de la science 

des principes de l’art. 
En 1236 de l’hégire (1), j’étais venu à Damas, m’éloignant de mon 

domicile de Deir-el-Qamar, à la suite de certains troubles. J’en profilai 

pour étudier quelques branches des sciences auprès de mon maître, le 

Cheikh Mohammed el-Attâr, renommé pour ses connaissances dans les 

sciences rationnelles, pour ne parler pas des sciences historiques. J’assis¬ 

tai à de fréquentes discussions qui eurent lieu entre lui et cAbd-Allah Eli'11 

Mühürdar sur les questions que je vais indiquer. Or, le Cheikh Mohammed 

restait obstinément attaché à son opinion, jusqu’à ce qu enfin, il reconnut 

la vérité, dans une lettre qu’il composa sur l’art musical. En effet, c’était 

cAbd-Allah qui avait raison dans les objections qu’il lui faisait, mais il ne 

pouvait lui apporter d’autre argument pour le convaincre, que celui-ci: 

« Si nous faisons ce que vous dites, le résultat de notre expérience ne s’ac¬ 

corderait pas avec les données de la question ». 

Voici ce que pensait le Cheikh el-Attâr. 11 prenait une corde ou quel¬ 

que chose d’analogue, qu’il attachait sur un instrument, le tanbür, par 

exemple. Il la frappait dans toute sa longueur, et appelait la note ainsi 

obtenue de la corde à l’état libre, Y. 11 fixait ensuite un sillet en regard 

du milieu de cette corde, frappait la corde après l’avoir pressée à l’endroit 

du sillet, et appelait la note qu’il obtenait N, ou octave du Y. Il parta¬ 

geait ensuite l’intervalle compris entre ce sillet et le commencement de la 

corde libre, c.-à-d. l’endroit où elle est fixée, en 24 parties égales, et atta¬ 

chait un sillet entre chaque partie et la suivante. Il voulait alors qu’en 

pressant la corde à l’endroit du 1er sillet, et en la pinçant, elle produisit le 

son de l’octave grave de nïm hosâr ; puis, au 2e sillet, la grave de hos ; au 

3e, la grave de tïk hos ; au 4e, le degré cO ; au 5e, la grave de nïm f a gain ; 

et ainsi de suite, en montant sillet par sillet : frapper la corde à la hauteur 

de chacun d’eux, c’était, d’après lui, tirer le son d un des 24 quarts de ton , 

quant au 24e sillet, il correspond au degre N ou 1 octave de ù , note obte¬ 

nue en frappant la corde libre. Il disait encore : partagez ce qui reste de 

corde entre le N et l’extrémité, en deux moitiés , vous aurez, au mil eu, 

(1) 1820 de J.-C. 
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l’octave de N ; puis, faites de même pour le reste, vous aurez l’octave de 

l'octave, et ainsi de suite à l’infini ; de plus, chacune de ces moitiés se sub¬ 

divise en 24 parties égales, auxquelles on donne le nom des quarts et des 

degrés qui leur correspondent. 

Voilà les assertions du Cheikh. Or il se méprenait, comme on peut le 

constater en soumettant cette méthode à l’expérience. De tout ce qu’il af¬ 

firmait, on ne peut concéder que les points suivants : 1° au milieu de la 

corde, on a l’octave du son de la corde libre ; 2° toutes les fois qu’on par¬ 

tage le reste en deux, on obtient, au milieu, l’octave de l’octave, et cela in¬ 

définiment. Or, pour faire toucher du doigt son erreur, il nous faut appor¬ 

ter une preuve péremptoire, avec laquelle le doute n’est plus possible. 

lrô Proposition.-— La distance entre deux quarts de ton quelconques 

est en raison directe de la longueur de corde. Plus celle-ci est longue, plus 

l’intervalle entre deux quarts sera grand, et réciproquement. Ne voit-on 

pas, en effet, 1° que l’octave aiguë se trouve au milieu de la corde ; 2° que 

l’octave de celle-ci provient du milieu de sa moitié ? Par conséquent, pres¬ 

sez sur réimporte quel point de la corde, puis pincez-la, vous aurez une no¬ 

te qui sera l’octave grave de la note que vous obtiendriez, si vous pressiez 

la corde au milieu de la distance qui sépare le point que vous avez touché 

primitivement, et l’extrémité de la corde. Or cette distance renfermera 

toujours les 24 quarts de ton, qu’il soient longs ou brefs (1) 

29 Proposition.—S’il a été établi, par ce qui précède, que la moitié de 

la corde primitive renferme les 24 q. de t., et que la moitié du reste (ou le 

quart du tout) renferme aussi 24 q. de t., octaves aiguës des précédents, il 

faut, de toute nécessité, que la mesure d’un quart quelconque delà 2e par¬ 

tie de la corde soit la moitié d'un quart de ton pris dans la lre partie ; or 

cette diminution est due à la diminution de la longueur de corde. 

Conclusion de tout ce qui précède.— La diminution de la longueur de 

corde entraîne celle de la mesure du q. de t. On sait, du reste, que la mesu¬ 

re du premier q. de t. s’obtient en prenant la corde à l’état libre. Pour les 

quarts suivants, la longueur de corde diminue, par rapport à chacun d'eux, 

d'une quantité égale à la longueur des quartsqui précèdent. 11 faut donc que 

(1) Quant à la longueur de corde. 
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la mesure de chaque quart diminue, relativement au quart qui le précède 

immédiatement, dans la proportion même où a diminué la longueur de corde 

qui a servi de mesure au quart précédent (1). Et ceci se reproduit jusqu'à 

ce qu'on arrive au 24e q. de t., terme de la lre octave, situé au milieu de 

de la corde entière. 

11 résulte de là que le 25e q. de t. a pour mesure la moitié de la me¬ 

sure du premier ; de même, le 26e a pour mesure la moitié du second, et 

ainsi du reste, comme on peut le constater dans la fig. 1 de cette lettre. 

En voici l’explication. Soit un triangle rectangle ; l’un des côtés A B a 

une longueur quelconque ; l’autre A T est supposé avoir la longueur du 

premier quart de ton fourni par un tanbür. De l'extrémité de la première 

perpendiculaire B, vous tracez l’hypoténuse qui aboutit en T, extrémité de 

l’autre perpendiculaire ; puis vous partagez en deux la lre perpendiculaire 

A B ; soit G son milieu. Vous divisez ensuite la distance de G à A en 24 

parties égales, et, aux points de division, vous menez des droites parallèles 

à la 2e perpendiculaire A T, jusqu’à leur rencontre avec l’hypoténuse T B. 

Ces droites vous fournissent la longueur des 24 q. de t., en supposant que 

le 2e côté A T représente la longueur du premier q. de t. Si après cela, 

vous voulez connaître la longueur respective des q. de t. de la 2e 

gamme, divisez en deux le reste de la lrô perpendiculaire, c. à. d. de G à 

B ; soit D le milieu. Vous n’avez alors qu’à partager G D en 24 parties 

égales, et à mener des parallèles comme ci-dessus, jusqu'à leur rencontre 

avec l'hypoténuse. Ces droites vous fournissent la longueur de ces q. de t ; 

et toutes les fois que vous partagez en deux le reste du grand côté, vous 

obtenez indéfiniment l’octave aiguë de l’échelle précédente. 

11 ressort de cette figure que les longueurs des quarts de ton dimi¬ 

nuent en progression géométrique, et nullement de la façon que voulait 

le Cheikh (2). Il prétendait que, de A à T, on avait les q. de t. de la lle 

( 1 ) L’auteur aurait pu, pour être plus clair, parler ici de progression géométrique 

descendante. 

(2) Ce sont les parallèles à A T, longueur de la corde libre, qui indiquent les lon¬ 

gueurs, géométriquement décroissantes, de la corde, pour les 24 quarts de chaque gam¬ 

me. Si on no suit pas attentivement l’explication du Mus.lqa, on risque, à une première 

inspection de cette figure 1, de lui attribuer précisément l’erreur qu’il reproche au 



5G L. RONZEVALLE 

gamme, ou de Y à N, tous d’égale longueur ; et que de N à son octave, 

les q. de t. étaient de moitié moins longs que, les premiers. Ceci, en 

effet, exigerait que la distance entre les degres G et N tût le double de 

celle qui sépare N de H. Or cela ne peut avoir lieu entre deux degres s^ 

métriquement placés l’un au-dessus de 1 autre, car pareille diminution de¬ 

mande bien l’intervalle d’une octave entière. Nous avons, en effet, montré 

qu’un quart de ton à l’octave aiguë équivaut, comme longueur, à la moitié 

de celle de son octave grave. On saisit clairement maintenant 1 erreur 

qui s’est glissée dans les assertions de notre Cheikh. 

Aussi ai-je jugé bon de terminer ma lettre par une etude délicate de 

cette question, étude qui renfermera l’exposé des méthodes aptes à faire 

connaître avec exactitude, l’endroit précis de la corde d’où se tirent tous 

les tons sur un tanbür. Voici mes observations. Tout d aboid, j ai suffi¬ 

samment expliqué qu’au milieu de la corde, on a le son de 1 octave supé¬ 

rieure du son de la corde entière i c est la une vérité de laison, absolu¬ 

ment indubitable ; de même, au milieu de la seconde moitié, on a l’octave 

aiguë de l’octave supérieure ; pareillement, toutes les fois que vous divisez 

le reste, vous obtenez l’octave du reste de corde qui a ete divise. 

Cela étant, je dis que la première moitié, c’est la première gamme, compre¬ 

nant 24 q. de t., depuis le Y jusqu’à N ; j’ajoute que la moitié de la 2 

moitié primitive, c’est la 2e gamme, et quelle aussi renferme 24 q. 

de t., depuis N jusqu’à son octave, appelée Ramai lutï. Si donc 

nous partageons les deux moitiés en question en 24 parties, il arrivera 

nécessairement que chaque q. de t., ou partie de la première echelle, sera 

le double des parties respectives de la seconde echelle ; car le rapport des 

parties entre elles est égal au rapport de leurs doubles entre eux. D après 

cela, la mesure du 1er quart de la 11C gamme égalera deux fois la 

mesure du 1er quart de la 2e gamme ; de meme, aussi, la longueur qui re¬ 

vient à chaque quart de l’octave supérieure vaudra la moitié de celle qui 

revient au quart correspondant de l’octave inférieure. 

Or, il a été établi avec preuve, que la longueur du q. de t. dépend de 

Cheikh, c.-à-d. l’égalité dans la diminution de longueur de corde, pour les 24 quarts 

de ton. 
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celle de la corde, d'où il suit nécessairement que le 1er q. de t. est le plus 

long de tous, et que celui qui vient après est plus court ; de la sorte, cha¬ 

que quart décroît par rapport à celui qui le précède en progression géo¬ 

métrique, jusqu'à ce qu'on arrive à l’octave, qui vaut la moitié de la corde. 

La mesure du q. de t. qui tombe au milieu sera donc la moitié de la mesure 

du Ie1 q. de t. La même progression géométrique décroissante a évidem¬ 

ment lieu dans la 2e octave, puis dans la 3me, ce qui donne un triangle 

rectangle, tel qu’il a été représenté dans la figure 1 ci-dessus expliquée. 

Il est aisé de voir maintenant que, si la longueur du 1er q. de t. de la 

1re gamme est de 1 qïrât (1), la longueur du 1er q. de t. de l’octave supé¬ 

rieure sera de 1/2 qïrât. 

Voici maintenant une méthode pour trouver arithmétiquement la 

longueur de chaque quart de ton. Multipliez le nombre 24 qui représente 

les q. de t. par lui-même, puis le produit encore par 24, et ainsi de suite, 

jusqu à ce que le nombre 24 ait été 24 fois multiplié par lui-même, quel 

que soit le dernier résultat (dans la question présente, c’est un résultat 

qui donnera des fractions) ; divisez ensuite ce grand nombre par 24, le 

quotient sera la part du 1er quart de ton. Puis retranchez ce quotient du 

grand nombre, et divisez le reste par 24 (2). Prenez le quotient et sous- 

trayez-le de ce qui reste du grand nombre, après en avoir enlevé la part 

du 1er q. de t.,— car ce quotient était la part du 2e q. de t., — vous aurez 

un reste que vous diviserez par 24 ; le quotient sera la part du 3e q. de 

ton. Faites ensuite pour l’extraction des parts respectives des 24 q. de t. 

ce que vous avez fait pour le 1er et le 2e. Puis, additionnez toutes ces 

parts et retranchez-les du grand nombre primitif ; prenez le reste, et ré- 

partissez-le proportionnellement entre les diverses parts, de façon à ce que 

le nombre qui exprime la somme des parts (3) soit égal au grand nombre. 

Or, quel que soit le nombre qui revienne à chaque quart, son rapport au 

( 1 ) Qïrât ; la 24° partie d’une chose ; largeur d’un doigt. 

(2) Pour la commodité du lecteur, je fais observer dès maintenant que le quotient 

de cette nouvelle division est le nombre qui revient au 2e q. de t. Musâqa dit cela une 

ligne plus bas, ce qui cause une certaine obscurité. 

(3) ainsi augmentées. 

8 
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Fig. 9 

parties | 

Depuis Yekk lh (corde libre), jusqu’à [ Depuis Dükàh quinte de Y, jusqu’à 

sa quinte Dük_ih 1148 Nawa, oct. de la corde libre 

parties parties 

Parties du degré lOsaïràn 368 Parties du degré Sikàli 195 

Grave nlm hosâr 95 nïm kurdï 67 
grave » 93 » 65 

» tïk » 91 Sïkàh 63 
‘Osaïràn 89 

Parties du degré Gaharkàh 177 
Parties du degré ‘Iraq 255 

büsalik 61 
Grave nïm cagam 87 [ 

tïk » 59 
grave » 85 p 

Gahàrkàh 57 
cIràq 83 

Parties du degré Nawa 208 
Parties du degré Rast 237 

nïm higàz ('arbà’) 55 
kawast 81 

lngàz 53 
tïk » 79 

51 tïk » 
Rast 77 

Nawa 49 

Parties du degré Dükéh 288 l'e Octave somme 

nlm zerkhlàh 75 2e Octave » 

» 73 

tïk » 71 
Longueur de corde utile sur » 

Dükàk 69 

; 

le Luth ou le Tanbür • 

parties 

580 

1728 

1728 

3456 

iN. B. Il est évident que Musàqa n’a pas voulu tenir compte des décimales. Voir 

nos calculs et nos comparaisons entre les résultats obtenus par Musàqa et ceux que 

donne la même méthode, appliquée aux degrés d’Al-Fàràbï (Machriq, ibid., p. 1074- 

1076, [p. 67-69 du tiré à part]). Les différences sont minimes, et notre conclusion était 

que 1 eclielle de Musàqa pouvait être appelée une gamme tempérée, par rapport à l’é¬ 
chelle diatonique d’Al-Fâràbï. 
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grand nombre doit respectivement égaler le rapport de chaque quart de 

ton à la moitié de la longueur de corde de votre instrument. 

Mais il sont rares les artistes en musique qui possèdent parfaitement 

les principes du calcul arithmétique ; aussi bien, la recherche de ces ré¬ 

sultats par voie de calcul touche presque à l’impossible, spécialement dans 

cette question où les nombres, atteignant des milliers de mille, il est diffi¬ 

cile à ceux qui sont peu versés dans les mathématiques de se rendre comp¬ 

te de leurs rapports. Au surplus, il faut avoir égard aux difficultés prove¬ 

nant du manque d’un instrument assez précis pour mesurer exactement 

les fractions de ces nombres. Pour toutes ces raisons, j’ai préféré donner 

ici, pour la recherche de ces longueurs, une méthode géométrique. Elle 

consiste à construire une figure géométrique d'où on tire les résultats 

voulus, au moyen de mesures, sans se fatiguer à chercher les rapports en¬ 

tre les nombres. 

Je dis donc que la longueur de la face du tanbür, depuis le com¬ 

mencement de la corde libre—au bout de l’instrument—jusqu’à l’extrémité 

de la corde libre, c.-à-d. jusqu’au chevalet, se divise en deux parties 

égales. La lre partie, celle qui est vers la tête de l’instrument, renferme 

la lie gamme, de Y à N ; quant à la 2e partie, si vous la divisez en deux, 

dans la direction du chevalet, vous aurez au milieu le son de l’octave de 

N. Or, cette nouvelle moitié, de N à son octave, renferme à son tour la 2e 

gamme, de N à son octave, qu’on appelle aussi Ramai Tütï. Cette gamme 

est à 1 octave supérieure de la précédente, comme nous l’avons longuement 

exposé plus haut. 

Cela posé, je dis : puisque la gamme comprend 24 q. de t, et que 

la mesure du premier quart de la 2e gamme vaut la moitié de celle du 

1er q. dans la lre gamme, il suit de là, selon les lois delà géométrie, que 

si la 1/2 longueur de la face du tanbür est 24 qïrât, celle du 1er quart 

de la lie gamme devra être 1 qï 1/3, et conséquemment celle du 1er quart 

de la 2e gamme 2/3 de qï, de façon à ce que la première soit le double de 

la seconde. Il ressort aussi de la fig. 2 que les quarts décroîtront en pro¬ 

gression géométrique. [Explication de la figure] : A B T S = 1/2 lon¬ 

gueur de la face du tanbür ; de T à A il y a la longueur de 1 qïrât, com¬ 

me aussi de S à B. Si nous menons à partir de G, qui est au 2/3 d’un qïrât, 
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une droite passant par la lettre D située au milieu de la longueur de la 

figure, cette droite se terminera en S, à 1/3 de qïrât de A. La distance de 

S à G sera donc la moitié de celle qui sépare T de S, et tout ce qui man¬ 

que en B G D est ajouté en A S D. Or, cette construction nous donne un 

triangle rectangle, coupé au milieu d'un des côtés [de l’angle droit], T S. 

En effet, si vous prolongez le côté T S d’une longueur égale à lui-même 

jusqu’en Ç, de façon à ce que S soit au milieu de la ligne T Ç, si ensuite 
/ 

vous prolongez la ligne S D G d'une longueur égale et aboutissant direc¬ 

tement à Ç, comme vous le voyez dans la fig. 3, vous aurez un triangle 

rectangle, dont l’un des côtés perpendiculaires sera TAS, l’autre T S Ç, 
/ 

et enfin l'hypoténuse S D G Ç. La lre moitié de la longueur de ce triangle, 

de T à S représente la lre gamme, l’autre moitié va de S à Ç ; sa moitié 

sera donc en T, et par conséquent de S à T, ce sera la seconde gamme. 

Toutes les fois, d’ailleurs, que vous prendrez la moitié du reste, vous aurez 

indéfiniment une octave au-dessus de la précédente. 

On voit par là que, toutes les fois qu’on veut partager la face d'un 

tanbür, selon n’importe quel rapport des parties entre elles, il faudra tou- 

jouis, conformément à cette figure, que la lre partie soit augmentée du 
» 

tiers. Supposons qu’on veuille diviser l’instrument en tons majeurs, par 

exemple fO et autres semblables. Ces tons renferment 4 quarts, équivalant 

au 1/6 de la 1/2 longueur de l’instrument ; ils seront représentés par les 

4 qïrât de cette longueur. Le premier aura par conséquent 5 qïrât 1/3, et 

le dernier 2 qï 2/3. Si on veut faire le partage en tons mineurs, comme T 

et autres semblables, comme ces degrés renferment 3 quarts, représentés 

par les 3 qïde la 1/2 longueur du tanbür, le premier aura nécessairement 

4 qï, et le dernier deux. En résumé : un ton majeur sera le 1 /9 de la lon¬ 

gueur totale de la face du tanbür, et un ton mineur, une partie de la lon¬ 

gueur totale ( 1 ). 

Nous terminons ainsi l’explication des principes qui pouvaient nous 

amener à notre but, et nous pouvons maintenant exposer la manière de 

construire la figure qui nous fournira les mesures nécessaires pour fixer 

convenablement les sillets sur le tanbür que l’on aura choisi. 

(1) Sic les trois Mss de Beyrouth et celui de Damas (D). 
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Si l’on veut donc savoir la longueur qui revient, comme mesure, à cha¬ 

que quart et à chaque degré, sur un instrument qu’on se propose de graduer, 

il faut construire un triangle rectangle (fig 4), dont l'un des côtés ait une 

longueur prise arbitrairement ;puis l’on partage ce côté, depuis le sommet 

de l’angle droit jusqu’à son milieu, en 24 parties qu’on appelle: la lre 

qarâr n. hosàr(l), la 2e qarâr hos, la 3e q. t. hos, la 4e cO, et ainsi de suite, 

jusqu’à la 24e qui s’appellera N. Ensuite on divise la moitié de l'autre 

moitié en 24 autres parties, dont chacune égale à la moitié d’une des di¬ 

visions précédentes, et on nomme la première n hosâr, la 2e hos, la 3e t. 

hos, la 4e H, et ainsi de suite. La dernière division s’appellera Ram T, ou 

octave de N. Toutes ces parties, premières et secondes, sont au nombre de 

48, commençant à n. hos et finissant à Ram T, ce qui fait, en tout, 

deux octaves entières. Pas n’est besoin de parler d’autres octaves supé¬ 

rieures, car on s'y prendrait, pour les obtenir, de la même façon que pour 

celles-là ; autrement dit, toutes les fois que vous divisez le reste en deux, 

et que vous le partagez en 24 divisions, il en résulte une nouvelle gamme, 

octave aiguë de celle qui précède, et cela indéfiniment. Il n’est pas non plus 

question ici de Y, parce qu’il est donné par la corde entière, et n'exige pas 

qu’on fixe pour lui un sillet sur l'instrument. 

On mène ensuite le second côté de l’angle droit, en lui donnant pour 

longueur le 1/9 de la longueur de la face du tanbür. On fait, après cela, 

une marque aux 3/4 de sa longueur, de façon à avoir 1/12 de la longueur 

de corde; on en met une seconde, au premier quart de sa longueur, du. côté 

du sommet de l’angle droit, de façon à séparer 1/36 de la longueur de cor¬ 

de. Cela fait, de l'extrémité du grand côté on tire trois droites ; la pre¬ 

mière aboutira à l’extrémité du petit côté : on l'appellera la ligne des 

degrés majeurs ; la seconde ira rencontrer les 3/4 de la longueur de ce 

petit côté, à l'endroit déjà marqué : on la nommera la ligne des degrés mi¬ 

neurs ; la 3mô se terminera au quart du petit côté, et s’appellera la ligne 

des quarts. 

Revenons maintenant aux divisions qui indiquent les 48 quarts de 

ton, marqués sur le grand côté. Du milieu de chacune de ces parties, on 

( 1 ) C’est-à-dire l’octave grave de n. hosâr. 
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mène une perpendiculaire aboutissant à la ligne des quarts ; puis, de leurs 

deux extrémités, on mène deux droites, qui vont se rencontrer à 1 extré¬ 

mité supérieure de la perpendiculaire, sur la ligne des quarts. On forme 

ainsi un cône, dont la base est une portion du grand côté, et dont le som¬ 

met se trouve sur la ligne des quarts. Dans chacun de ces 48 cônes que 

vous construirez ainsi, la longueur de la perpendiculaire qui s elevera en 

leur milieu sera la mesure du quart de même nom que le cône, sur le tan- 

bür dont la longueur a servi de base à vos opérations. Quant à la connais¬ 

sance de la longueur qui mesurera chaque degré pris isolement, elle peut 

être fournie par plusieurs méthodes. Mais pour ne pas les citer toutes, nous 

en indiquerons deux ': : 

1° La somme des longueurs de tous les q. de t. renfermés dans un 

degré quelconque, équivaut à la longueur même de ce degré. 

2° On peut l’obtenir, par construction, dans cette même figure. Com¬ 

mençons par cO. C’est un-des grands degrés, et il renferme 4 q. de t., dont 

le 1er est qar. n. hos et le dernier (0. Elevons en son milieu, c.-à-d. entre 

qar. hos et qar. t. hos- une perpendiculaire qui aboutisse à la ligne des 

grands degrés (ligne joignant les extrémités des deux côtés de l’angle 

droit) ; puis, sur les côtés des (quatre) quarts, menons deux droites qui se 

rencontrent au sommet de la perpendiculaire, sur la ligne même des de¬ 

grés majeurs. Nous ferons de même pour le degré 4, sauf que la perpendi¬ 

culaire élevée en son milieu ira aboutir à la ligne des degrés mineurs, car 

le CI en est un, ne renfermant que trois q. de t. On continue la construc¬ 

tion, de la même façon, pour tous les degrés : pour les degrés majeurs, on 

fait arriver la perpendiculaire élevée en leur milieu, à la ligne des tons 

majeurs ; pour les degrés mineurs, on fait arriver la perpendiculaire à la 

ligne correspondante. La construction amène donc à avoir quatorze cônes, 

représéntant les deux gammes, ou quatorze degrés, sans compter Y qui 

provient de la corde entière. Les perpendiculaires élevées dans chaque cô~ 

ne représentent la longueur de mesure du degré renfermé dans ce cône. 

On obtient cette longueur par l’ouverture du compas, et c’est d’après elle 

qu’on-fixe les sillets sur le manche de l’instrument. J’ai dessiné la cons¬ 

truction en question, dans la flg. 4, en prenant pour base un tanbür dont 

la face aurait 28 qïràt : tout cela, pour être plus clair. 
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Nous avons suffisamment expliqué au chap. II de la lrep. la diffé- 
» 

rence qui existe entre les degrés arabes et les degrés des Grecs ; mais nous 

n’avons pas démontré si cette différer ce était positive, provenant de la na¬ 

ture même de leurs degrés ; en d’autres termes, si les Grecs, par exemple, 

baissent le ton à G relativement aux Arabes, ou si ce sont les Arabes qui, 

à ce même degré, élèvent le ton au-dessus des Grecs, de sorte que ce degré 

soit réellement diminué chez ceux-ci, augmenté chez ceux-là ; ou bien si 

la hauteur de la note émise étant la même chez les deux, la différence con¬ 

sisterait seulement dans une erreur d’opinion chez Tan des deux partis, 

erreur concernant la division du degré en minutes ou en quarts. Ce que 

nous disons de G s’applique aux autres degrés sur lesquels il y a dissenti¬ 

ment. . 

Or, le jugement en pareille matière est véritablement une des diffi¬ 

cultés qui arrêtent les plus grands musiciens, s’ils n’ont pas, pour la résou¬ 

dre, des règles géométriques. Pour les Arabes, ils n’ont pas d’autre argu¬ 

ment, à l’appui de leur système, que cette affirmation : la gamme renferme 

24 quarts de ton, répartis en degrés majeurs, renfermant 4 quarts de ton, 

et en degrés mineurs renfermant 3 q. de t. Quant aux Grecs, ils soutien¬ 

nent que l’octave comprend 68 minutes, distribuées en tons majeurs qui en 

contiennent 12, en tons moyens qui en ont 9, et en tons mineurs qui en 

ont 7. Or, il n’y a pas non plus de preuve suffisante pour démontrer la vé¬ 

rité de cette assertion. Aussi, pour savoir au juste qui a raison, ai-je pris 

deux tanbürs, dont j’ai disposé l’un selon les données de la fig. 4 ci-dessus, et 

l’autre suivant le système des Grecs. Puis, j’ai étudié expérimentalement, 

pour les divers degrés, la hauteur des sons émis par ces deux instruments, 

en exécutant sur l’un et sur l’autre des airs tellement connus, que l’habi¬ 

tude les a, pour ainsi dire, gravés dans la mémoire. Or j’ai trouvé que l’en¬ 

droit précis qui fournit les divers degrés était le même chez les deux, que 

l’erreur était du côté des Arabes, dans leur partage en quarts de tons, et 

que la vraie division était celle des Grecs. Pour le montrer, j’ai construit 

la fig. 5(1), analogue à la fig. 4 : aussi bien est-il inutile d’en répéter la 

(1) U n’y a pas eu moyen de nous procurer une copie de cette figure. Chose cu¬ 

rieuse, les trois manuscrits que nous avons eus sous la main en sont également des¬ 

titués. Au lecteur patient de la reconstituer. 
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description. Je mettrai seulement en évidence les points sur lesquels ces 

deux figures diffèrent. Et d’abord, le premier côté se divise en 68 minutes, 

réparties entre les degrés, selon le système des Grecs, précédemment déve¬ 

loppé. Quant au 2e côté, il doit égaler les 2/17 de la longueur de la face du 

tanbür ; on le partagera en 12 parties. Par son extrémité, on mènera la li¬ 

gne des degrés majeurs ; puis, aux 9/12 de sa longueur, la ligne des degrés 

moyens ; aux 7/12, la ligne des degrés mineurs ; aux 3/12, celle des quarts 

de ton arabes majeurs (1); enfin au 1/12, celle des minutes des Grecs. Ce 

n'est pas tout. Les 3/12, depuis le sommet de l'angle jusqu’à la ligne 

des q. de t., se divisent en 9 parties ; aux 7/9, on mènera la ligne des quarts 

mineurs, parce que les tons mineurs sont divisés en 7, et les Arabes les di¬ 

visent en 3 quarts, comme les tons moyens ;or il faudrait que leurs quarts 

fussent moindres que les quarts de ton moyens ; leur rapport à ces der¬ 

niers sont égaux au rapport de 7 parties à 9. Pour bien montrer l’illégi¬ 

timité de la division des Arabes, j’ai construit un cercle grec que j’ai 

appelé fig. 7, analogue au cercle arabe dont jai parlé au chap. VII de la 

lre partie. On s’en sert comme de ce dernier. 

* 

* ¥ 

Quelques mots maintenant sur les chants au moyen desquels les an¬ 

ciens musiciens disent qu’ils guérissaient les malades, grâce, pensaient-ils, 
/ 

à leur conformité avec les divers tempéraments. D’après eux, le G est chaud 

et sec : il fait bouillonner le sang ; le A et le N seraient froids et secs : 

leurs contraires seraient D et H, car l’un et l’autre sont chauds et humi¬ 

des. Quant au R et au S, il les tiennent pour froids et humides. On choisi¬ 

rait donc parmi ces chants celui qui conviendrait le mieux aux diverses 

humeurs. Voici, quant à moi, ce que je pense sur ce sujet. L’homme est 

vivement impressionné à l’audition des mélodies vers lesquelles l'incline 

sa nature ; or cette propension ne vient pas du tempérament, mais de l’im¬ 

pression causée par l’habitude. Souvent, l'habitude se prend dès les pre- 

(1) C.-à-d. appartenant à un degré majeur. 
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FIG. 7 

CERCLE ENHARMGNIQUE GREC COMPARÉ AU CERCLE ARABE 
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mières auditions, quand on commence à avoir l’usage de la raison ; ou bien 

elle provient de la passion dont quelqu’un aura été saisi, en entendant exé¬ 

cuter tel ou tel air, bien en harmonie avec une idée qu’il avait en tête, air 

qu’il n’aura pas cessé de répéter dans son imagination, au point de n'en 

pas aimer d’autre. De là résulte ce que le peuple a appelé le vers chan¬ 

tant [ritournelle, refrain] : je veux dire que chaque musicien a un faible 

pour un air spécial qu'il excelle à exécuter ; et, s’il lui arrive de se trou¬ 

ver seul, sans intention fixe, c’est cet air qu’il chante, de préférence à un 

autre, et s’il en chante un autre, c’est qu'il en a la volonté arrêtée. Ce 

qui, d’ailleurs, prouve la fausseté de tout ce qu'on a prétendu, c’est que 

nous voyons les hommes aimer à répéter des airs usités dans les pays où 

ils ont grandi en les entendant, sans se demander s’ils conviennent ou 

non à leur tempérament, —- à supposer encore que le tempérament de 

l’un diffère de celui de l’autre. Dieu le sait mieux que nous ! 

FIN 

Autres lois du Chant. 

On connaît maintenant ce qui concerne l’art musical, par rapport aux 

mélodies considérées en elles-mêmes ; mais il faut avoir égard aussi à un 

autre point : c'est la facture d’un chant. Il y a, en effet, des mélodies qui 

sont assujetties à des lois : ce sont celles qui exigent dans la succession de 

leurs notes, des mouvements circulaires [des refrains, leitmotiv ], tels 

que, lorsque le chanteur, en exécutant ces airs, arrive à la tonique, il se 

remet de nouveau à exécuter ces mêmes mouvements. 

Le sujet parlé [ le texte ] (1) de ces sortes de motifs, c’est un morceau 

renfermant, symétriquement à ces refrains, des parties rhythmées, suivant 

la cadence de ces mouvements, et s’accordant avec eux dans leurs ressem- 

( 1 ) Sic dans A, où on lit nettement ; B ce qui signifierait 

le sens, la portée étymologique ; D : 

9 
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blances ou leurs différences (1). Ces pièces s’appellent « Asgal » (2). Elles 

sont tantôt improvisées, tantôt empruntées aux diverses espèces de poésies, 

comme le Muwassah, le Zagal, etc... S’il y a une finale pour l’orchestre, 

on les appelle « Ukruk ». Il y en a aussi qui sont indépendantes. Ce sont 

celles qui suivent un mouvement arbitraire, et où rien n’est fixé. Quant 

au sujet(3), il peut être lui-même soumis à quelqu’un des mètres qui servent 

aux couplets, comme par exemple une pièce de vers ; mais il en est parfois 

aussi indépendant, par exemple une sourate du Coran. Dans l’une et l’au¬ 

tre variété, la mélodie court à volonté, et chacune comporte autant d’airs 

différents que l’habileté du musicien peut en inventer. Rien n’empêche 

d’adapter ces sujets à tous les airs possibles. 

Parfois l’exécutant commence dans un ton, puis ils se transporte dans 

un autre, pour montrer son adresse dans le métier ; puis, en achevant, il 

retombe sur le ton primitif ; s’il ne le fait pas, c’est un défaut dans l’art. 

Dans cette dernière espèce, quand les paroles du chant sont sur un mètre 

quelconque, on l’appelle « Insâd », sinon on lui donne le nom de « Tartïl » 

[cantique]. Enfin, quand l’air est joué sur un instrument, s’il est soumis au 

mouvement des couplets, il se nomme « Besraf » ; dans le cas contraire 

c’est le « Taqsïm ». (4) 

Tout le monde sait que le but de l’art musical, c’est de charmer l’âme 

en lui faisant entendre ce qui s’harmonise avec ses goûts. Aussi bien, tels 

airs sont plus volontiers écoutés de tels auditeurs, comme cela a lieu pour 

les mets, les spectacles, et ainsi du reste. 

% ' , 
★ 

Cette harmonie avec les divers mouvements de l’âme n’est pas com- 

(1) Nous traduisons matériellement ce passage, sans avoir pu en saisir le vrai 

sens. 

(2) Sic A et B. Nou3 lirions plutôt Asgal, pl. de Sugl, m.-à-m. travail, ou 

composition musicale. D a tout simplement . 

(3) Ici A et B portent également 

(4) A qui désirerait une description vivante et complète d’un concert arabe (nau- 

bé, en Algérie nauba), nous recommandons les pages suggestives de F. Salvador Da¬ 

niel : La Musique arabe ; ses rapports avec la Musique grecque et le Chant grégorien. Alger, 

A. Jourdan, 1879, p. 39 seq. 
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plète, tant qu’il n’y a pas aussi parfaite harmonie entre les diverses par¬ 

ties du chant, dans leur manière de s’enchaîner. Il faut aussi qu’on n’y 

remarque aucune confusion. Or, quand le musicien est seul, cela ne peut 

avoir lieu ; mais, s’il exécute avec d'autres que lui, on peut présumer que le 

désordre va s'y mettre. Aussi, a-t-on a imaginé l'art de la mesure, pour 

préserver le concours des musiciens du trouble qui surgirait, si l’un précé¬ 

dait et si l'autre était en retard, dans l’exécution commune d’un chant. De 

cette façon, quoiqu’ils soient plusieurs ensemble, on dirait qu’il n'y en a 

qu’un. Mais il n'y avait pas à cet effet de règle, pouvant servir de base. On 

s’est alors arrêté à deux pieds, composés l’un d’une lettre accentuée et 

d’une lettre quiescente, l’autre de deux lettres accentuées. Le premier a été 

appelé « dom » ; le second « taka », conformément aux conventions des 

versificateurs, dans le choix qu’ils ont fait des deux pieds (1) :1e léger 

[bref] et le grave [long] ; d’où, en les réunissant, la périphrase « Lam ara », 

tirée de cette formule de prosodie : « Lam ara calâ zahri gabalin samaka- 

tan » (2). Or, de ces deux pieds, on a composé des phrases d'un emploi ana¬ 

logue aux « tafa ïl » [pieds] de la prosodie ; de plus, à chacune de ces formules 

on a donné un nom différent des autres, composé de «dom taka» ; p. ex: « dom 

taka taka dom taka » répété lui-même autant de fois que l’on voudra, à la 

façon du vers, qui se compose de pieds plusieurs fois répétés, afin qu’on 

puisse avoir une dénomination qui le distingue des autres mètres, comme 

le Tawïl, le Basït, etc. (3). 

(1) Exactement : parties ou éléments de pieds. — Décrit tïka ; B ne vocalise pas. 

(2) Cette formule mnémotechnique dont le sens est : « je n’ai jamais vu de poisson 

sur la croupe d’une montagne », renferme tous les éléments primitifs dont se composent 

les ‘divers pieds de la prosodie arabe. 

(3) Musàqa ne fait qu'insinuer ici le JjoNl ^s> cIlm ul-Usül, science des prin¬ 

cipes), de la cadence, qui joue un si grand rôle dans la musique arabe. Les auteurs ara¬ 

bes modernes indiquent graphiquement le temps faible par o et le temps fort par — ; 

le premier se bat de la main droite, le second de la gauche. Ces deux temps premiers, 

avec leurs dérivés : triple tom o°0 ; double taka et des silences plus ou moins 

prolongés, indiqués par un point, se ramifient en des rhythmes très variés, portant cha¬ 

cun un nom spécial. Nous espérons que notre savant confrère, le R. P. M. Collangettes, 

qui en a fait une étude approfondie, livrera bientôt au monde musical les résultats dé¬ 

finitifs de son enquête. 
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En outre, les musiciens ont examiné la forme des diverses parties du 

chant pendant son exécution, et ils ont rapproché ces parties des diverses 

mesures qui peuvent leur convenir, comme la mesure à quatre, à cinq, à 

six [?] (1) etc., afin d’arriver à harmoniser les mouvements par les deux 

bouts. Si un artiste veut composer une mélodie sur une pièce en Muwas- 

sah etc., il lie cette pièce de vers à l’air qu’il a choisi ; il soumet ensuite 

les mouvements de sa mélodie à la mesure qui leur convient le plus, parmi 

les diverses sortes de rhythmes. Quant à l'invention de la mélodie elle-mê¬ 

me, c’est le fruit d’un don naturel, auquel on n'arrive qu’avec beaucoup de 

peine. Tel, le talent de rimer chez les poètes. Or c’est Dieu, qui dans sa 

munificence, se fait le précepteur des humains, et il enrichit de ses dons 

qui il lui plaît. 

★ 

* * 

Dernier mot du pauvre serviteur de Dieu, Michel Musâqa, Libanais, 

fils de Georges Musâqa : voilà tout ce à quoi a pu atteindre l’exiguïté de 

mes connaissances. J’ose espérer que mes lecteurs voudront bien fermer 

les yeux sur la faiblesse de mes conceptions et suppléeront par eux-mêmes 

aux erreurs qui auront pu m’échapper. Dieu seul est à l’abri de tout dé¬ 

faut : à lui seul soit la gloire et l’élévation. 

Colophon. — Nom du copiste : Sacïd As(ad Zind. Date : 18 Octobre 

1887. 

(1) Exactement : à quart, à cinquième. Le dernier mot est sïz ; le contexte 

nous incline à croire que c’est tout simplement la corruption du persan JLâ, six, pho¬ 

nétiquement transcrit en arabe, d’après une prononciation syrienne vulgaire. Une'au- 

tre graphie fautive du même mot serait celle de la p. 39, 1. 3 : « Sàzkâh ». La mélodie 

portant ce nom, venant après l’air de «Bengkâh » ( cinq en persan, couramment 

prononcé et écrit t-h par les Syriens), il est assez naturel de traduire par six la pre¬ 

mière partie de « Sàzkàh ». 

(2) Voir aux Additions la variante finale du Ms de Damas et son colophon (1256 H. 

= 1840 J.-C.). 
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La^c d* * LoMl |®jU) ojb ^ LL ejjÜ! dytë J._*5- ^Àli L jui-l 

ù'jjaj'^Jl LIL 1 a*- ♦ ï^jjJI oj4jJ! yi^jks uod)l lc ! jÊ J^Vl 

J, jlLji ^ a>-\j j^-ft * 4ai 1 .411 aajUi ajiai ^loVi 

c£>^ l^J V jJ-JI • Jj ♦ LLVI ©^lUl SjJo li-l dllj 

» jUtl U>d Vj 
♦ 

I® a* 4>-UI b j * ^2*î! La <3 L~- l£AjI iu^d as ^Ul y dl* Ct a*j Ü 

dis Lj * i^eJi ûi^ij jijJi ^ijTvir4J ûijjJi ljL j»>. • r:ji 

* ®_/LiL ùUjl *û5jl J->-* dljp il j.<**j Vj * j*!j>- il JuLu V dlii^ 

L—& y\j * <j-oL AA^ juVl ♦ ^jJLJU dlü jA^> ôXo Aedls ♦ LLdî! jUI ^uti J, 

‘bLu I^jV » djLîlj olo-Vl* c^j»I JAA*L * Jjl—Ul dllj y L A^*j Jji JuJI 

«•LLVl \^a £jj£\ J3J * fMJI Le Ajb 4AJ J^l 4seJuJ (3 <U)I Jj jL^U 

LlL • y-lj)l ^5tJI IÀa i£- J, AAd>- ^ y J • fL>-Vl LL AbjrLV L*Ls Cj\j$j 

IÂ—a dLy y« dL y! ^~jûj Lia ♦ i-Tjc Ü £â! ^Ji ejly fllj^l J, 

^14 A—5 * i*L JJj d-ssJI jlj5dXj djl jL * dbjl ^+o3 ijbj 1 y.—- Û.AII ♦ 01a^LI 

LLLI ^ * ^jl^lll il L/Jl ilLJI cÀa dÜS ^ iiil *L L 

i—cld l^3^jl jr • ^Lc. idlc ô^dL du \jj 44,4 J,) I^Aj j j3j * iL *,JU 

culjJI J4^U J,! ^IAI Llj • euÉ‘5vlîI 

^ ^_ - £ 

^rl _xV\ *L-| LJ jl| LaÂsÎI ôAiAc. oU5j jli-'l ^ uïl) où* ci a» ( » 

<*J L J\ (3 d,4^a~l !■’ ’^/’a <3 
SlT 

p;&L.I CKI cr=TuT ùil J;'^ t3l-,,■, 4JI ^aâaÎ) l^a) J^.^-9 « D <uA-.«aII A^t—j.11 (3^ ( r 

^J) | «jJ j* jLADj LaÀ-* L| “û^A* 
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(10) 

' M 
JL^ ail ^ 

m ^ 0» — 

l_^ AcL*? J * I pr-lJI ^.-0 J 4^*21> JI Ç _>UÜ Se-1 

Olp^t <JU O iifôidj AJUjVl J' j>-l J ♦ ^9Ülj XjJ}jl d^jb 4.£>- ^j* ^ril]l (Jl^>-i 

^.ic (iÜlj • ^pjJI JÜÜI J jVl * Ù3 j4 £ JÿJ\ *£>■ 

^jStJjlj ♦ JjuÎIj ©ji*-l Se- IjUj JS-Aj Aj <U.*l)lJ • (JIl j£>J ^IajVI 

^jS’eÎI pr*^il J * 4.*jU« <_—^\c JJL~i jl jl*J 1^.3* J cblpj ujb U 

jf'\~j Vj * (11^ ^ Vl ^ax>-I j~<x ^ (3,-^wil JajLoîl j^LuVl j * çASAiA 

l^y • j*JÜJ Ly>jJA\ Ay>-\ üljc_c j*J ^ )(( dXj j ^o ^ yu‘Cï ÙJJ\*JJ * 4*^ 

©jLa yfcj JJ3 * ^jS^Li fj jxC* {y %j\ c y J ^x~> 

U-l^-jl A jAl (j, Cjs£ (jbJ 4j jljrbbl (J^jX^j U jfi> Oj^ailj W« ÛA^ jxèA* 

»»b]l (jujO 4AL~« ùUjl 4juO 3 ©jt-w 3 ^laAJ bj^ailj * t* A.*j (^1 43 <_£ 

fljS olc > / axr~» c&jZ ÎUJ jl <JL?xII ry ïJî jTâ oju- ÛjCJ L/3 £ljS 
> . « ~ £ -» ' 

4.^-w.vî I bc. ejju 3^-A ajyp ^~-A jl J3 4!L^~J I'jIjI ^ x* jlf 

2LjIj (J- pr^^l O^jIja^I ô\5 ISI jr ♦ ^^Jlj JjjJI ci ùj>A-> I A>AL&j * 4^JudJ 

ÙJ>ÜI dlli jL \f IJüI CjyJ\ Çyj $3 dllb 3. JSI j\ S JA ùÆ^ J ^1 

cAIjI ^ J&1 Jrt^l ôb 4^3^ ^AJ J jl Ùjjb J'J xt/ Iblj • ^J^îVl »UU 

4j! jljfÎA! Col j j£1 xl ^r7 ^3 Nj IJ 4Jj^> ^5Cb»l 4.1,9x11 4J0' 3 ©J* bAJ^Jj 
> 

>*j)\c-y 4^«1*3 * ^2^1 aJ^c O^all ùls"3 aJU^ ^a^]I Xlc- 

£*LJI Clj->- iJl^j 4^?j^2?cil 3jVI (J,l ûljjl ^3>-l Oljlj^) 3^ a^^"l *■!jAl 

—* j ! 1 <xX—Àf) vjij L>- | ^£ii.) L).i5 i (3 lii>- ^ | »xî] — • ll-c-"—Aj * Ii j A. (3 C ï 

( ÂJUll ^p-ï (i Additions UM ^-j\ ) Sjjj-A\ xs VI l*J) <*,JJ pJA J^5^j jJl 

A°SJ ^1 Ajj ^b"' s+j£- XlAj a.iX— i_j 1^5 bi p~ Ia* $> A ’—Ac-V|_9 (r 

X^*AI ôl '—i^s* ChX A»j . ( Ui L- 4» HjUII ^c.IA< cixX| ^UAc. rw,Xü ol^Xl 

pl&l <U/1 J • w <0 )) jUS^ (^t l^.i l J Ôj J->- Xciiiin ÛH.*.Ô ^Â'V| (2/fr 

N. B. — Les chiffres gras entre parenthèses renvoient aux pages de la traduction. 
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(12) 

A3 J 1^3JK* A4jMil ^Ull (j, 

JjVI j^i 

Uljri SCJU rU3Vi p-Ju i 

ôb l£\> jû _J1y jl çjJ «àJ* 

JJ jtfvJj ï—Jy jT ül f * l^y H j!yj Il ^l^>. \y JTj 

* l—aaH CjUMt U a5j * bb ^j*-~i ôÀaj ^j-VI jUj SjüJJ\ 

* ©ITj^ l^w^U-j ♦ ') c—»j 1—jj * cJlj^ l^^j * ùlIpjlîj • ol5Cl> UjU 

* JjVl ùljjAÎIj (J,jVl AJjH IA cÎIaj eJjij • T) ôlTjl^>. • ©ISCLw 

L-t^'jJ * jyVl [flb . jlltîl l^Jlîj * ^ytl ^ U jlj : SJttl AJJU U^Ujjr 

v'j^ j*-* ùIj^a!—Il lf*jL»j * V) iJjjiJI 1^-oLj * j^JU L,^^U-j • jy>lil 

*—^Jj*ll ^—^J^J * Asjj.ll l$3jd ♦ aJI'IÎI ILjjll a1^:j ols^jl^-l 

* j^a!—Il c-j!j>- 1^*jIjj * ^jVl «J ^>- V^-* * (JaJ^I byr j * (Jj J'OIj 
y — J 

AJjll A> l^Z ûljyblll t^jl1^*jL*<J ♦ fjjjtil v-jl^“ l^^olwj • J&zl I e-»lJ>- l^w*lS J 

^1 Ji“^l A*x> p.^c*l| V—Il •SS**' o j—o-s'* A3 ^ p • c..t»»»« _^Ia) Ij o i* J ( I 

<Ss*_JR*JL| ^lilt uijj»i| ^--iall 

*t-j r*j f j ^ j|jx-V| *l.*-~«| à^S^y <u*.jU 01)5 oI^jU^j oliClj-j ol^j^J ol^lj ^ J$7? (r 

O'* ^l-5 ’-É—AJ • °l^"~&.*>j ®I5dü_} oIsd^cAj» z l^Ac. p^Ja*j j)j Sij . jl| a>-I5^”(^»j 

(5^~^l 0 -Il J (Jj^l (5 jl—! Û liCjl ci jl—) À~Ls>- J ls . C-.—jlj £j* ôl jtjJI (jyXLu 

( Villoteau: Description de l’Egypte, t. XIV, p. 15 ) ^jV| 

il j^àIIj il ja'H IJ»jl SiS>j (r* 
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. 4&. cil 3>l fcW j\j<h leU! JSi^1 IôCaj. >) ÂîItJI 
jÿ . 

sjjiZjj • 4I V L_^« Jl lj^ *1&_j * Uj^-1 U j*- ^j>-j ' *—>1 _J-l U_^>- 

h£j • elsCJI j! j iÿj • «tTjU- jl J .KJI cü J IL' 01 ,-Xc cU U.I Vj>' 

jl^3 -C'O- _} • 01 JlOjJl jl Jî -i'0- _} * Jl ^jJl j! J -Ü5- J • j\ J ‘C£j * e\J^jjl ji^9 

à i>l*;V Lji lise*, . ebOl 
s* 

J 3 3jGjû»l <jU*3c3^ j& Jj (juJ l-X^$ ©ISdJI ^1 j^Vl (Jjl û>l W J.3 Ul J 

û>b jrjjrVl ci <L~*luD Lit? o *)jl uVl I JjU>-l j • eu_j*ll *GU J&'\ <C*ùj 

u«^ *-J cl1 fj ”f &  jiTj jtl5^ ^ ul ja**s> 4~L I juS^ U<JjVl 6^5vu 

3 3u£SI dilüj ♦ wujrül Ij Æ> ^iaXL) i- ©J\.i \a «-IjuVI ûls^* aI^ 3 3ll 

^SjrVl cl jl Ijl—*i- ^) ùb^JI Ul j » Jl Qf. {j* *lAuVl p&axJ ^J*>- ^J • 4*U J 

_7“Vl 3J* -Xcdjl ^jj'J 4*~~J AU>_Jl Jluu 3-^- l^JU ùls^ £TJl 3I (3* *-1 XûVl ^J>3jLJ Is^j-Ül 

ûV <C«WûJI 3 4A»aAJ cJolil 3 jjJ*H V fi*ù> Iaæ»j cljûU Uly>~ j^lill (J^5d)J 

V A*Jaîl ci^JVl 3j*al) ul jf- * 4 3 U jl 4jl VI j! _Jill ^ ^cJ <-jl ji-l 3 ^-U 

A. J^S^I ^ j'jaÎ! J,l cjlji-l ^ i?J culji-l (J>l Vufl^ dr4 ^ ÙjSCÛ 

1 A*^^o Jy! 1^,3-vvs5 jjC lujt e^3c- (J,l A^j^ll ^-0-^5 jl 3I * (14) ^.1 
^ ^ c 

Gf l^JU 3j^ali ÛjSCjj JjjZ 3**jVI 1_^,-ic jj^ll ciUwîVl 3j^ail 3>Uj 

^Ij'J A*^« J,l Au jl! 4.V-—3 ûl 3* J dll S » Aclc^ ^jC AJUVI Ajt^J^ll 

© JJ j-Ssiï b Jj V 

^LjVl pu 3 

pr^3 3-7-VI A.^jaJI JjVl J.^aÂÎI ci G—'^jGu ^1 j;Vl A^-^H ul 
vU wU ^ ^ 

A-3aÎI û-XÆJ • Jjl l^ù*jj J\$^l J.*u 1^3*4 (jl J'J bjLu -UJI J^sdj 

j’-s-J y -3 ^ ûl A-j ^-ysU- ^c- oM jf-l oÂJûuj jlj ( ) 

c->j|^âIU ^*1 uVI £/* û-?-^ IoU d*3 w>b ci o|u'^- 4JI 

Uj) ûl jjjju jv^i* ü,,j^‘ '■*l‘l û*i (r 



UN TRAITÉ DE MUSIQUE ARABE 73 

JJ j^JjjVl ùu drl^CSI A—* J! ùj^y> *—> ^«Jl ù U uli jJI j cjj*JI y juL— JU ju 

SjvWIj.^jl iujl ù.jjUdl <>J! ùu LJ juJI ùiru îjuscii -oj^àCxh 

J,! C—Jl yj ûljtluîl <Jj o\SCJ\ y y Ly <J,jVU * fljl l_y juJI <jlf"L 

o-Jl (il JljJI ù*j J'j.11 JJ ûUUll Â_JÜIj • ,jy)l J ^r.j elr^JI 

cU' ïj^î J.jVi uji ôjS^ • jr^i j,i .Biscji ^ .iscji j.10iri>-di 

gijji w ïjbi y. y iuj y CJ; jr Lj L ^1 j, y 

i*>j\ a*-~l! £_Lr.Vl vfi- U ÎU- ÙJ.C.J • ÏÎM2 çj' y Lj I U. 

Ol^jj 0 1) )} cb jbl ûl^AÎI JjI jjl*y ûlîjJI y Ùjjbbil Ulj 

0}-> J'l5G) a*Jlj *ÎMj JJ £_UVI Éyyj ♦ « j » pAJUt JI yLH 

^.r5Cl c-yll Xt <J,jVI <~>Jl y y <J,jVl yJU • ylo Jj iy.LL> ^1 ^Vl 

y y (15) ÏJÜI tpj)j . <_Lo LA yl ci' > VIj ly jrjJI ùu juJI yAÛ 

^Jb*ylo yj ly y a*J|j ♦ VI <jj ÿ~Ll yj ôl5Cl,D J,! elfjAll 

Jy V~* ùy. a*7^ * ->jA^l <J>' £jVl y J clyjl^Ul Jj ôl5CLJl y y Üfcî) 

* <A-jVl yjl ly » <uJo ùÿvj ÙÉ <*AI jjyVl 4JU y5Cj^ » y lo 

^ blj ‘ <1,0 fiÿ til: Sjr^- ûLjj y blj » <Lo OuMjj ^Jc ^j ^vt 

<ly eÿ ^jjI ^ UjI 

.-Jl Jk^2Â)l 

y^jJlj jjVIj ^L»jVlj ^IjjVl Ou dri^Cîl Jyll J, 

^wûj ji j.? jlî cil ûlijJI Ujj Éxyücj yjl J,l 

ùu «iscji 0. Uji. y^ iuj avi ^ sy ïjij,. y i mj îlo ùj 

f ^ ç/ j)' '} & & ^ ï>iVi i_y jl- iu jj-vi çjji 

(JU—J 

.1<JI vl_^ y> Ç5Â_II tSjl) jl_ Çfi jy, OV U jry; j IJ L1J çSi ^ „ll_ U (, 

10 
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^ 4L5jJ! ^ jSI î*jU\ ZLSJb j\~* JJ ^t-Jl joLil 

J^ J * JJ * A çil (JUÜAtilj <UjI )\ 4._JU?jli j\~~* 01$ cjsjj 
U O •• • ♦* ^ — 

jll 4,0U-1 AaJjtf jl~~« 4jls dX~L-jj ^r-c J/41*0 JJ * ^ ^rj. 

^IjjMI 4.jy>-l (j, Sil <Ua,J1>- 4-0 lU* ^JiO^ ^ 4aJjVI eAA iAc Içîj • le- £TJ. Jj4 4^jlJI ^y*> 

V JLLjI y& 4 .Jt» jJI Je S^jjJI çJjJ\ JLLzJj * [JJ J J j ojfltt jjI^jJIj 

cJbj ùj_3l3^JI Xe ôlsCJI y> cçJJi ^b çj, J J Je e'5CJI çj% zJb ) dX'Ji jSj 

ûjJjj^j, ùy>^y Ou^jJi <-$j^ (16) £/• j* J-^lSj^^j. 

le L>-L* 4juO OCX J (j»lê (Jj jülj U-JJ l£j-^-J <*-)J (Jj jAj^wû^o USAeJ OtôW~« 

ijv iL—_j"H jJjrMl J 'J' jilJjA-l 'À~»\£ J—4- J. J_?J5 Jdj* 

Jj Cfr ISLiajl £j; Juj JJ ù}^ àla—jJJ (J JJ V -J el5djl 

j, i.y.y diii si\f'fl Xj *ço ^ jri ïj& j»; 0e J^-d J J-*d <J 

VJ JJ^-Vl I Ja • ( fig. 8 ) ,ybl J5Ci.ll j, ÎIL-Jl <=J> >T J çje j\\ Jj J-l 
« • 

Cx.^f’J J <->(JJ uj5^ Ülî « _y vl;^C (jlî^jjJ J cÿ^JJ •—>^1 çJJ ôjJ 

Ijfx11 J^^ll ^ jTl j, M ûbjJI ùli^J ÛC-J Ole ùlijJi J^loj 

^L) fj% jJ Jjl J iOlîjJ 4 .A^O O (5 J U ^Jc ^J^ 4^«' jfi* cJJS IaAj 

* j/Jdl (JjjJ»-l (j. l^Ot \J" 4.ü^3^> Oj'Zs- jJ L) J {£y~b 

£'J' J yg.fl 

(jvi^ Lv-4-^ (-J-* ^ ^ I 01 ^ 4.-*-,w3 ^ 

> «4 

ù' j$à ♦ J,l jdl Je ^r.j c>—j (1/1^3^ f ^ le ^ 45 

^ <j>W!j clS^jAÎI J,l clsdjl \—&a».I OviS^lOu iyur.*~.5 J,l 

* 

• <è j\ J o - JIj jj j b5 ô4 0' J-ï ^oa y ^J J c^ ^Jt ûl^4Jl <s j cXijJTj 

J j| ôj*£ \ÿ Jù^^)l O4 Cj'.j^' ùl (ji^-01 (_)^^ ^ v—^ ^>1 l~-*4 ^c v-^--J 

Ç —Il (il ci ^ ^jVl (il JJ ^ (j^^-l <il f tij^ll li-^1 (i^ ^ ^ f J* f T S^l °l^J-^l 

*—Jj*ll ùlj1^ ^ ol^jill c-^- <J&^ 1-» O^5 o^JiJl O* p^lji^ (1)1^ 1^J J^tll <il Ij 
j3 ^1 Â^lijJl £rlj;Vl A^V 1 jl J Ôjj^i ûl 'rrs?J 
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O 0w~31 £4 O&lju o\fjdlj JA-Jl ûV ç[j) jcsj Ù/Cj 

^ £»J J=jVl 61 cO4 4Ü1 f^31 £■ ^ 

Or4 jra Ovj a*JI 0^0 ^ qu~Jiîl Ou iulsOI A^llll ôJu*j * <j,ÜI ^ * ♦♦ ♦♦ 

©ITjaÎIj ja—Jl Ou JbJlT.01ôi5CJI Ou aJI oV ♦ LjLX« J^J, ^1 j*Vl 

A*Jl5^JA—Jl J <Jlj*ll Ou A*Jlj ©ISCUIj ôITjaÎI Ou A*Jlf"Jfl yJIj OljtUI Ou A*J!j 

Ou a*J1T" *\TjaîIj ja—Jl Ou a*JIj ©ITjOI-Ij ©IsCLül Ou 

'L.~üTJJ (jljtzJI <L*J j cITjaII JJ ja—Jl X-JfTOljtOJI JJ ©15C1JI aOIs^ 

c-jl ï--U .ITjlifl A *lsCJI Ljrc-Ji (il JijJI ïUj, clsCJI Ji Jjji 

juie .iscji (ii îts jjJi {j* jui j u mil j • (_$ ji (j,i oiuiA' eue aisO-ii iii 
♦ ♦ 

JA—Jl ^jr qu 3*1111 JaI-u^J JA-Ji Jj <^:îl ^ 

O5^^ JJ* ôls 1S U • cls jlgi-l j ol5CL*ül 

• *—,AAl) 1 eu'jSl j!ysll <Jj 4u~J OU cul j^-l ^rj; I Ac U 4q lOJU uuj>l uV o jOi- 

jAi)l Silll (J, ôA*Jj‘ j-^LJJ oj^aJI JJI Ols^ A-j!y>- Je eA*j Ju j OlT"£j; (_£l Je Ju I^U 

ù\&Z~J\ç£ jLi- y> <jl JJ liU Lu! Ujj ^-JA 4*jj! jI^aJIj j^l Ou a*JIj* jtUllje 

0'* jWI a*j 4.3 0,^« ^ ^-'■*'c 4Ji <—^u5,U • ^jOJI ^->ol (j OITeIj >1a< 

ù'jpaÎI jOa^ o.j-^-j 4*jj' cfJlÂ O'4 I wi>-lj ÿ^i-l 0j5dJ (v ©j!J> 

li>lj ♦ cl5CJi jlji- <jl—ill O'jjAÎ! O'4 'QJ. J 4*— ^a^s J jVl 

4-—Jl ^UOj 01j 4>-JstiAcU ^»ljl J) (j 0^ 0'jUL*ilj OljtÂ*ll jioA Jt^ 

* * jL-c- (jÀi I J^- J ^-AA 4^>À 4,0^-1 0 ^5di*3 Lu j ^plA 4.._,*j jl 

>yJ çj. if i’U J—^ (Ad-* ^jj;Vl j-.?- jLUI ,i J*JI cS^ lise*J 

r) A £J 

J_?l vJA»«JO 5w?Vl p~-5.ll 1 o^^aII iA'-o~*~â11 A.50 (_)Crt->-uy)i (jl A^ (t 

Jiai p-Ji) 
S jjai : D J ( r 

y ^ * 

V J|l—11 (jo 51 “A0, ^*.!—..) ^ 4*' 1 p ^jl <j.L*V1 0 Aa 
» \ 

O* (iJ5 (r 
I.. \ •_. “r. « \\/l \ «1->-“i 
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JuwII C18) 

l^LlSlj 1^0.0 ^e (jli-Vl J>lju) <i 

♦ ^sclîl 4Ûe j/ü (_£-xîl jjjîl ! IA jl * J y! 4*jjI Je tjj5d) jA-Vl <_S!)Uo-l 

Ja*j Je JAJu Ullj * <CL*j ^jdl Ja.jJaÎI ûJ*-*)l (j,l‘lilj 

lp-j^ (y>jSl ùj^ £j\Jb • jU^II 

Jc jr <j' jjdJI Je- ^ JljJI Je ^ v^-jl jj. Je jJ |^5Çi JjV' Çj'ïï Ul 

(jljJI Je jr C^~oJ I Je ^ tU^ÛI jj£ Je ^aj jl Le- 4e,_aUAV 4Ûe J J ôlSdJ! 

olTjjJI jj: ûj->5 J AJjl U~»Û jÆ> ^Jl! v_SM^>-Vl L\.Aj • 4Ûe Jïj (jljlwJ! Je 
C? / > 

jj^ J 4l« ^AIj! (JJ'jJi I JJ*. 4jle J* c^AJI jjl jdL*il CjyO J 4Ûe ^oJLÎ Ij (JJ_CjI ^JJi 

^e 4.J C^jJI 4 A-Jall ÛLj JUl« JJÛI I ~Kfi> (jV (J jVl J*û L» 4Je Ji ^JJI elSCJI 

jlSjVb ÙÜ-VI ûV ùli-Vl jîo V dUij ♦ J I^Üjj! 

jljfV' <J\J *A ,*JI ùirjl 4Û • Jja.J l^lLu ùMl jll v ?I—! r,o Jj JeUjjjl j 
î5î ♦* ^ ^ 

l_ci dû j-^^l ôjSCÛj ejvê j*lAo ç jaj ÛUL>- (jV JVC Iju ^SCj IjjLJu 

ôj'Jj l^Ae Oj*JI jj^c ù\r^UA'I Xa££- CÛlf" Q 1^50 * Jjjvîlj àj**Jl (J, 4jjLi< 

Je jAli L» jd J_dl Jbll ci oV 4 jl_yill ÙV>-J Jjjl Jn>- 4J k_J Jl J-*o5j UiJ^Û Je 

Je ^_3j3^lj ©UjjJI jj^ «•I.AIIjVI cl5dJ! (Jj \ >-J' (o-J^ o-jl ^j: 

jj}51 t^j JjjI o>Ij (jU!j JjVl S Cl9) JjVl ci i^V ù'junïl 

(JVJ 4 O UH ^J,*î J JjjI 4jJ-J Ül J (jltîl 0v>- J\ll ^y* Jj j! 4*Jjl JjJUl 

yO (JjVl jà ci >—3J^o~Vl J^>- cjljl (Jj'J 

jfd diiS J 44 J>- Je [*l- çy J5^ Je jjlîl ûlS^ 4^j ûli-Vl 

dÛS JÛJ clTj^J C-—5^"^ûe 
♦* ^ M 

4,* 5d]l 4V*J l^JUj' Je d>j5dl4 i^ijl 4J ^1 j:M' SI (J jVi jj-'H (i^ll j^ll Ul j 
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J, Jy-AÎI {aJüj>TJj jy y JfcJVl ci J*JI «-Ijri U*a»i 0:i.*c 

<1 pUMc je I OjJI Aie yij ^501 jj^l ^5Cc M3 JjVl U . yjül 

') tJA 4j ûyOy 00^ jtjyV' JÂ« OjITJ-1j 

clTjJI -Ce Ùj5Cj elsOJI 7y ù' Jy& y^' <i <Jy Jlll yb c^ill cibl UJ 
«« ♦* 

^J^~d f <i' A*^oJJ 0~J' jy U''* Jj^AÎ! Uj5Cj clTjjJl ^s=Ji T)LJ| ^J 

Je yjj clfjl^l jy y c£AàJ Ldi Ulj • elfjAll ry Je 6jly 

J5di ©J jdi dyJI jTxi JAy- <0yî A> L>-Ale ûLTLVl diÀ 
^ ^ » 

ùyC5 ^JjVlj ^lyVl c$! y 

ol> ML# jUi-l ylTdü$ y*-> Je J^Aj ^Li yb JÀ1I ^Jtll jyJI Cl!J 

Lÿ^A Ou Ja-~ydJ J Ldi ç-jj ^L* |»yjj 4y Vi <31 J*t elSjlgLl ^y <ti AOL 

OAj' Ujfd ci J ^Je y V 4_J> y L J jîj U Ale lÀfdbj • ^yjl j elfjl$i-l 

jy V Ld JUI ^ji- 0' \S* clTjl^i-l Je V jWei-l £j j Je 

rrJI çy ÏXi. ryj Jj 

JjVl cXeyil A>-l y tfy 6LU UjAj/^selil 0jf"y* ^JJI £j|Jl ^yll Ul 

cK*~~i 4jI ç\j\ y y fl CyJ! 4 J <Jjl:L £y)l lJusbj • yi LU £y)| y j j,Lil j 

cK*d 4jV • ' Jj57l« sC jAÜ ^ji- 43 U jjsal' 4!^ Cj'j! y J Oljj>- (jljl y 5 y ^Ij-J 4J 

^Âü jl^aîi cjlyA ci' c^^d f" efjAÜ v_jl ^>- ù'yi y elfjAÎ! Vj' 

cyyj ù' * Ou lyA y O"4 ^ ^^ y AÔ yj 'Â5Ca j . 4 A3> ^;a)I 

^) û'jjOJI Je tlUb f J y y 0U*j JUI Ojf^j ù> 
•• * M ** * 

A ( » Cs.^Jj* C jH,^l 0& 01 0 ^Vl *—jI ci ^3J J^vs\ ^ 

lji^.~~<! l^laAÆ». 5A Ae ^^scia!!^ (A^^.lâ«A ^■«-"<| 04^^"J Z1! AA 7T^/. 

oy (_)&-'-' cjl a*j A2Î^*’'' o'^“7| ^3 {3 t_yaJij Ia&^j . l*.< w) !f~!l 

( 6 ÂJuii oÂül 4._iyV! L*tLy ) ^kjl) <^«a>- 4. ^y) jji y—yi « ;i«j>-i 

(3 y ^5 vsTyii ^-o—J«! j&j o’fjJ! y y» jl! «x^l C1* 

1 j y» 4aJü.| (3 oisfj) ry/ Ujjy jl! jVl O^VI As»! (r* 

tÂy'a <A^* (Ây !j ^-o-^ce y y <5j o’fjAll 0^! O4 ôy^A ( t- 

jjly^Jl ^ (3A“o 4j | V! ci y! ^1. U| 
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(J-OLJ! J 

i)\yjjJ L» dj^*li jl! dN i y ci 

^ lilsCil dMdl j Jî^l à iddJJ dVSll £y' ol 

: J|J liVl od> ci Jfo^Vl l^uu y ci ^MsCîl ^ dli JJ j L*^4 

OlJ&Jlj dJIj jJJId J^^Ml (_$l —ajVI ijAJ {j^z i^Ao-l ùL~® d'N Vl eAjfc (jl 

(21)ci^lj • û J’-’ jLd y* Jj uÜ-Vl *ij*z jlo V Idj * dl'S <tdl Uj ^ydlj 

O’IjS Ll • ^Ju dJJj jlj,jl dlj3 ûitjj jAJ aIL/JI oÂ^J u^4Vb (jOtd 

J JjJ> 0* 4,J.c lyyyJÎL} [4 {^-'-4y I j'j 4^ic- l-« ^>--0-^ 

OljAj 0->jO« oV ^1 9^ o Ld jLx*iy * taj4 j cjJ*'l j;-4 dc OjaO U 

jljjVl d! j3 (jl * Jyf** 

:«✓* y ** Il â» 

SyxL* l_^yjIy * 4.$jJlj lai*!l AldJU JjjVl ^ J j! d ûj-d 
s 

^lc ôj5dj *_.JdIj • «uct ^aJI £jye OUd ©~x>-)j d.j' Jl 

^*11 Jld ^ J jVl jojlli ^ )(JL?"Vl ^JjjVl 4-ùWI cL*dJ jd>j (22)1^0 jjjjl 4ojl 

^jlJlj djlli dUlj O-^j! ci Jl £jj)l ûj^d clS^jLLi jl_^3 djludj 3lJJ 4JJ.AO 

d^ O^SCd »_.xjjrvJI Uy-j dyJ ^jLJIj dLdjJJ ^joLJIj <jljd*li ^^li-lj ©ITjj^Î 

^Uj J jVI ùV jLjI « d 6jijS jl 4.d c£*JI xyj'^ <jc-^*t ^r* Çj'J & 

^jJ&j J—*J dJWI y J^Ljl Cj-d dJ Jl jl ^ ^UjciJIj ^Ijjl 0 ^-d ci Jl jl jS 

l—^d*j ci Ù^jj)l Ù}J J/15CJI a*JI ! j^5 ♦ ^1 jjVl y~\ J,l IySZ-$>y ^JjjI ©^d ^Ijl 

jl»jV| dî J| Itc |jiU>| |Sü . ijlj^Jl Alf- p)d o-J d« jIjjI ^;jl Je. jd'Wly () 

Ô^lt p-ji (jdj pl~J! J,—a>| o* !■*'* Mj • +-*~i p&J A> |jl| J*jl *^:>‘ S^jll ^ 

A.>-li.| J.1& Loi** \ j y l|JI L)yAz*^l _^^ol <*-*•*^“ J^-~w| Je- 
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ôjuSOl Je Ûj5Cj V L-^âiu Sj ç\j\ oMj Ùj5Cj 

ùv^jjl Ou 
♦♦ ♦ «4 • 

Sjjlu» ÏÎ^-J I A*a$ ôl5Cji J j'i/l jrjjîl ûjA-lj ùuîu*-jll JanJ (jl ^Jd ( <LAA ) 

jll JiJ 4*^>y Uj5Cj J*j| 4jI le dÜÂTj 4>-L^>-l Ale 7TJ4ÎI ljj& 

l£A-^ 4) jti’jVl Je ^Jel l^*le l^„ ^ÛJ jîl <Ll}j)l 4,ie AA<did l^lf Ù le- l^Je 

k_^-':>' £/. 3^ ^'a c^aa)I jj: ô4 J1^’1 A 's- ^ (A-J 

^^."jl * (j,lll! ^j\yj (Jjvlî jllê j^j* *a^L>* 4j 

J/* JjjVi 4ÔjZ~»a 3jJI J^*e JJL*! Je luMe ojl*^- pp^l JT (23) 

A J—*îl <jdj JjVl ^li:i) oldM 4 (jI^Ca 4*A> J Û ySQ 3 J*il jA*£> ùj[\ , âj l£- 4J^ 
o 

Ou J o^J {y J JI ,jÜa* Ou aJLj 15CI3 i 43LJU ù ^—,£» ^1 ^1 ^jd* «Vl (jCi-i L> 

4JjL*X< |»La>I Xjv{j Jj N ) jlj jVl I_4JULJ jXyO Je ^U?^*!AJU (J-^I 

eA—£>J * (JjVl jd>3! 4j I^j AAe 4^M*ÎI ©JA> UA^^rA <L~«LaÎI OVVl eJVeA jl5vÜ,J b 

4aj 4.J.e jOJ J {y ÇJJ Je oLJb ^y ISI J jMl • ü&y Cx.j'\ aJa ^u^UI 

jl ÀÀy (24) (^Âîl JX* 4Jy? (j^sdj 4^31*11 <Jy ^jjîl Je <LwU- oLJI 

üAjUr 4JCj'SZ] <l1z yj J Â4^ÜI J^- ^ JjV) jrjjJl ^Jc ijl 4jlJ>- J^4 

ul j? elfjjdî blj>. 4 J^5 Ol5C3 T) ^J| Je ) IjSZaj ♦ JU-Jl (^ÂJI 

J-a4 ej_^a—Il ^JjjVi Je lÀ^JJ ^) ûljyl*i) Cl^>- Jo-JI I A^J jA~clJ ^ ) filS^jAÎI 

cJ>1 4^1 (J>l oA^j A*^aJ (jl , JJ ^il jl 1^1 4Âl « (^liî! »^Vl • d^I<~3J ùl JJaII àj~^ ûlîd^l 

jlîjVI ^ ^l»oVI a A^e ^-aIIa « (y | aI ) ^\jj ^yr ^ ^ 

l—^Atlî <3 j| ^IVI (Jâ-I <3 (J> cra^I-^ * -^A^l c3a^ O4 aI*aV| a! ^IjÀVJ Sl5>l» u*\J\ l«l 

1^3 jXys ^j£. ^i.T^15^7 V o^a.^23 cr'A^I IMj • û^4'^l Al*A^ 1 *—^1 ^ 
jjiA-Aii ^^Aîj (3-*!! (3^1 ti C| . ij?^âii ^j* 3^*u v ^rT ^*a » Ja—d yj j*~i p^i 

y m 

L? » jITaVI o|a^> Cj* ÂJ \ 3~fr 3fr W ^Iai a114 <j^-jjI^ 3Ia-»aJIa • C sillet ) 

3l V| .3^*11 Je lÂ^CbA * AAr'dl Je oÿS^â<L-aÎ)a • ^U^Vl j^A4 0^1 

ô^ÂVI j+~* à> Ia^I L^r-A^l V^a! 
> • 

^a& ti J-AAc-Ta ♦ viJlill ^aJI aI ® i$a^I a'A ^ '—iJjj f 

<Â*M lt^I a A*^T )5 

çljl ^Ajl ‘il (r • cr^^l ^aJI J-J (*v 
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U 

T* 

(J ^ U ji-l Jb (Jri VU l_.J.A*J 4jV C.J ji-l Je 4<ulU £*jjJ -Uj V 

©Ujbl J ijAÎIJ w-~Ji ^Ai b J.*.*il Jt$*1 l^C- (j^5Cj jU A*JjVl JjVl Ul J » 4^3t.*? 

©nui ^Vl ^jVl U^c ù^5C yk. Je Jb lil. jrijjVi W^l ©Jy . ùljjUJIj 

£-jU>Vl jj-jjjr l^J.e l^~JL> ^rJjjVl ^ Ujlû-J jaJj j)l j^ljrVl 4-aj Ulj * I^jIçU 
. w # > 

(^j*)l (jljj^ JjjlJ? ^j IUjÜU Ï?*jr3l (J £^-lj) * ûAj ^ 

C_J jUl £j4 \p jJb\ J * >1 jU I (J) jl jJlil ^ %*.*JI 4.AJ J? 2> J ^Ü3 ^UljVl ©Uj J^Vj 

4~le Jull U| <JjVl ^jjil {jO 'çJrZ i-^AJ ôl5dll jzj' J jVl (jl • üU^ Uj^ jlJiJI (Jl 

j? * ©tTjU^I jly I ^J-U.4 (jirisi âjLUI 4JU Ujl ol5vlj I ^1$”^Ül UiH« 

w—*Jl J 4.jLbl> 4_U U^.4^* Jjl_^i -U- 4l«j (j^<»lUi ^jjl UlL.* jU jj (jl jv^UI 

y* CüU^ ©Ifjbl U- ^ • IaIU* (Jllll ^rjjil (j^ w^*»jrl -U J.3 J yoJ Ij 4~le U^.4 J# 

■ob 1 Jà.—ilj J2-J AjUJIj Jjl Je. L*,(jlj._^ X ©IvjlJ-lj ©l5C~Jlj 

4U ^U-lj UajI 4l* JjAIIIj ^jVlj ^JlU-) jU J Jjül ^jjl j;-4 ÎaIL* (_£ jJI -U JJ 

(JI $I j^ie Je e j. > ^JI £-3ji ^-^ûUL jj) tl) j J Ij (JHO j £jUJ L (J jjl) 

4jÙL ^Jbll ^jjl Je ^ fJU.J ^-r- Ul JjVI 4Ü3 (i ^1501 i.jUI Ù15C. 

I? ÛIj^aI_Il (jj5di ^pejJL» J? fJjjJI (j^^Hj IUjI Ue Ij ^ jrbJ.1 (jj5d,3 

jv_%ll (Jl Ujr Uj: IÛ^aj • Jj> J4 j ^Ui (i^JI »_>1 ÿ>~ (j^5nU$ Uajl 

Ij 4yj^- ^ ^ £-»lj)l J J _il i «^AJI J.Ic. eJ\j J 

Jjli ÀjLJI 4-U 'Jf b Juj-I dl!i5"j (25> Ja-jlL ^JU '^J-L Ûül 4u 

(J Jjijj (J jVl 5Cj^ (Jl iwUj ^-jij HJ bl Jc c5 

UjbJ ^Ibl ^;îl ^ îdK3l uMl Jao J y I gtoÇ j)l ^LjVl U j • ©^ w 

4l^ Uij j J>.l ^X ^jjîi Je ^J-l J.!p Uj\>-Ij jl 4*jl,5l 

xj- iMi î*x^s3 
♦♦♦ -^ ♦ 

4JH U^ÂJU jljjVl JàJlèl jAj ijijl 2l^>. ^ U»jl jljji A*jjl ye IjjU jil J 

Jjl ij yijj ©15Cj ij J*b 4I4 Jjl J j l-Uljj jj—JI jly ij j-UU (j-lb £y> jJs d\L« 

♦ (5jJ ^Tl4 J^l J^T if fJJ}* ÇJÏ > jl j'J l—r*jljj ©’Hj^ <jjU^ ^ 
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^Jc ^yUl» S», y ij, Jjir'4.J>UI J A&-I ij, J^.*îlj 

: ^ (S ^-31 
*♦ 

'(SK. 

4.-J I 4'>- LL^dl ! 

JU- c£l JUiîl 4.$>- y* JbVl y&j I^Ij^I J—jU _^*L y 6yjjr ùjA^Li 

6L~o LjL>-Ij clTj^ vLyJl y JilcVl y> j 4,-Jbîlj y^ill t) aJ ^l 
ÿj _ •* 

l—Üf O'J aJ Vl ôAA JVC- • jaAjsJ [^ ^LsVl) Ad»^ ^LjVl J 4.66 J 

cJ* ^ JA^ ^j) JW, <jl yy^l' ^L-Lj (jl ,^-Ml JvTl J » JJjrvîI ÏUIT.jL LyL-* 

^ ci ^y) à' j y~J=~lj JjVl y y^-*'^ ôlsdJlj 6ljtL*îlj 
M 

»J4^ j” _?l Jâ.^c| d-J ajL-» J^~S^"aI) c£^«oL* A-c A^.|Afc £ja (I 

<î £*--j 61 6* Lr*| Ajj-^> c— J) j|y 6^ • h*M ci <6jj*t\ i-oLityj <jaUa«.5CJ1 >L_i’ 

Jp ^^yll 4^.-*-SCj\ 6j’3ja 6v~4-—j1| ^ t^lLo 61 y <—^ j V <JL J^ y j . LoLeJU-S 

♦ r r «u : Â:« V| ïjyJ\ 

o L^6j o 3 c£ y J yt L» 

û^jjjVl 6I3j^ 64 vy*t jy»5^jJI 6I3j-> 61 ^L> ûnHM >15"^ j A;V|djjc&| |SU 

4*; jVl> A*y dJl:ll U|j <e~JL 61a.; L 64 JjV| yA*.J) jjü 6 dJlill J*j>\ 6vj a.«. J1 6 31 

• 6 jjVl ûljj^ll ôjy^ LlJ) y^'^1 A^lj 

sol ré la mi 

•u I r r 

»—'Ij^H y J Vl o^-Jl Syllaî) JLjVVI (J* 6 1 A.o ^*1| 4^1^5»6] > âj oJ6s j L’ > {y 

jS" J La 6 t^r j4-!^ oaæ> p.«»| «• La . {jpyz l_^-3r A-^tA^.$01^^.a^ ( Rcbgc) p—lj i *-Ll ci 1aA3 ^ ^ ^ 1 ^ y 

1 ^r<aÜ »—j 1;^11 £t 6|j1a11 . .“5 U '—Ij J AS « Ajstl^SCjl A.lâij aJI^A • (( 613^3^ 'ôjy*'3 ^ 1 J1 
A x ^ f x **• A > ^ 

61 y J c3^'‘u'^“l 1._^JJ lâXill IjlLi-» 6 1A-a 1 1a JJ Ad-jj _/J 1^-3 La J . . . 6 Vl oÂaJ » I Jli 

• * • Üâlc- ^«aiVl cJl^J 4^J1 6 wJLj t_3LtS <J VI oÂa 6 a]1>- Llalc- l/’Ai a! cl*^-A -IaIaJI 

1—^» (jH] ^id^vi JjIj • • • J^J.laf) A-A.O 4ÎL>- A. U l^lLl 6j • > O^«11 ci 6^1 ci 1^^” 

^DSj jjl5vl« cibllj (chevalet ) a.UU») 6vjj *.—a>Vl 6vj U ^c- y&y ajLLI 6^-* 

^;|^11 j ÂLlLj^ Aj 6L1 61-^-* 6v> U ^--î y&y ^-.AUll ei-^lLlj 4.Uli.|j t—a» VI Ca> t« c^A»» 

6vj -U-.il 61 LU S LU ^lâj j . « ÂJuU-| 64.' y ^^iJl 6^-* 6v> l« ^-“c y&J wr43'''b.l 6l^~'5 

jl 4^yi A.dclo^J^j S| 6 V| oÂ^S . ^A-SCj aJLc (_y^^-'> a! 1 4*; jVl; A*J1 j.aA| 6^~4^ i3^“! 

U JL‘-1 >13 6^7 L a! 1 L| i_-.ûyil a.U'^jv& 1^‘;1 

11 
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ûJ1X>z.'S'frf** I0' l^-bjlJÎ^J * ^ jj^L-aJ (26^ 

(3 l^~>-LaJ jîl û^l Ou <-JjUl cÂa 1^4 JUJ> (JrjMl ci c£j^' 

ule ^—,*j jil jfVi O'4 J*UI »_! SjaI* ûli^l-SI \—y» 

: \^J * \Aï Ujljrl 

JyM 

ùu <uie Oj-^j j ^jc jc jj ij* <ÿLo4—^ J^ ùjbjx 

<jy l^jjcii ^j-vjlÎI o_*jjVïj û6Cj l$jjjJl* j*JI ôjjVI* aju=~ o* iJ^U olc 

ïjjujA-1 fjjLJl ^j~^z ûIj MjjVIj ^Ij^Vl {y oL^- L (J3 cJjLu J«UI 

tj^Jl oV VI ~f\& jcJ j^Ul j * ïfSll J^ îtùyLoll J* *UJ ül>li 

ù^dl (27) 

uie J*-*îl ûli ^3i<i ' ) *—>^LzH ^ LUI AûJail (J, j)l OjV Vl O*4 y* J 

Ùj^Cj J*jJ1 J (j, 4J J 4UI <jV L« Oui I CjyO.5^ <U^J> O^^CÛ J I 

jJL» J*10j J*jJj (jLcy£< ûI ajj <u!-Xd LjL»I^>-j l^.JI ^L?sll jJ^Vl 

I j\Jîj L»! j>- cl^JjU> <Ü Vl £_y>»~il 0yt^-f ejlJ> Je ^0-*J (jljjUI dSS Je J«JI 

ZA*J^ Ojj^ op ûj5C^ Jj. jl 4—jV3 Je çj' (jl ^ • L* 

Ljr o>jl ule I jL.Oj oIj oLil Ojr 4^Ijj^ Llj * L* 

<1..^?“ ô^" <i ^j*5 ùl:^lj^ ^ «—âIjM aï) ( t 

^lj M cc|j^J«.u-» ÛU11 OS^ÂH vili^l (i ^5^0^1*11^ * SJilÜl JjU- 
^ A > 

^Ja—ijJ| A.jLJI t—ÎjL ci c)*^ oj~ *~l.| ,j« j| ( baleine ) cj^I-1 ^j~iJ Cj* ^■3t «*>*~*i 

U=3 A0—^ rvftiO> ^JL> Jfr cÂr-Al W^/£ «J*^l l/* 43p V^^li ^1 ùl-^’ 
• ** ^ ^ 

L) . j_?) ^>li ci 4)^0 ^[t\\ ojZ^> jtl| jjlîili |Âæ> jjl U^-ê p^U^I üi>i; 
-> U-- ^ 

1 ** -i ^ClJ li_jl*«/» 4.) \ji) ^ Ac. | U-^_^r*~e_J a.~«« ^^5 i_j^»ÎI cauAsVl -^-*e O^11*11 ^',-?l 

jbjV | CS3 (J>/*I^~II ■5^*H 



UN TRAITÉ DE MUSIQUE ARABE 83 

♦♦ £ 

U JUlj- Ù Jàiè'l yj (j! 4$aIIj _Lkl*îl OjLJU jfrjl 4.jMj l^U 

ÙJAIA (28)| AxAj l£j-Jl «ylj>- ^jU^ *—.'1 y>- ^cVll £TjJl 6jU^- wJl*îl 

u-jly- 4^- l£“Ü1 ÙjU^- ^U*A-I *—>1 j>- ^UVfl ljU>- Ul ^1 ,^A.JJrtîl J**Vl Z-£ £TJ ^ 

j-JJI çji I JJ L-y L-x ùJjU IÂ5Caj cifjl^U! ^Jj»- iJ^j ^yil 

ajMj ^Jc- Gy£ ùjj^ll ùx^~i cS^cJ ôlS^jl^l jly jly i*î^« ùjSdJ C£.j~Zd\j 

j! j* {j* GUljJ el5slU«J! jly (Jj ol5^jl—jly jly ^ U>jl ^1 j*J 4jVUj O^jlJA 

ây i_UjU ùUj*l—il yy ^y-Jj il j JJ I JJ jy l^tllîj ôlsCUI <Jj olTjl$£-l 

y’jr-* 

V 'kvzxzzsP 71 IJ I U *p 4 3 I vUJ Aj ô JAjy LjltaL* 6l jjA 4J .OA ^ujrvil I AAj 
♦♦ V^ W ♦ ^ • ♦♦ ~ ♦♦ V ~ 

çrjJI UU JJ 1ja*.*j ^JjVll 1^*9 aOL> jîl lli-Vl ,j-2*j IjaIjl Ul* jl 

J.IU • 4-JI ^bôssil £-jJl fjIÀ 4Jj!*^-J 4i^?l 4Jj>-y^ jl 4JjAÂai y=lîl dlî Ju A-Ju ^ÂJl 

ÙjSCIj 4jjAÜ$ elTji^i-l £J 4J aOj ôITja)I ojly ùiS^Ul 4>u jUi-l J jVl 

U.s>tc (jj5d) ^>-jvi £jVl £TJ ^ AmvüJ 4jli (J,LJI (j,lill JOj * IjWo- 

— jciiîl oVÏ — 

j (29) jUjllj oi^50lJ ^Ü1 ly« ijCf lyl j\* ^11 OU oV VI ui j 

A*s~ 4l^lîl (J-J JJ jU Ua~j GjAJ l^:jOVI I Ac- J ejvc- J ^lli-l J (jê-jVl J 
y 

ùj5Cj 1)1 1^*1 j (jjS^ U le- » )jA*JI ©A £j • (j, 4JI ^13^ U l^L« ^OaJJ ^caJI 

^jül (J I (j^ ^30) ^ca'il ai*5 U j (J,l ^0-1 I SI j Ul jl 

^IjVl jl*J ^IjSE^^I 0>Vl»_^0-l iclOaj! eAA t^LjVj * Jl liîj <Jy 

jJjjlJ ^Jjl ^JÎC>A l^O*J !J C_JjA.ll (jlî*J IjA^J ûL) i tJ! (^11 J-ljjVlj 

4 j Ia_^ j X* y >-Vl Ul j ♦ (j^jO^* > ✓aj oV VI (j> U> C^~~i f 

GjlÂX^ l AJ*d 1 j5Cj J»!l ^ubVll diij *1 y) 4*^U (3 ji^ * -X_»ÜI y* 

lilTQ^plll Ia A jU> A9J ♦ ^|jVI ^_AAjrî$^ Gjlal« l^J JVA^aJI A*t ûj5dj 

^11 IJ^JÜ 
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CL 

I ^X~dU J y* Xe {j+ Û^"V) ^ Otd O^J 

ùUI j! ♦♦ 

jvc- ^Ij'J üU-1 Ij^d (jl <Jj ijL>-l ©JJjdaîl A—5 4.tdaîl ©AA cjljjl (jl 

^jld ©ITjaI! ùjdjUdlj ©djdl IgdxJ 

dÜS 6j5d-> a? j £*UI JÜjj 1ca3LL j ^5di c5j*H jr/. 0£ j4 ùddH xdl 

çrj; Ujljjj ijdljO (JjGL Oj^dj jjll 4©-j^jll ûdVl ,j^*J (31) j, bjj 

o'y ©IdjjJ) ^ ©jl^9 ùj5dj Cj\j ©JXJu (jl J.d4l ^p~*J ^jJI JsA* J le. 

^C- wLwdiJ L, Ji. 4 l*i I I cd y>~ (^1 \)yy2.J (J I 2->AJ wV~A.-'>* 

4*3 IjS) ci* J*d ^ * JüJJ jd 4clc>-0J^dj J AjxI ,_jîI*J dUS Uj5dj idj ûl J 4djlj 
♦♦ 

J «u 

ÛjL*J U le- ^1 l<ddjjdJI £X. jl ©ISdJl^x ©jljï Ù^^dj (jlj j/Jdl û JJj^J 

J^jl 14a ^ JJ©JI ^ Uajl 

Jdd ojjlid ljîL*d>J J^l (3 4ÂLÎ2Î! ^ ijCÀ\^£- jjC) ! ^lc Jk*.*îl dx\ dj£ t*l J 

1 lSC.fi> J y^9 sjji jd 4_*.«J dt$^3 lA^d ^yt Jd) ©jljjl jd ^5dc Vj 4-dxû;>X« 4~A-d 

d J. ! ^pJ!I jj^aj l^xd (j^Vl IxdjJ ^1 V À_dît> ©jj^! L 4J le fclJ» o^dlj 

4cll*aîl w-i1jj^ pd-5 ùlddDÂJ j 4~>dl 4.Î Vi (j» dÜS ^£rj. (j-4 ©jIjT^ 

(J, L_jjC- ^Ij'^l ^Uj! 43^Îtill ^j9 _LzjI jd> 4^bîl 4f)44-l 4^a—u^U 

X^ J*^-' ûV 4^dj 43y G:j jtxj ô}d 

ô:1j' d/* <JC 

©djAÎI (J,l <£j*il ^rx 4lU[ Ajjl dlclj^Jl * dl)JJ 2>jy J 
> 1 

J>^.*ll d A çj[j cldjjJI ^x ^ dj*^ ^X (j'4 (J^d ^ ^dJ' 

JJ^l ùj5dJ I x>-! j Ujj jd Jjvj uIj J7XJ jzj9 dj (j'jjaII Ckyx 

dV 4j1 a>- (J,l i’il *,^ ûsSC aA^>-j » U.©üc (j,ÜI j jd>- did 

du i^r'eirjiAi J.1 «iscj'djj jU>-du il1 ^ji'ddr'.isCJij.i ,isOjJI 
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£. Ï-Jj jy>W Jj ^Jl UT^y|| J| Jj jU>. 

J.I 0^1 i=JI £. fjjjtll Î^Tj^J.1 £. jylll ^ ^.(i 

4/ J-J141 ûi v>ui ï:^r.i=ji jj jyiii i^j obytiii jj \ > ii^n ;L_;r jyiii 

^T11 0 à* JJisyJI ïiu juj iîi i;i j^i Jüij)(32> 
*• 

jUc _j® li-DI 0»)l ^ J^'ls" jltill 0; 0 J*JI 61 /«jljl J^Sll j, L^aidl /jû; jj» 

0Vlj, .ISjjJI 0.1 jlU ^ij-l UsC», c-ji 0) l'jllê ^yll ùlT Jfcti 11» 4 
^ ** 

V* ly.% a_i> V çUVi »1_J • t^yll 0) 4=11 J drjlj-l 0) jy.Hl j 0l5dJI 0) 

Jj. Jj 1a0 r~~ M« 6by>lllj iljjn.11 Ul_j | :)j 

UjI rl_I, rj£>j ^ljr iJjjJI rjb 

jJ! ^ lJÜjj £jVl j*H« I^yjj jl» cJ j>- JUu) U»|jLjjvIjyblll j/ 

Én:j”S/l ùJjjj-l jéb ^ J*j| (J IAj» J 

J| UL)-| ^t,aT ^a^Iî ^UJ 0 li-Lfr JÎ) Jj ( J 
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^€fs jWIJÜI 
H 

-tifr J jMl Jtll ^ (33) 

zy^ 3 <ij^' £/. ^ •L- ^ 3 

OJ J+À) ^l^Vl ^ ( üUVI jrl^l 

J J*X4 J>: >J 
\M 
♦4 dÿ J-O 

♦ * J \ - r% jLt» A3A _^» JâX^Ai A3 ri. )Lt» A3»l I_il 4> • *• • «✓ • 

C^-Sar rr 3^» A>L,A. rr 3U» vlj» 

rj' rr _) lat» p~> l_J 1 ^» Ja pJ rr 31^ pj 

p^tc. r» (jl J J r » L^ J1-4 

rr~fr pÂ r ♦ '_LL a) JL v»^>! 4» • V • «• • «✓ • 
• ♦ J \ - *—-U> r ♦ A3»L ^) A3 A ,_j| jo 

• 1—LL j> <—>1 ^» 
• • 

C-~aar '—3»L^.i t -i | 
M ♦♦ 

Wn \ à *Jû (L \ A üA 

J La» IV «La- p>C- ♦ V a1aV«m^ • 

J La» pJ n X1>SAAAI |%>A S 

» 
n a\**Lw p.-*- 

c$> 1 0 

vu 
jv£- M *4 

1 0 

U) 
♦4 

jUt» A3a Ih. Jàt*i A3a A3»* ♦ •u JiU*i ilJ * «• 

J Le.» »r Ja L^-Cj J La» ir Jall^A 

3^» pA i r 3â ll^.i* pA jLa» pA tr 3a p») 

1» jy>L iSj5 ♦ s J^L 

AJuL <—L* i ♦ 
• ♦ j \ •• '-V-J jU^ ALT s ♦ 

• ♦ ^ \ *• V—O 

A3»L^ jLt» 
• 4 

v^Jay 

«• A 
v] 

jLt» pA A 
(Ljl 

V pscfr ôlS0^>* V P^& 

pj T P^p pA AJLL^i A3a n p^fr p:‘ 

,rji 0 (i^ 
A3J.*- » 

W *4 

o^AS’jj A3a i. 

»♦ 
J l*a» A3-i •* i j La» A3a 

r J La» 'é>Jr' r 

0^3 pj r J La» pf (SsjT' <s.z\ r J U» pJ 

♦♦ ^ i dÿ » 
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<JC <SJ~^ ôA^Ijil csyjb eJuft J* J S3J 

ô* ^ f^*d ttLSI ^1 >U ^ 

Ù\JJ I J L J^JI oL$^J (34) • J^V) **£ Jègj, <y »£yaJ J Jll ^Ctlll £yaJ AJx. ^1 J-Vi 

À-J1" Vl l^AAfiJ £j*sJ c-JjlLll (jl>.J\l| (S^y^l (J-o- <1<>I«a1I S^IjJI £Ju (jl 

dit j£u \f 41 ju Jl AJ a_i a_j/ Uj jii y_ Uj jTj çj' js" g y. du 

ijüj\j}\ L.—J Xij J.JI dit Ijj îs-jli-l JJi'jJI %j|jJ| î2j\!aA \* 

..j^\ zju\j 0oL)l jsCtll ôy cÂ ^_ai j, J^ij ^isC^Vi ôUj 

(fig. 6) ^jd l. 

W^lr^ ■dd’j ^ ù"4 <-jij^ •-XjXi (j 
t* 

4-i U J 

Ôj^dj J?|| (jli-\' (jb i! j\£ <—<>-J ^d ùL_J^V' J A3 ^1 Jyl 
*♦ 44 y 

)ÉAj -dl*J ûU-Vi 4—*J ^y Jte -b-lJ ~b~lJ £jj 1 &j\J* 

A—^LiJI lo^(j b^p<ad (j, A *Jyil L^U- M->a5 Ao-I c->LJI 

\tX~ Cj J 

J#l J*i)l (35) 

©15CJ) Ujly ùj5dj jdl (jlt-Vl ci 
44 

<. ‘ _y 

j^jj. 4jl$ « cJ^JI cJyZ >;> (JjVl * <*->jl ©l^djl £jJ UjI^3 6j^Cl) U^*Vi 
™ " 44 

il Jlxj ^À!l slyf. jl j$ f? J,1 U-J^ U JJ Jjl .J j? (Sy ^ ^ f 
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Vl (Sji I 31_» ^ Jj-ûj V wd>33l !3y » ôl>C) jr jU>- db-> j'y jr zJ^^f 

J\ JÛ\ J*.«u 431 j -IjtVIj 

je aLÜ! Oul^o ^ 1 j^5d.« 3y~l jji- Aiuai-I j ! Jjfcj c( u^y >:* j^l 

^jj jlo>- z^ jy>l * (Sy jW- (5y : ' aSC* ©IsCJI je- ©jly ùjU^J ' ) xllll 
^ . . tf ** s 

(jl jvILe Zs~*y Z**~* J J^^l'4 -A^" 4db* J^- 
•« *• * ’ * 

T) JsCj 
H 

j ©15CJI 0e ^y (< )} ^ 

dLLcjj 3 y- <sy : 'j jy dliSj -La9 £LÜI ^Udlj *ljr^' j 

©l^d3 <y ^_jl^c- Z-*** y c&'yà jlît>- {£y ^r ^1 

I ^,LL« (C,y *• jaA) ûIj ©l5dUI jj+z,* jIojI jy (t ©l5CL> ^—!>’ c^y ^ ):) ^'J' 

©IsCj û'jjdt J je c—j j?* JljJI ^ ci' <J3^ p dLL-j» j? 3j» f 

(Jlt)l L^Ü 
H ^ 

(jljtdjJl ^j; 0^^ j" û^-^1 ci 

Jj^.o ù' y^J C( 0' jtdJI ® J jV' * u'jtd*)! ^jr Uj j* d^5dj jdl û^Vl 

&\Tjj>- c£y f 'ÇJ. ùli-' je. f'ÿ&3\ -Ce- 43U jb ^ jA-i-1 £Jl je- tj'4 4yj 

(jl jtdc Jfl ^e z^j oIT".ddL»/j> ^ 

ci' cJjd je olT"^jJI çi ©a*u \£*xjâ\ J^jo ù' yfcj (( ù'jjdc jÜlj 

4JU ^33jj û'jidJ! 7:j» ✓« ♦• - C— * 

jytU jr ^juJ-! jl J>^La Z^*^ Jy*\* y*J c( ù'-Ade jjll«J) ^jWlj 
+• ** «♦ fs* 

ù'j\d*)l jl dLL-^JI U-jr U*jf cJj^j ^ 

j 0 J JjVI VU1 ^-b) oljb». ‘Inîl^o <>3a 3li| 4.1 o 

. ( l^<i*j ÿt ôU-Vl (JI'Â5! 

(Jfr '—~=^1 d-il^aVi J>b‘ J& Cj^bO) ojjti ( y 
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I I 

JljJI JTJJ Ù^Cj Jjü jli-Vl J 

Jiü ,? 6y <3U « N) JI^JI » JJVl : *_Jlc JJJI £X Ujly Ôj5C jll ôU-Vl 

JljJI Jl U-jj Uj-4 

JJ*II Jl Uj^ U-j^ (Jjû I jJy^L* jlsej» ^ (< Jl^c. jlLL^ w (J,Ij (37) 

^ jà jll ù^-Vl j V' uld-Jj ôiTjjJI Jl Uj; Jjvj jr jyfclll Jl Jjuajj 

Ù^"Vl (Ja*J (Jj* Ij5d<fcj Ijjâ t^-îbjl Ic-Ul llA ©tatjj ^jSOj oldjjJI 

4.c-ll*aîi JjàV ^IJI U> lÏ*Z>J <jl £^?Jl AjLL^ 

f3\ji\ Jl ±J. Ljt Jjo ^y f Jfjs c-o Jl j> > « j Jl^c » JJ ai J 

\ Jk* ©15^ f ©IfJjJ! Jl Lx Lx JjLJJ **JI ^05 f ©ITjaîI Jl \j& olsC^ 

JTjjJI JJ Lx Lx Jjiï ^ éy f ,\<^ fZ*~jf .ÉCI! Jl Ujr Ujr JJÉ5 ^ 

l5 Jc Z^^J ©lS"J«^ ôl5d>^/ ©l5^jl^>- ©IdJ-^ Z*~*j ol^ <( <J_^c < a) l£* );> £jljl j 

Z^J elTj^ f I JUo- J jj (< JjVI 4^>lj }) ^j-^li-lj 

jlc—j ©l$0:> f 
ï'S'jï f l£ï*f ïü'jS f C—Jl Jl jUi-l ^ « ^JJ ^IjjVl A»lj » jj-oUIJ 

JJ* 

U^«- Jjj jr I j ^5d« ©iTj J>- (Sy j4* <( J—* J ):> £-^dJIJ 
jÿ ^ ^ 

cbO-^ I jék* ©l5d^ ^ y}\ Z\jj ©b" ^ dW~»y cfJ^j I j^sd* ©Isdl^- J J 

O' vC 

JljJ! Je JSJ f r) Uall ^ « T)^JL1 Ï^lj » ^yblj 

^Allj i—J^tll ^çÉaî ^«jl^aî) 4j 3J1 û^“^l Û* C I 

« » A li^c-J <ij ( r 

. od?-^! L^aSlj (r 

12 
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J' 
sll*~-j)l rrj; taj'y ûj^dj Jj" ù^-Vl ci 

cil A_*y> 1j,5C1a>j air"^ c^-jl y. jy3 <jI yj (< JL—Jl>} J3VI * <y 

c~-Ji (jc •-*£-* 6i5CJi ^ c~-J'ci' ^ c$y 

^ (38) l>„ f jU>. (? (iy \SJ£u ù' yj « 'U^sCd!» ci1^ 

j-«:y> V Jfjlgi-I y. ù' dAii yj • c—j *1fja ©Isd^ 3^y ^ c£y 

3^L *Xj l^CiL' 1 JJ U^^dj_3 *S****A') ^3"^ l i)l \ifi> ci 

dÜ-jJI J I el5CJI çj£ 61 y j « ^J\ CT .1T3UI » Wl j 

C~o J'y ûl yU dLL-jJI f c^y" f ftkjjJI 

O—Jl ^L y L*JI y j (( *ljj *■111 }) jy'J'j 

! Jufc c^ j * l "j «JJL-j> jlst>- i c£y y-?(< n 

Ij.^ • dUL-^JI ^jj j jl_.5=Ll j MjJu Oj^djj ôIsCJ^JIj cLJjl^' yei)' 

Je Ujljï ôj5C| j)l ûli-Vl ,y> ^sjOI ! JCA (jù' *'j' c^~l"-? AcL*ail **_jIjjI   aJj*.J 
** * i. y. 

y> as^pz^p 5 L)! ûV cL0W>- iS y c$Aw>' ttj' ' j y t* y IjCJJ j ôO ;l^i-l KJt 
** * — ^ "’* ^ £ 

ûj^djj jVl y o il ^yll ci' •—>y' 4j^i 1* L' —J sjjà L y>j olj L 

aIL« j»jü-> ôjj^ail 6-Xfi> ci ^Jl L' Jy) ù' (jJjrt*!J * jrVl y Vl 

UyiV XÀ^>-j T") J|jlL-I J,' yVl jl^ai-l j^Ia^ y Vj jLo- y 

lyltl rr:l vil Jyld * ç_LjVl J^l y ^ yV' yLy V il if fi U SjüIî 

ju«aj ^yjuj*j ùlî ci^^JJI j*Jcc- L^?lil L3lj • yil jJ^L- yj jLJ»-1j 

1^1 jjsl ' dÜij iaAâ ^jVl 4j J^»Aj 4J^i Lj olSCll^Jlj <j 
5? ÿî 

^y 3U>. I vLLLo^j jl 5t>- j? I jç\ô.a c5y y yj (< eLd^yj>:) ^joLJIj 

jr (39) | ôLVU^ I dLi^j ! jflà* c£y céd^ f ^ £j' ^ 

V_SL~ZK.*3.> iy (C j B) (A) U| • ^<*>_? D (3 |-c5^ ( \ 

a J liî) A.=ti^3Î| tijV| *.;iU-l ^>-|j (r 

J=l«3 ùvjj ai y| JLcL|j iSj'S] ûn» j& \$^L»l~" 4<j^:llj j^alll Cn» a»J1 jjyd) (r 
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^oT > 
wUt i" *IJ Vj) 4-i J^cOI iAA (jl » C-+~»J ©iTj^ ôlSCl^ 

^ c^~>j t'S'jà f I ©ITj^ •Z^j y> j 0 JjUI ^ ) ©O LJ!w £>Ulj 

à>j • c—j oU~c- i ciTj^ LLi^ û^jW^ <s y f ^j^4 jj—>- j? i ^§Ll« <^y 

(je- V 4j! iLi-lj dLLujJI J-J J 4*/» iL-U 0j5Cj j ôlSdvJI çx Ju*ij ^scill Lu* 

ùV ©A-Jj LJ ^ ^ [o-yj.f' ii U' J » Jsaal *ij^Vl ci VI ©ITj^l ^L 

4. J5^ cfÉU^^JI (J,l cITjaII LJj (jyll (J,l ©IfjlgLl LJS^©ITjaÎI Jj 

©ISLA^i-l JjL uV ^ LJ> clTjl^Ul (J,I LLLo^JI 4-5J ^£uj»-! ^£jjl 
' ♦♦ ^ *• 

<J>' 4 ^ ^*il Jj ©lTjlÿi-1 LJ <jl JTjVl £jr Vaj jpJI J~J J J û 
s* 

jAstJJ Jj J^æÜ.1 4—J5^ ^£,cJ»-l (^1 ^jj! Lv.J J J 
#= JS ** 

©ITjl^ j? l j4&'* 6y f j La*- f i ^ y f c^j (( ©101»j^LÎIj 

'■LL Ia5v1a ♦ j ©15CJ ©VL^5 LLj dJJJjj ^ I 
^ 

LUI L-ÿ*c- U?ù^SCJ j ©ISCJJI ^ j ©LjaII jrjr A~ju J^eiîl Iaa ci-? * LLLJaJiil 

^ .IjrV r>w jil ^Vl _ui iul ^Jüj3l li_a ^ ^Ikllj . dlJ^JIj ©^03 

J._.*>• J ôjjJI ©AÆ __J y lild jl^i»- ^-j (j_^5dj jl'5^1 (jl 1^-aj t 

A->-lj <*3 A—æj Vj L-^.9 (. >dl)3j A^l^isstXj ©irJjJI ^ ©j'^3 

jl^o- s'^c J I j^iL« J (( (^îJjjl^ )} 

JaZo> ©ITjl^i-* '(JJiyu~i ^-^-Vl OIT ^olO^ j? (JCjé^4 y^^ÿJ 

'kpz^srz+a j;V^ 4-J 

i_j|^yall J| <—J^>®| JjV| (jlàJj • « jlS^jL » j| C( » I^J^c (i C| . C J A j |Â^ 1 ) 

a olOtAll » y- A») ^=tlî) |ÀA ÏJJJ CÜJ i > jJjJb « o \y*~Z~Zs J) 4.—«J la) I 4iaü) U» (J le JJ 

oi^J->ll (jli-1 C/* jl-T^-lj (f 
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>\fjAÎ! ^c- Ujl^e (jli-Vl (j» 

clsO^ y*J (( iJlj'V' Jldc ^A-JU ©IfjAÎI » JjVI : üi- Ùy*->Jj A_>-1J 
♦♦ 

©Ifj^ JA—j ©If"jï ©\S"ja ©\fjA ©15d— ©ITjl—$>■ & y f J* j* ûj!>U ja—j ©Ifj-^ JA—j 
ÿ5 ** 0 + 

f ' o^j^j cfy f p**- f tiy^' £/. ' yL« Wji W. jy <y ^ 

©j! J 4-L2—-! v JUI \^JL> a_a^UI «-L-U _y5 î «ustJL» \ctlil Ij.^j ♦cl$0^ ©l5d~^ 
'*■' »« M , * M t ♦♦ W'' m 

* " > 
Alt 43y dl! j^k^.j yt y< V aj ^.»=.JI yj 4-i J^tLy <3^50 j ©ifjAÎI 

4tl Jlj JU! ^Ju »*j 
^ -S *♦ •♦ ♦ ^ 

©LjLt f (jl y> j (< O ^5"j)b ^J-L! L*aîl):> 

©150^ © 
«* 

cl^==»jl^>- ^ lji£- JA—J ©l$"j.5 <&$ÇI JA-J y* J (( (jjjl^ 1.a? ):> dJLIj 

^yf”" (jAi) 4J ^fL)l j (JUjJAJ Ûj5d. ^stJÜI Ia^j » ©Is^ja ©Isd^j 

(JLjJAJ ^ ©A* j j 4l„3 ^îl ûV 4*,« U=^«J.j Jkj ^l!l J.L3 y* (y1''45" 

A®-1 

ÿ? ^ {ÿ 

! jy U ©lf"jL>- < I ©lTjlg>- j«*(< Ay ^9 
ÿî jÿ 

(ji ♦ ©ITy ©'5d~< elfjL^- jlst>- ^.w>- I jgb ^.©te jyL UdX« ÿ) _L?ly* 

^.9ü*îlj jUii-l J A—A^A J (S y^ çj. A—4J (jSciîl IÂa 
i? ** / ^ 

Ji? lü^dî I J 4-w.>* J J J45ïJ.I £/. y (iÀ)i ©3Le J.ia^J ij,^.dl aL-3 

djAdlil îaa b|aL* j®ld ^ÂJI 3LJ»-I (^ ^_jj 31^ a3^ ls>=^<-ij 

JjaIII (J,l 4j (jLli jÿ Lal! ^Æoldil A*t J^dî! Iaæ> y jaIs^jLl J.^1 

i5 

IÀ—a (j, AwtÂ ©Is^a Lâ^- ©lsL^^>* ^ (£y^\ yj (( (_$aLI ^ ^.^iD j 

1 ,v.i I J ^) 4-s.« A4 ^ I ?'*y 

<~S\J.| : A (i . D J C J B <i |Â5 ( ï 

j(:y fjj^j (r 

oy «-Ua»- C( jW^el) jy. ® d y^tlj iAvi^c-aT) (3 A| • D (3 |aS (r* 
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f (^-J1 & ^ f (41)^" ^Jl W âlj » JoUlj 

la* <j .iTji el5C„ <i_ÿ jju> ^ f Cj'j&l» »\fjWr <Sj f 

rrJI J y U Jl O.JI o j**. Vj R Voj ûjSCj ^Afl cj;"0^!I 

- « e!^1 û* 

I jJL. olTjlgs- (iy f? ( ' li-ù-u j W- py L5y)l jl«bt yj « ^y JU » «.jI_llj 

C. -y cL jlg>- l£y ^ ^ I Y^''* e^Cly cL jlg^- (Sy ^ J^>* e£y ^ 

o! ^!U je *J £/. £jVl «J Jjÿy jyJJI Üaj * e|fy> 

*■1 JyVl (J, jU^ 4J jcHj 

jÿ ^ yj<( jui-i Jl:j » j 

^d* ù5^' * olfj-JI J,l Uj; Uj: Jju £ jy.*. g y 1 _yk« cl5Clv« ôlTjl^» I 

s—^ ^-V^1 4y ' J*-> (*?*" Çjj. ç/^1 Jj-ÿj’ Jj 45y I.J ^jVl £X «ü J*«X_s V 

ojjt V à Xjdl Ulj ') jrjjj 4I JUj ^a* JaI Ale.* lift b^ac J, ^lill Ja| 

4jIo jL-J 
M • H *4 

jU» dU j? jj*L^ j? ^yll jl^l y^j‘« Jb^j^lîl » çJd\j 

O-J1 il Ujr U* JIjiï f^yf jU^ c£y ^ I dlL^ *lfjWr l^t« ^y ^ 

jUJ-l La^I ùci- Jy y^y * elTjjJI il Ujr Ujj Jju <■ ÿ I 

ir~^ ,j^ Vyc-^JIj jUJ^l J^lJ yVl^âtSl 4yj JM^VI Jiic ^yîl ^ je y, 

—i-J J^^l J—Jîao jl/JI A‘e Jyi-I iLJI ji* iülJ ^jVlj 

blL.* cJ'-^y V ^jStJil IÀ—£ ij ^■'^=•*11 a^+ V A J J ^.i.v-i-1 

UIj VjI Vaj sluÂ^’JI ùjZZLJ ^jVl 

ôli jl^ jT (^y pr^c J^aUjT j\^- çT ^;l| jl^kl (( JLj » y,UIJ 

jyj'. J-Lxy ^ptill IJjêj • cl$ jjJI il U-j* l>■£ Jjô jr jr 1 j^s.a 

diJwjJI J^*xy JM^VI Atc jj IJ b jLy el^LJI pjr Ul j ^.^bJI 
> ** ' 

j\ J2> I jcc U j 

cc Ujè^ » <sdâÂ) U| . ILÜ. isC.^ (5| c( » ,y* I5^j5^y t5| D 3 |jS^" ( t 

ci v_^-y^j 'Li ^-111 (3^ ci 

(r^ (_y? o|y-l| c^JJ ilL-j £^lj) j^î jl Cf 
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^^(42) (jQajlj cf4j Sj c£jCsü cj* (4 ^ XZTX jvll0 j-Z& j 

jêr ôl5Cl^/el^") L*ûî! <ulc ^1-UuJ J ^rjVlj 

e! jl (_£Âîlj 4clt*sJI cAA t^j'jj! 4l*3jC !j$dfi> • ^*2^1 cIS^aH ci* Va Va jba>- ^.9e.C 
44 M I 

(j!J\^*îl ^1 U-j^ U-j^ (JjO ûlSO-XÎI LJ1 CJ*J jA(JIaj (J* 4a)j*J (J, 

CJ* oÎ^Cj) ^l*dj 4*-çi w**a-> çryOJjxJJ \y^S ‘U^î.ll ^lc ^y.4 U (jV 

Aj*2ü ô\5d^) ^4 cf3ii> <Jj 4_>■[>■ VJ 4jw« Jissoj c£ A"^ £jr ^ L*ail 

--1 jJI Jl 61 ^cl»S! 6™s 6l i^Vl 6r* ‘^I.Æ’J jjJil ^jstJÛI 

c-Jl Ï-J j Al dsCJI LJS'cXi Jl JUI Î~J olsd—Il Jl .IfjjJI 
+ • ^4 ^ ^ 44 

jUi-i ji i5^)i îljs" aisCJi ji .isOjJi ljj ^y)i ji erji«u irjr'»ir'jjJi ji 

(^JJI O Jûîddjlâll 6l ^=.*11 Jl ftlSlAj“l Jl &\5dJI *L~i J 

ur il* jû wU^vld^lâîlj 4A>*J jtIüji ^ L-wJ I I ^ ^ Lj ^ 4l»»^v^3 

*U J i3L> Jl 
✓ «• 44 * 44 ** 

uj ^ * 

Ouâ^- rrjl j^ I c£els^jl§>- l9u~>- J (( }) j-Zs- (J»ülj 
\ 44 44 44 

* o\Va Va Jjb> jT ^ji |? j^aU <sy y £-« ' y>y f 

ÙJ5C, l_^jjc LjL»-I ^jstiîi Ia* (j> V jW^I j ut 

(Jjj^îl ! A^?l5 b”-"IA jdl.4 (^1 <!U ^ 43^3^î! {j* 4J! Ûa->1^ A^aH 
44 

Jk-J 4 ^ul U (J,l ^j>-j)I a^oaj jaI jV3I xoai yy'*-1 4jj^ U J,! 

J? j*~t ÙJÏ l^ ci* f elrO^* ci* £J. {j* c!Â^ 6* ÂîLctd j! j3l 

^ Jp j*-~i ^x ôlTjl^l ^c. cic^ ^ ci^Vl 2>j*d\ Aie Q5C!<fcj 3V^"* 

r Ao \f 

Jiu )> J « lir^j jl jy ci* Jjbî » (jU~Vl A^l A_Ac klS C ^J) 

-uS^j : D jj.CjBjAj \-x5 ( \ 

cil flAw U j (S J.B1 cHj -I*-J) Ôl ti ^11 ÙA *r,â** Ù^~ J+9 1^1 ^AjV ( f 

^ Ju- A3 l,_» Jfr L^ail (jV (il jl A*jjl oA»i L^jl^ai.1 JHj A»J1j jl 

(jil*» L^fllb • ol^jl^s*- ^ c 

^wlll ^ (i \o5 (r 

A.~<ila3 Ijajjj a:^ojJ1 j\ (i. 
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OjA Samedi Je JjjÜI jA JjJUI IJt^j JJ U « lis^(J,l Lj. k* 

f ô^aW- f \*£~ t^y ^ jU> jy>- yj (( O yüc ^Jl_ilj 

ôlTj^ ,lsC~ H 

c£y Jy^y-J (( JUJljAyil Iule. a*c. ^Ijlj (43) 

<ü* y>Aj ôI^ÂÂJ! ^x 4-Â a^æj y-iîl Iaaj ûIsOa eLLi-^jj ©ls^jl^>- 

^ ^ jj.—^ cAi«AjLû^- ^ ^.Aj ^ _) ® y^ ^ki j 

<L;3 A~y ôV J~>jÂl)l *lê ^ yJ.il IÀaj » ôlîfjA elfjl,g>- jLa>- J*—». f rrjl 
^ M ' 1 

w^A ly Va_j «tL^iilj jl*ai-l j cLLL*jJ! Ùj^Cjj jy lil j ^yilj ©l$dJI y&j ^rjj\ A.É)C 

ûIj kJÂj Iaa Çy £x ij* ydil Ia—a jj^aj yJL-~^ll Ja*j Cylj 
ÿ5 ÿî 

di.5 I a>.Ij Ujj cITjaII Jjuj ôD^jj y iU^j I a. ,>-lj U->j j^Jl ^ 

<31 J*ll ul3ja!1 IÂa Je 4j^J ©!ÂS^j) 

Uj5C) JSCül £j; <jl y i_L* ^ÂilS^ yjll IÂA j « jl^aUl » ^p*e ^joUlj 

jJ I J AJ ^!j l^* ^ ^e AJ 

^ f Cjl f ^a5^ ^L:^l £>j £. y j « il^JI £. j**’ £j aUI 

* cb jaII JJ ‘utj JUi-l jk >br' f* Jy>- £ çj\ s Sy f Jy>- jj£ f 

x^~i3 A^aI—Il çyj ôls^lj-l 4^5 J_ÛJ ^sjil IÂa J 

Ü^nîl ^jjj 

ôb j\$>- S y a«1>j Jsl^ÂÜI jJ- y j (< câLL-jj â?Li^ ^ 

Ôj^Cj V IÂ5C1aj jUi-l 4*^ ùlTU y J-^Vl ÜI^âJI jJ- (jl cfilÂ y * ôITj^ 

A-Jlil) L^t^j (À^ Ja^allll 4.5jJ 0|yS^j" ^aJ ( C) (( v*J(.*>...■■*>- )) jj j^Lï jjl ^^Ipcj J ( f 
** •£ 

^-xa^tll |Â^I t^«u»-|^J* U (2;—Aj pb D <*w5t-AJ! U| <■< » 

sy, viAîi jj J l |-L_* ^ cyJ ôli| Je jUJl p-| ôylk» yly U Ij^o (r 

Land : Recherches sur la Gamme ô^S] Jc <«J Vî J Ai V <iJa b Je ÂiV c^lj J LUI 

jIa^VI <i ydall JLsl VI V Jl oLlÂil J^T^-L* JliL-S^ra^, p. 36-37 

ù6, <>À>j2t-j oj^èj Ai5Cj^Jâi) jj| ^jiê. J*ojdL| ^ld) ^-L| ti aU4VI u^> J»aJj j| 4..^..l5CJIj olîyi 

J'ù Û| J.I ÎBÜ-J Üt 
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(Jj olTjl^l £jJ Jli (Jj 0I5CUI £TjJ J^lîl lAA ci» A*JÂj diijJ J vd^Ll^jJI JjS jUJ»-1 

') 0; IçAj^ 

VAj j5vUl £_JJ 4.^3 ^jjJuJ-l jJ»- jAJ (< ^JU«>- )} j~'~£' J 

'J> I ç-* oIsOaII ^tjj JJ Jjuj ©IsCL^JI j^e 

1 <s<Ji j^ j5d« £j\ jjAU j&jc< xsZj>jü\ » ùj(44) 

Lâ^- ^.?ac jr I jjL« tiy ^uu*- £jl jjaU ^ I jtjI jr uy*£- j <Sy f JjAb« 

<Jl Ujj Uj» Jju j? juJJ ^ j j a U f s2+~»j clTj^ ^ 0I5CUI JJ Uj U j» Jju ^ 

j>xX..U OlTji-l ^jlanJ (j» ^50 r^l jjVl ^j^ (JwLvU~J V J^lJI lAA cij * ©I^JaH 
*• 

<5y & V iu Jj$\ *IoTjI ûlTlil rrJ! 

1_aj\c V Iâa b^c. J, <£f-l Wi-I (jl jj>- aJLj ^Âîl jystJLÎI jyfeUI Iâa ( <ua5 ) 

^uUc JcTl ûVj I AA <J ^U-*J ^Ah) dDij T )^JuJ>-i ^i- jU *_>6jl 

v-oVl yy çj jUj âé^i\ Jl ^«Ul 1) j4 Je i>=idl (i jJirllj J; 13 VI j-*.:!» 

4e J J* J j/ÎJ J j-^l ùbul Jj ^.ulle 1 dilÀij 

ôlTjl^l Jl Ujj U-jj Jju j? IjJL« JjaU jAj (( ^uil <^A^ w ùjj-àJIJ c£^Ü-l J 

Jj6j JjaU ^ ôlTjl—#>- j? clx-^JI (Jl U-jj U-jj J jl j j ^«!l ^ j <S ÿ f 
* * . ^ 5^ Jjr 

l—.^«Alc- U^Jb Vl ^5t*il j J^*Xwl (jj5d> V UojI ^still I wCA (Jj clS^jjil (Jl U-jJ U-jj 

uU (Jl 41^ Jju J^- jj5^ull ù 
w 4 

4.—,Jæ J oli Jjji SijCC ^U^^l J*^- l)I ^ ^ (JJj-vll*llJ (J hî IJ 
*♦ ♦♦ ** * M 

^^Vi ôfeOjJI 0j ^ UJI ^5-b ôlTjl^ (Sy J>* ^ UJI jJ- 

(JUA^- T^jl JjaU f I J§L^ ■>• jAj ((^)(Jj^pdl (ji-}) (JJ^r^Jlj jJ l'J 1J 

<U5 Js?j^AlJ 4Jl)^X^I Ale IÀaJ ♦ UJI ydu j? e\Tj^ ^ jUi>*J (^jJ I 

(j|j <us x~*jü C oK^jaI! i2/* U‘"C’ ^1 Jl ^stlll JA J ) jJl (j| <_J i)j (| 

JJCoVl |—A (S <SJV-J jLtci-l (ji- jjV 0^^1^1 ^J». <-â JuAj Jâll^-J| 

jl-i| 

, *itj j• j.îj ijU-| ( y 

« (3j pli » Lîlill U^tA) ci j (r 
•» ^ * «• 
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Uj^Oj JlxLcVl dlb jko flri-l A^j y Vaj jUJ-l £»j A3 JcVl 

i ja. y tMJ 

ulj^Ull £jr Jj Jju (45) ^ ^ j^j JL\1aj « v_jjyJI ^ » ùj^îlj ^|j| 

jUl-l £JJ 41c MjAj 6j5Cjj elTjl^l £A jj A~ij y-li! IÂ^j-ô1$^a1I <i’ J^A ^ 

IÂaj ôlS^A j? jl?=^- j? C^jJI y A C( jUsU Jji- » j>A j-'tJ IJ Ü-l 

jl—•’e.i-l ÙjjS^J Ij^ÆC- J*l UIj jUJ*-l *-->A ôlTjlgi-l JA -us JjlLa 4L3 ^jJlf"Jys-cJjl 

1^2jl 4>y U J,lj ^jVl £A jj 4-J ÛJA*^ ‘lil/'l JÎTl (£j *\)jS\ ^lj^-1 

til £*1 tijj aAj (< 4a*^ 0^ ® ûj^JIj 0-oUl 

4_J JaJuA UjI Jyjjl IÀaj • ôlTjA ôlSC^ £ I J^A «-by f £ I Jé\k* ^ 

*byîb ©lfjl$i-l £A 

f* CCJj5^-+ jW>- ^ I y j c( (^jUA-l Ù^A^V Jji- }) Ûj^r^*llj ^Ul 

Coj) Jjpjll U—Aj ôlfj^ ^ .15C_ ^ jUt». (^y j? ©l5d^ jU&>. <^y ^Jju^. 

ôlTjlgi-i y jL>Aj jUJ-l *.jj <us J, 
♦ ♦ ^ — 

- ^ *■ bc fcSy fétr9* f * j^* iSy yj (( iljjLiH » 0 ay t 

^A^ Jÿ (Jc Ù^5dj jJI (jl—i-Vl y JjScill !Àjâ ûl c->y>VlA ©yy * ôlfj^ 
z' ** 

J^d ùU^Lij 45-y^aî) ^tJaVS y £J£ oV £_LjVI JlyJ J,l V Â^O-A 

JjaÎI Iaa (J, 'sjyy 4I ^ {y^z V dilSj U 

JAc-a 4jLj ^Aüdl J^ll^JI {y- J&J « ^aJ) i-JJ >ill 6ajyül 

V Ia—A a -L?Ly^JI jjA- c£aJI jU&A-I Vaj L*a)l jI^aII (J,l 

^ ) 4^c MjAj Jj 1-^AJ ! £J)J (J j5Cy ^AÜ J y lil y^j JptJÜI IÂa (J, A^vûJ 

f J A^ ^ f ciy^ pr^-c I J AA^—^ (< L$lj 3 ji\ ^ 6^'^! 

JaVI JA 4J Aw^j j^iîl IÂ—A a * ôITa^JI J>' o a^ f a: 

^.5t*ü ^jj -Ce MjAj ôj5v!ja 

jjy ôls^jl^- y jl^s- di,j AA.y J y l« yj (< j^AjJI » ùa^ÜI a 

|Â*> (A* y*fr ^L~n ^rb ( 1 

13 
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y. 

£jVl U-jj A*y» dLyd! la.,—a ^*2^acj oy y I j5d^ ♦ \ ) ©ITjjJI J,! J,UI pJLJs 

jyy jy 65t^ IÂa I6l yy^Vlj jUa>- dUlj jAyJI Loj 6^5djj ^yuJ-lj 

dU Le }1>Aj 0^5Cjj ©l$dW^' Vl A~JL V SI ^yll J,' cayl dl)S ûV ùbdJI 

bj\jSdj Jj 4.>-lo- Vj ^dui (jW^I Lly/y jL=J»-l 

pr^ çr^ Jé- JI pr^ y J (( T ) J^jCJl » Ùj~Vdlj (j,ÜI (46) 

<i Jl—aJi yle JA-a’jj ûljjdJI JJ di)S a*j cJy ISI Ùj ©Ii*jA c£y 

c£^5d) L ©l5d^Jlj L ^yVl 4~i cla^ua IÂaj * 6ljdLe ys&e):> JLL>- 

^ jy' jyL jj£ f lljjjll aj£ j—(( ylL (r LL » 6y>dllj 6JL1I 

JA—o ô^tw c^* jl$^“ ol5d^ c$y >>• c£y ^tjI jy&L# 

J*jJy jci^JÎ) A-A^jSdi j ^A.Vl Jy 4. J A*yj V JyJÜI IÂaj ^Ljyll JUÎ ^JLa jsr 

c?y L (J> I A*^oj V 6--''d ^y=.*i I ^JJ 

ôITjaSI <JJ Jju prj ly <ule y j^.«j jj^- j.a « jyJJ JL- » ûjftWIj ^jIJl 

[ Additions ydil ^>*1 j ] Le? ^ale jy 

(J>l <iy dd y (iyü <!'L“A. L-a. JjAyj^- yj r( JaL**> ojVdlj ^^Ü-l 

(J,LJL ‘=uL>- ^.uA jLadl <U9 ^AeAj Jdii pJLail Ale ydii Iaæ>j • ©LO-^I 

y w*—' JI J» I i£$Ç pj ^ eLd^ (r c^a^^CIJI ):> jjoUI 

cIaj ^^501 |«^»a a^s j1 Aac- I I A. -Ay * ©l5,^AÎI çl, I ^l^Ll cMi (A 

A^sdi ©LdlgLl ^ U j ©djAÎI ^e y j j (jA^5d)l p^j psLJI Aie j ©IfjAll 

4^Vaj jL=dl «.JJ 
5 ^ > * * O 

pV 1,aa«j jw^ ©aa^JU JlÂil y d—1•!! ^ C( JÂiîl ^ » ù^!>L!lj ^Ul 

f aU>- dLJ jljï ^ cav JJ JUtl JL^I >5 61 

Alej ©Ld*^ll 6^ -^^"l 6^ 6=^^ ^j • ©ITjaJI Jl f 6'^~) ^ 

©djAll ^ <_a1) pyj^j ©l5d^ll c$l ^y JA—;Jl ^ 6^ ^ Jju pJLIil 

IL : C (i (r 
^5tül y 6^1^ *I^V| y pi-AJI (♦ 

yj JiJi : LJaa^I —» Jj . D J |Jd" (r 
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lJA ^ Cjy A JA. ^ jlaei-l ji CJU>- j) J^ad- '~^CAA 

c/. ^ C^Ia ^>>-aa jj: 

^LjVi a>.i Uji^? ûi-Vi J&j ® &y^jjil ji ^ ijj>'ÿ$\j u.fâi 

^jjl J1!! jjJf ^ Ùj^Lj jJI <ji-Vl j« (47) l^,u j a?j 

dr^ !aæ>j • \yhj*^ e_jlj jd?A ,jc V~^J aa*î! iLlî l^,:V 

f ,*-^^jJ. J^»- f* i£a^ jl?c>- jr I j^5CL« olTjA yf Ale. ^'ÿsdW ij, 

•^y i £-> ou w-JAJ J afer^ dLL-jj ^ clTjl^l 

ôlfj^ eX^JJ Jl jO 0*>l5^JJ ôITja ^Aj « ' ) ©M^j3 r 

Jl ja. ^ ^jaj eMs^jjll gj o Jy~jJI Aie. aJ j*JÜI lâaj- jUii Jl^L, 

elTjl^i1 jjf Je MjAj 3^>i' J-J J 4 J JX.*X~A JLdîl A x- jT 

^IT^AT^ £• ci IJ Jl—>- j? <À\è'\y ^) ^.9aJ| ji J&J <* dijLvjJ ^.seC- ® <j^*JjVl 

ôI^AaJ I jjr ^c. ^JUÜ 1J 

^ J'^ AJ (Jj d*2,l! ji (Jl f] J&>J « (U el5^jl J$ » (J(^aÜI 

ôMTjJI j-JJ ik MjAj ûy^Jj -Jl ja a*JL> jsdJI IÂa j,j ©IsO^ 

(j^LjI 

ftKLJI ja. lAj'^« jj! 6li-Vl ti 
♦♦ 

1? tlsC^ j? AU-A j? clsC^ ybj « clSCLJI ji » JjVl : Ci- ^ l!jl ^.a 

^J.»V * tl^~—^ c>b jl^^- („$aj >• ja' J^aL« I ^ 

4Ja'a—^Ljij JA. ^ ÙA^—JJ (5 ^jbjl ^j50A ^bjVl 
** ** 

jUil jjA. 

ci fvjAÂll o^\S^jA c$| (1 . - I - j* 

v—j^A^l pr-6’ '-—a- jaVI ja ù'M <>* A*^ 

I^Aj|y iDjj .Cj B j A j |âT (r 
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^.seP- <J ^ ' j4^'* £j' j? ^y f ' iStr9" c( Û—^ ^ 4^-* 

£_jj 4b J.+.*Z~) j^stlîi ii—AA~J' £X ci' ^J Jju Vj jUi>- c£y ci^5" 

A_*j jl^ll (J,! _L?AAe V! U^ *J t#l J JTjl^i-' ^ MjAj jlaeA-1 

o^j ^b^x ùl ^2-> Vj îT^tl Oxül jLüeL dÜS ôj5C1jj ^jV' ^x ^ ejA^I JlbJ 

4_îlw» A*J' ci b'y^ bbj' ûV ^A—i-' ô^aIj LfOj'J £jV' 

(J jV' ci bL-» jdAiiJ ^ ci^A^' 4*~iJ .—aï l£- ! Ajl ^t*a-> V lX^X 

JjVI ^Ul 
, • * 

jl*a>- b jbb Jj^U jUbp- cs y J^-5" |?' A^4 b y j^J (l^ ' U 1(48) 

^uJb rj' ^e !AjAj cJy^'j J Lai-' «JJ 4b J*.*X*J £fel)l 'À* J d15C1^ clTjlg>- by 

b*ll Jj5CL>J b-b" JCc jirJ ^ Aie Vjl jbb-l £-JJ U! J £■>*> : 

slfjl^l £X ^ 

C^jj ^),*~>- jLi>- I SJustl' ‘U-s=*U <J'a"j (( ^IascÎI ^ji- }) ^jljll 

*-'a~/^1 Ale jUii-l J 4b J-^aIAX ^jOcl" 'A*J ôlSCL— ^ XA-~A eL"jA ôl^d^ JfjL^ 

JL3I Aie jJaJj 

ci' ^ c\Tja" ci' <S’jJI J>L? (< ^ M cT'*^ 

I? o\5^1>V £>• cÇy'f J<^ f ' A^2,4 C< b'^i^J' cji- ® 

J 4lc (J j5dj J £T_X 'A—A ci J elTjl^ c^ j'^2>- 

jUa>- ^3 

iljjt Y*) 4.LL* ^3 Jj^U ^jl py^e I ^j' j^J (( jl—^a>- 0 j^jU' 

4.Jlê ci ^^e!" 'wXAj ©ISCL^" (J.' k»A. b-X cJj^J ^ ^7j' JxA^ k'-'1— fJjji &kA*^ 

4.U.— ù' bi'À J 4'i^lvJ A*J ^ jiaJ l^b*JJ 4b ^jV' J^l ôjï5Cj fjLHV' 
X ^ ^ ^ jj 

Ale Uj (j'jII' Vaj ^ L.j*' ' »—j'^J A^l' J^e MjAj 

A.'e jçjül Jl^i Vjlj j jla^J ^JLJ ' Ale f ^'uS- ' ^ Vaj 

C" 
Vè -*2:*'** j&J ^1i^ j| * A b l*j . ^y>~ ’. D (3j . C j B j, |aj ( ) 

( D ) ol)U jl A.I l« bl 1 Jlij (r 
** *•«•«• 

i—-|a^ a^^^ l<b^Âl«ju».f)j (r* 
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^ oT } 

ÇJ. ùc jUi-l yps.L 4jI JUj (jl Üa uLj J, J* jVl ùi^O 

»—Il jé^i CjjCc-I 13)j ©Isd^ll çzjr y* el5d^Ji y=>s[j ^aAuj ^rjVl 

cl^J j^aU ^ I j^L* (_£y ^y~>- -çj\ Jj&l< fr yj\ j * C > jIsCjaj ^i- » ^Ül 

ôlsClJI çLr.V' y* 4J xJu V ^5=1!I IÀaj . 0l5d„i! <jj U^ Ua 

IÂa JA-J'j cl5C^ÎI ^ *15CJI ^6 Jj>-AÜ ùV -La9 6j^Vl ci _^A Ici 

^jVI <y u^C 

6^" 6e ‘—l^2^! (j5*^ IÂaj olSCl^JI Jj U-jr Uj- Jja^ j^aI ,«j ^rjl ^ju»>- 

JaïJ ^IjrVl <i #ICJI 
H H 

.ISCJI J ^=*îl <_J l-^l jA J (( 0 l5CU I ^/s-c * ^-61*11 

4JÂ— ^ JjAL J? _fjJ»3l ^49) jAj (T <0)1 6jjl*? 4S JlaJJ c( itjjcl) ^i- ^^li-l 

01566-6! J,! U-j» U-j^ cljvj l!jj 

\SjJ jUa>- dX6 jW>- didî I c^y ^AJ (( el566&lJI (ji jC ® ^dc (jA*î! 

sÿ jt !a^==Aj ûl5d^^/ c6 jW^ c£^ jl*2>- did ^ec. ji^aU jl*a>- d-ld jyt>U 

^=*ilJ jW>- diJI ^AJc- MjAj ô^5Cj J j ^jui-l Lj; 4J A du ^Îu^*j 

JuJu V JdUj Jl^l ^ l_Ajly jil ùi^Vl ^ ^JOI IJla IjL£ 61 *JyJ\ 6IT aSj 
♦♦ 

t \i I 4.1 J 4J l Aj- J TjljrVl <2r4 6 4^9 
* ^ M 

* 

elTjl^>- Ujl Ji 6JjH 6Ü-VI (3 
H 

^u-s-^S=c jtlTjl^- (5y ciTjl^s- _•*J 11 clfOUÇi JjC * JjVl : ÎjM.j ^ 

ü_*j «rji«çi j.1 »ioa) 1 j,i ^t-9cC- j^aU JA—J ôl$0^ clTjlg>- c^jj 

^jVl ^UX ^VAj ^»e*îl ^»J 4J uU»tA^i A3 ^jScill 

(?) j'5olj : D j j3j . C j B j A S \jS^ (1 

61 o^ : (ijjÿ ^.:'\ Jlj <i U| ‘ D j |ÂT" ( r 
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Jy ^.J I ol5vl <.£y yj 0 4.15CJ>JÎI <j>$i 

JaAS •IjJ’Vl ci ^ yslll IÀ*J ôlTjl#*- (^y ^Jlu^ y*c. 

c£y <yu~>. ^.ssc ^ jyi—H J,! JjU ^(jljy^ y J (( (jljyW ^ji- 8 vîJÜI 

p.9=JI £^>J 4l« Mj-\.J ûj5djJ^jVl US V ^9siîl UlAj ftlTjl^»- 

a* bll J*i!l 

(*£U' U Ù^i-Vl (jr 

V-* ^ <J>> f ^9^—^ f ùr^ ^y yj c< t£y^ : 4—^ <y 

ûw^'~Ad l*^ ci-? * l£^-}I c^j-y 4~b- ,_bajj olS^'jj]\ ^1 

uc MjJ-j^-^JI «.j j 
tf " '}' C* 

<Sy c£y c£y y J ® AjjL'ÎI /J*- ):> ciül.J 

dITjJIj jylll 1—f*j 5i^l (jl>.jf <US ^JÜXj Ç^eill ÜAj • (Jy ^ sZ^J £$) c\^j\^>- 

IjSTU . y==>iIj ^.*=*11 L5*d-^. cjV-Uuj j (50^ elsd^llj ^jVl l^jùb-j'. «us juJijj 
vu ^ 

^jaII IwXA ^Ijjl *US^C 

1^^=^ j^>- c$y <Jy>- y*- jyU c£y yj « jûJI jJ>jI(;II ^i- » ^JÜI 

J^l JU. ^ J'jJI £jr Je yxü\ là* J~*tù* ÙJ-U-^I J* J O y jC 

£_bjvl 
I '-u - 

c5y 3^=>- <Jy (Jy>- Ouj5C^ jU=>- ^y y—*- ^y yy< ^jUJI • i- » «Jji 

wîlj cpyOI pjj T) ^ el^^JI £j; y j/teltl iâa j^*j 

ô-Cfiwlj vfAl JAj 
sü 

^y (ii-3" jyL* I jyl ^ c^j yj (< ^ » ^Ü-l 
^ ** 

£jj i^Al^ V-Xj (j j5Cj j jl^lj el5Cl«JI us x~b y&ÜI l-Lftj <S>y P <tL.L*j> jU>- 

«lI^^-JI : üîjjül ^.wî) t3j »D ur (^ ^ ^ ** ** • «• 

_j^UaJJ or ^ » <J I^LJ A L|. D j C j B Sj 1-cS ( y 
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JjAÜI Ale ^rjVl y Soi C.lj. jUi-l J diJL-jJl 

ci' V JCÀ^>.j C—j)l £A ùl—^3 ù' ci ûiSO iaA3 

ûUjJIj y Vaj (5^501 ^>j z~~)\ <i' ôlTj Wù* \pj^Al jûc- Si I 

*__*aJ i ùWèU' j& vdlj 3 Je 

^*»ÜI J^aîaJI 

<Jy^' rJ. Cx* û?^0' ylî' S 
M ' 

5* * 

£/. 0^ ' ^ ^j ^ jl^ I j£jl jy>l—* y>j (( <£^1 y^i-l » y> 
' ^ •_, **♦♦** 

Jjljj Jjui-I ci' AitoJ Ç L-X Ljt clTjl^l £jf ci' Jj^jj J^aLII ci' Vaj f Jjuil 

Jj-'i"' £/. cr4 Jj*>l—Il ci' *Wü |? clTj^' J^ .-jîaJJ O—Jl ci' ^A. l?A 

<~lc i^aAJJ elfjAii Jl £*~JL çr^*3*-*J v_-ûajJ 

-T1 iUl J*«Ül <51i 

^r4 *^^0' ùli-Vl ci 

<c 

^yîi ^3U>- j? I ju~>- jrjl y>j c< w JjVl : (V^JI t Ae \^z- y 

Lj: '^a. <Jju ^ ^j' jy>U j? aUJU ^ iljJJI ^pj jr jp jj^U ^jj ^jl ^ 

l—* Aie le I aJ) jWi-l ^jj Jl^tU-lJ y *J* A~JL> V ytiSI IÂa ci J * J>' J*\\ (J,l 

jly)l Je A*a4J (Jjjül uj5dj l *Ale ^50 J ' -^Ua3 c£a*" £UX y J>-*" 0 

c\rl;l^f-' £A. Je Jj jU-l £J Je JjJÎ 0j5Cd V 

ç-^-J f ddl-jJI Je ^Jjsjj jUs- (Jy ^JCw>- ^ ^jl jAj g ^) û'j^' ^i- )} ci^" 

CjVl ci' 

Lys!l î ^Cp2t*allA • Jalc ( | 

>li** U ^lü^o L*_* (.( p?t*JI ^Ac- » e o^Ae £ L»| « IjjD (3 \ (r 

« jj^Ji » : C j B j A <i <ijjA . D j | j5^ (r 
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<■£y jy f ^ ç ^jVi Ji^i c(©jb ^y » iJbi 

£jVl <Jj ç^-j f Jljt Z^J ^ f elSCLw ©lTjl$»- 

A-v ^ji- j^èjJ lS(Jj Jj£j 3j* {j* £jVl JUH jAj « (\ jl^~>- ^j| » ^iji 

(Jljc <S^<f'y ^ ^ ôby^ 

ôlSO-^l Jc V-J3AJJ jU4-I J 1*1 ^ ^jVl (Jl*l J (( (jLJj>“ £j1 » ^bU 

l_i) J ^Jl £JJ <J3jj £ xXÏÏ ^ 0}c y>j « p^JI j,4~ » «j-oUI 

^jVl * j>- ^Jl j-jj ûV 4a ©b^j 

j>aUi u^jii ùi^vi j, ^ * ♦♦ 

Jy y Jy csi—^ r-y' ->y*^ y>j c< —n ^):> JjMi : ^Mj^a 
*♦ * ♦♦ ** — 

(JJ Jj.aL« s\S3_^j p J ©IsJ^ dA3~*ÿ' &\S^j\$>- 

(JLy j^aU j? dLL^ jy <y jy>ll) Jl*i y>j «r) Jbjir» jÜI (521 

c£^l yl^T* c!y iS^~3 ûl j&j {£y\\ ^-3 j^r c< ü»^ J—^4- ):> s^J liil 

Jl^*îl £jr 6l—4-1 ^ ^jLJI ^a*II <j, 4jLj ^-udl J^jl tj4- Ju°l j^jJj 

JjAÜI Je 

i—*b i~«4ül j>jU! ^le Xs- IIa b -oc (^ ï)jljdl (jl^Vl ,v 4JI a"jI U Ua 

^ ôlj-vi ùV dos ^ i iJic in iiLkkJi ^ jûc ùSii «jjJi ûü-vi 

^ ^ 1T tV^1 

(jj\^>- ; D Sj ( ) 

oi5C-ji ^Jiy ^\ jU.vi ^\j (f 

^^51 Cr* Cn_-jiV| ^ il J ^f*w*x- Awj |çi) u-U^Vl -Ls-| j&j Lîb(r 

« <ijè » : ç~~J\ Jl J ce » iikil M . ( ) ijJI jül ^Ui ^.|j ) 
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cxxU-l 

4e bal! ^ © jC*,« (J ^ 
♦♦ ♦ •> T* 

S ^ ^ p * i # - £. 
Lj^ ^^ *\c>-\ ^J) ^3 t>J\J^ Je J.3 ^joi 

<2jjto}\ 61 {j* O ^f==Ô U lSj-^ Q*3 ^1 4A~a>> 43 jka <Jj ^JlLî! l^. J<s£> y> 4AJ J? ^JJ 

£-U' Zj+1p Xj[T J^LijVI o4* 6'J UjJ û.^bej 4*jj' J,! 4jI j>- J,l ejly (J^ jtfwl» 

♦ 4.1 bjl cJjfc (Jjl (j> j* \^ Xj*Aj J £-|jjl 4*Jj! <û*b c JlAj 

^yJI là^j ^ie 13 ùir<V 4j j/û Jj ^Urll ^ybij 0*3 oül t« jî*l> 

J,! I—lj?Ublj l^eUjjl J, Ju: Je jJ.aj l^j j!l £5011 4ed- j, ob^j 
*♦ 

a-lgj 4—û' j}e Oj^dl 14a Jl oii-l jùT jj50 io O* ojir 'i^A*j 

^ÂÎI U.A clO à,9j*Z b y 4.1*b JjiijJ! 

^*;j jlz3 ^oii J*j bL* jbo Oju je j^jl; a HH o*J ^j 

b jlls*il Ju-^ ^c~dl L^bJ Je (JjIa)I Ja*J ^b 4^jÂII yJt-bOj 

b“bl 4\)I-Ue C/^J 4ÀX» bjf ôjv'-O b3jJ"lO OjXa>- J 4.-*) aJLÎ I ^jC v(^3 OaJI a jUil 
o ^ 

jil dLj b O *o>l j>- Oj Je 1 Jlt V ^b£- ^cbülj* Ud3 J, Vl J^>-LU <j, 

4*.\ûJ ùUjrU J\j ùl JAaJ V 43! V) 4J Jj\*J In3 ^JUaJ ûO 4\ib^e (jl U Oil ‘,3 LS, 

»'j 1—* Sjj^>j • ^j^3)^ &jIL^ J<»*!! (j^dj ). Jjîu bl/' ^ • JjIj ùld431 iSy^ 

o;Ji O:oi j ^ j^üir aï je 4Cbi u ji ^ ùi jCui ^iîi 

^.Xxi (jbi j^I dll^ .—aOw« b (j, ^£“ » ôlSdj 4a1J4^ Je bi)i ^a 

^ ôlsdjl cj!y>~ jAJ (£y (jb^cbl d\)b Je bo 131 J^ di)3 ^y3 Ji3e Obi 
^ ^ ^ * «- 

bjlbu 1^,3 et ibej 4*Jjl ib ûisc.tci ;ji b I bl! 3 0^ b ^JL> 
« ^ ^ -• r ** 

^ w» 

Lâèj C,B,A ,^a> ^e UUL>-1i| ob^l^sj ^Ja.nJ — 

14 

; o^nê cSj « l»| *ys D (3 |3j ( f 
• > " * - • 

1 jJ) Additions Jsdij 4*.aJÎ*v-4 , 
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<uie J ôd^AÎ! JT^> <Je Ja*^ Ütè OltAO \*J ^ ^L£J l« ia*£J 

• jljl ^[cj jl*2P- di^J jlJ* dJdll ^Icj jl*a>- jl^*3 (jA'JI J ./»Ua>- jpÂ .ÀJ* 

^a! Lî DltA-Ji IMtAo <Jj j-il ^ A**aJ Ia5Cj*>j ^*11 j\ J* ^1^1 ^ej (jljtd,JI çy. 

ôltA-jJI A_.tej ^Je tJij-X*ù\j 4*jjVl jJjjVl ç-jj 4-*-*4 Û^d> ,y Ale j'jil ^e 

Jjll jlL* ^v jrjli-l ô&CJ! «J j>- e£Â^ <SÇJ. û‘Xr^J 

v Sf^aXi I sSyL&J {£, y}>\ <«^)l y>- o —) v—e^i*i! -X.—le J j'jll J <AA 1* ‘“'fl',“a,~d 

XJ W d1 f~*d JTj il ^ V <1^ 

l^.J.e 4.*?Ijl! J ^L»jVi «-I-^Ij |®LJ>Vl t-AA ^.^.'J 4JjL~t4 

4 .Jjji-Jl eAA (jbrtAl ^$iâj l^ Jy* J^aII ^c_^dJI A^el l* I AA 

Ui5d5 JjlLlI <_>1 ÿy ùjSdj A—le 4jI <£$fÀ U |JG«J ^ jX ^ 

HatL-l 7-ldajl U-Vj il 4>Ll V U (J,l «,_jl J-l X 43» »_Æ-<2.l)I Ale 0 a5dj cJU*oJ (J,l JiGJi 
t L^ - u* - ' ♦ -'• ♦ J y ** • 

i*^ ^.jj V ^Âll ^LUI ûIajiJI 0l cS 

m 

jy 

Li€^ J jial j'jll ùl5^ Ulsds 0j*a3J j<jl) J jlAelj (j^5dj Oujj <j^ A*JI (jl 

(j, Hji <£y vi ♦ ja! ij\*jJ\ Cy j a*ji yy j~c£\ y y yy \jy3 1 CM^y ùxj a*ji 

y VI y£- (^1 I À li <ù^xJ v_j2^o-> Ale <jlS^ ^11J y jl I ^ ^ I A-e l i - i>i oir JjVi 

,_c^uiii ô"4 i jij? ‘CUj^j o 
♦♦ > s? w 

Ùl rlej 4*j jVl Ld^ 4i LJil oAAj y j-'! AZX* cJXJjVjl 4-le A-—(^ÀH t}5^ 

oJl^.3 ^1 ^'jy 4.1 J^ l*JJ 

• « ^ » 

ùl ^ Ljj ùl^rdeJ 4_*jjVl ^ (Sy^Z J jVl J'jll <-J^i3 ül J ^ Gr JAX4 ùb^l^l 

JjVl ^-jl^>- l*-JJ et^ej Â*jjVl ^Je Uajl _/jll ^Aj t ^ûlll 

^w3l £j Jl AA jJUJ (JrUI ^.4 ^jjl (J^Lx.4 (Jj5dj (jl lAA ^4 
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6' f a* h>\ * y)I JJe jSAI Jyo y J^U ùUsaJI IJlaj JjVI 

y Û)1 jlyb 4~*lJL* cJjVl ç-j j)l (jl |»jUU ^yj ^Jjll (J-La.4 ^-oa! ^>-y> y 

jI-Xa^ 4J! L» y ^\ (J^L? aO Ai l^.*^ ei*J J-îl L«Ia » *îy3 4) le Je CS^ 

û>c 4~Aÿ j!a^ y^A) £-JJ J (j! __>-j dlÜJj ^bjV) y 4.«Aaj U ^j-La.4 jj-LaII (J^L 

lS^ j* A.aXi.1 —a« l£-^ y^ tiy° oUâd3 4~*JL> 4.aAsiJ ^Àli y Jl 

^ a 1501 JjVl ûl* ail b\j y Jll Ujj cjl^j O^jVl Jl yVl yCu 
27 ~ ~ ~ 

' ) JjVl (J-lÿ *—fi-*o3 4~vly J O <jy.ûJlj _i-l £jJl (jl JÛL>-J jjl J^L 

J/4 O! À O! yisJ l^=» ! X pr^J cJ» 01 ylJU Ù J yüJIJ jjoLJI J4-OJ I ASOâj 

T) 4^15 ^jU J> ïjljl (Mî EL ù! yj 3LJI O* à JjVl J5CÜI 

«.—^z~Sy jy*la) I y J jV Jl J^ 4Û>yJ> ((3û I)y *L3 liî I Jj&j aA^-Û U jaï Je c<y 1 » 

^ (< O » jAj iJttîl J,! « ^_j » ybj J.jVl 4cl3l jj-1 j y 4j jljl J j Je Qa>- 

*->J (( I » <jj (< ^}) y (< ^_}) Ji*a3 ùj50j (( I » Jj (( y JjVl AC 131 

« O ! » yj 4JÜI Âcllü bJjA (LjU rUV I ci* Je j G jll. L.Ï 

^A j?jLzL\ ci^i (( e-j }) Jj (( Ca » Ajlj!! Jj Je ^0.1 iai-1 ^ is^JaîUl J>- 

J> ^A c< O I » ^A jJI ÂJtJI Ïcl3l ül jLtcL 0:^1 J iujVl 0- JeTJ> 

(JrjVl 4—xl3l ^<4 JU! <_a^a3 (^Ül (j)jja)I ^lj) J^*3 ûl cJylo ù! j? JjVl 

Ô.,j£ïJ **>j c< ^ » J (< ÙVJ l_^ jcJK (( 3 » ûjSCi (( O » JJ f ^ 

iai-l» (J^ o3>l3 A.—.'*i Vjl AA-U-^- l^ 4)jllL^L>- l^J.c 4> jLJu U-v*i 

^ JjVl 4—cl31 ^ JÜI ^^3 ijTj 4^114 J> Ûj5C 4,jljll Jj Je Vj9bJI 

Je L^LL ^il:L ^bjVl ùl je^l J5CDI Ijyi 3 0^3 V L^ Jl 

J»' ôI^=îJI JjVl ùI^aJI ç\)j\ (< O ' }) y ^JLtl ‘Çs l^V 4.^a;a 2LO 

L-O/ l»—-^7 Pu ^3e Jai») Jft (JSCaII ci OlV“^0 ^^)JI ûl (Jl*j iJ^IA ( ♦ 
j\ Ui J Yi. J O* ro Je J-l<J) ûl JüAil ûl A^l y) J 0I5O-.Ü pïj ÛAA JjVI 111 

( ^»-U? Jfr) 1 4«) 
> . „t „ ^ 

4,t<Al3 % ^-.4*“ (3a * 4t Iâ! 1 4j_*JJ| (^-«^ As»-| <i Si (r 
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ôV JjVl v_J^o3 JjJi ùj3 <uly>- Jl 3 Jl jr« *jlj CjUu J*l3 JJ (jjU 

—'il qu U 3 y H j alfjljl ^>- X ùy ^ *JI (j Jo ^ Jj I JA 

J*lf" jjj j*j ^jj ^Jîljdl Ija (j! Ju jxjjWx* OvlùJ Ov>-j; <jj 0JCj V Ijaj 
^ ** ^ 

•^Aj U Je jîi-1 ^y j dlîj o^ ^ J* ©Jy *-»<&* J'--'* ^a cJ J b Jl (jl o^ Cj ^ 

, Jl lj—A J «_aJ^Î Ous-U ©JA L*J &>-\ (jl XUu~5tXvJ OliJJj 4JI jlüJU V-pz^Zj 4JI 

,àjj.~ll jjl Oli j (3 jJ? J^"4*.*J J4a„a>- 4.3^4 Jl 4)^J jJIObu ^jX-OuJ 

jC!$ Jl 77 lü£ 0 Oli^j 4._uL3-l j 4^,jii>i (j\Alj\il> dlîj bcO •>* j^xUI 0 
. ? w ** m * - - • • -' L> 

j.b J-Xj 

I J_AJ 011^4 *_>1 J>- (jj5dj jjl »_B^cCZ** J le 4jI Jl?Ol Q^-Xil aJuL> J.3 4jl (JJU 

I J^djâJ t*-ji J-l t^uj>- 4.5.oJ Jle (j jCu JÜI t^jî^li I (jl * 4^3 S_U j V Ja*! l» Çj\** y I 

jA JjVl c_u*alil tjl • cJ Jld lj._A j J> I jl J 4TÂ^j U ^3y- i)Jlu JUI Jl3o.3 ijJ 

y> JUI v—«*2-jj 3 Jl Jl elSdJI y* l*JJ CX. J 4*Jjl Je ^3jTpsII JjVl (jljjJI 

<i JIaj 3^1 4jI^>- Jl 3Jl O--* Jj O.j-tc,j 4*jjI ^lt l^?jl 3y4 jaj (J>ÜI ûlji'jJI 

®jj^rOiL (1)1^= U-^3 Otj J,! ûyj^Âli iO-4-Ji y* lU-~3 ISI3 3y uUj 

4-^i ûV 3Ü! J! ^i^sl 3« ^^,3 jy*_A*0 (Jj^ll j^JI fUI 0^ ^3 3! jjj 

0^ JjV' 03J Ûj5C I JA Je J ôL*oVi Jl vJUoVl ïliS^lj>.Vl Jl ►Ij^Vl 

cujiO ^Jjl O'4 <J^ Ij^CÂj* Jbîl (jljJjH 0^ cJjVl jtfwaîl JI4 J jVl ûljjjJI 

^ Jl<J^ ù' Ù^Jjilj Jd jl J ♦ jiy3l ^Jjl 0« 4-IjIaJ 3JI Jl ^w3 ,_Jv^.4 Oj5d J 

IiS^l&j ♦ ^ ^-,31 4Jj 3J-^J jJjj^II J>1 JjVl ^jJl 0^5dj (jl *^>-j j'Ji J 3^*-^ 

^-J10i" L® u j5d3 j'Jl »—3JÎI cj! j^-l Jl 4^wvJjA 4~0 Je 4L3 l/" t-jjr 

(J»^l ùljjjib ^i3 j I J J>- Ij.5CIaj (J jjll ^jjl 0-U <_j!^u JU ^^lil J*e ^dljl 

• U jl 4>- J^j ^Ja:1) J jVl J5dil,il J Ç y J& J 4) jljl J*ls 3J3 dilj 3^4 (j ^$d03 0*1 l^ilj 

JjVl Jl J Ja jl5di I Jc»l J iLl J13 JjVl (jJjJI^ JjVl JU Jl JJ OIT J IjA J*3 

4—.^jLJ>-I 4AJ Jl |j J^JJ J J 4j*4 ^lJ5t^l 4p-J Ulj • _L?I JV3 ^^j JljJI (jl^jîl ^.4 

Jl I JT JkJ O,4*jjI J J*21^-1 jj*j 1^.1^ J 1*JJ O.J 4*jjVI » •'jj (jl y* 

y~^~y \ Xij^~ ^^*11 lX _/^cJ 1*^^ lX j-'~e j 4* J J jil J » > (jl 
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♦. | - **.H > 
ôAj*suuI 4.3= 

S* LLli jtjL» LUca Jc La À;L>- j Xi LU eii 

ô4 us*d ^ ^d1 LJl £jLj dxUCA Je Lju ^Xj li Çj^[\ <>.j£$ 

L.^r~cA "1*1 j\ Jc <u“k^ LL ur^d ^4A Ç-dJi fU* l^V JjVl A*j ^Jcll 

LLlj JjVb L*i L"J«Gj ^JÜI ^Jl ^L.^ ^a CôjI X.-J3I ^jUj 

O'4 ^—^a ^[jLl (JL O'4 W^a^a j*^LI *aa ^-«-L L^ L.j-'-cj X*jjVI 

XA*Ij y • ^ystll jIAa^jôI^w )l ^ îlT Oj53 5. DI J -0-*J Ç l^Jl Je O J £>U 

LU JJ* Jl ^Jl ±1)5 JJa 0-l_L4 XULJl ^.jj J^L~ 

XeL> «Ujl ^y c->Li-l y JajIjU (dJjUl 2y>-y jAÛ ûlL Il J ïî Vl Je ^JJLU 
fc 

i-—A^Le! ^G-> ^LU ôAA (ji 1>LV J^tvLU y« oj-4J (iL>. 4»-jj LlL ^rjj>£~j\ ùir 

IA_e La • U^Ael dJij^l u-jLi-l 39 J dÿoLl juîl Je ojvUL^l 

LU1 Ll'Lî LLj-L^Ij Ly Je 0\aJ XXXA« XiTAj^J ^Ae y. jU Jl U^Ldl 
M 

5=^xJI 4—.+* A>-jj ^.*A~A (_^lj X^oAAa Xaj L l^>-1ui 

L AeVl XU X* J*[ LÏ50 Jtê y. 0-LXll XUj 
_, O ^ 

AA^ —4 J^ ^ *L (Jj —*c AA^ ylL lAX~«y« j^aU) Xp=L (Jjb (j! i}y[s 

3* y* L^4 J jVI jcLil^ • Ou J LU 0v<^3 Jl ^.AJ JL?ei-l Ao- Jl ^el jLtl 

U 0-a^2-> i^i (^ixil ^Llj ♦ (^^Él (J,l ôiSLJI 3* (J j\ ! ûijjAil Je 3 y~^Z ^Vl (j-i j X^>- 

(J,l ,V« jA j^aII V—IJ—A j ^*il <L J.>- (Jj5Lj ♦ æ^2.XA11 Al*3 Xâj 

<-3y>j 3>y LjI <i ^^d ^jij> l^j*]I IvlI ôI^jaII Je LjI <£y^ <^j>- 

ù'jja!I 61 lç : J^3 dlL ^ 151J • lTdÜ5 3* JJZ\f JjV! ù^JI 

*—Ju Ûj^Lj (j,l—:dîi ùijjAÜ ^ (J jVl ,j-Lu j U j j (jJ. ^r-c J X*j jl Je \$y£ 

cli 151 4jl (j^Ajlil I AA ^y> y$ (JjV1 A'ijjAÜ 3A (JaVI ^Lu 

(Jj*^i L4 Ûj^Lj L1?!j\3 3lj-'~c-J A *Jjl j^Lil X^=^3 (J J? 

(jLü cljMl ùjO LIj^aII JG 6,1*11 gIjjaII JjVi Lljuil jaGj Llji® 

(jli (j.l'-'i 1 J5LLI 3* LÜÂ ç3a£L> \^ X^-wAlA X^A Je 1 Jjj^l ^o3lG û^^-JJ 

0 O *' A A.cJ j LlJ13 (( I » Jl (‘ 6-> ^ 3AJ (( û û 1_i I ):> j^Laii X?=L (Jy& 

LJaGU JG Je çSIj)l « ^ Lxrw, CU L*^ 151» • Lui j^lj LI j3 « v » Jl 
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(( I ^ (Jp I C( jj-» ® v^Jb^ J5dlll (JjL »_.a^Æ-> jll c< ^ >:> 4.L.ÂI Le ! jU 

^ÀllJ C( (J- ^ (Jj C( O ^ (j-‘* 4ÎbJ>l k—(( ^):> (Jj r< Cj ^ {j* (j-L>l J\S 

^Le £jlaîL« <> jljil ^ls stJllU J5CÜI Ij.,—A Jy* J*ai- (( ^ cX I » j ^J (( £ )} ^ 

» Jl ^ Jak- « û O » AaU cJU>j j! il(< vl» » Jl« O » & jJl^îcB 
~ H 

jjc <1!U \à£ u y ï ^y >( ia*-l J f " O° *■—J ° O1-* '_ï-y2-'~' * 0 O f> J'-ÆJ ''*..~4 

<$j^i ïjjiji^-v»^LûjSCi^JWi jsCsJi^dü Jtüj^'«u<»»^(|5Ui i.iïe.1 

J jVl «iJfcll li_^ V 2. J o- » U^JJ « J> O » (i>VI ; « 0-1 ^ » <uilî 

Jwle 4a^J I Sis (< ):> Jl c( Cj ^ £j% j~V' AjuzJJ (Jjjll (jljj jjl j.Aj (( Jj ^ Jl « O );) ^j-'# 

^i j>- o j^ci ji -'ii yr i-x5diî> j Ji*ji oi ° i? ^ (j,i(< o.j ® o j^~-j (( i? ° 

Î^J) (J Je- JjjÜaîl 4?&~3 4*^*3 <j-0jl I il «Ül ^ie LJ] i * 4) 4>lgj V U cil . >1 ji-l 

J\SSL* I JülJ JjVl jpJÎI (jjSC» (jl JOCLÜi lj.£ l^*.*J (jj5Cj> |*LJ>Vl ,j-« (jtf 

£"ljj1 4*Jjl 4JUO2J 4) L*l J (jljd.ll iS-^ ^Ijll ci^ 4^-^Jljl v^ls" liU 4i^?l 

<Lm,(JjVl ùjS^Li (jl 1®jl-i L_iaJjl^*Jjl ^jC Cjl^c j^'iaîl ise^S cr,^-~w 

iSj*-~> {Aj) cil 2U-JÜI I il J Ü J4 ç)l (inLljvs J\>-Vl J Js»l Jlall ^1J J iaJjly 

jJriil ïfc^i Ji^oj 0- JflJjU* ^ Ôc oL--^ t_-jl fc-f* JtuiJ Jlj.ll 

JcLijCS Jl>-Vlj iaJjl wS 4*jjl (J (jl jaUJ 

Jjis? »lj>-l 4.*^' ^ Uj>- (Jj^CÜj juSOI ^J\îl (jl (JjA4 Jl^"Vl jj 

Ilijll ^Lll ^ ^ l^l JJ 101 Icj.^Jll aL.^ \iJT j^JJI 

Wa J,9- £ U J>-V ‘W^oj ^^Oll J5C0JI 4OO""^j-vO (jl W ^>j^aall jl 

iiajj ^Ijll jjUÜI il'i J^Lj jj-Ls 

jr4 cX"^ ^jV' ^jj cj-Ls ^ JjL jil j X>j*a ^l±0J Jp-V ijl Jÿls 

^Jl J5CJI J elj? l^ijljl (Ms rjb 4_Lj ^Ijll jjJaîl dlli j ^laVl 

U-*J Jx.4rJJ( l_^J>^3 cil ^ j'j)l O'4 U 4^cls c^J^-l Jjt (jl 

\S>Z.& ) (jljjOvC 1^*jIjj J bas- diO jl j9 l^ilj.J jLa>- jljS l^Ob j jUa>- jljS Ujl l^Lw* 

à.j-Oej 4*jjI (J,! ci LU «_a*sù-> ^ * J jj (j J J ^jlj l ^aII (j j5di cil 

jl^a>- (JjVl ^m<)I c^-t-O'J cij^l |®Lj>Vl jeJÏI »^_e>a3 l£a ^waÎI (jjSCLs l< 5 
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ùj^dy d5dâj Cx,*v<>- ^j!j)Ij ddj ^JÜIj !j\^>- 

4.—Jl: aJÜIj (JrjVl joLiVl » (Sc-jly* y> (JjT j 

C&-H ^d Vj*û^«ls^ù'jljO dllij cl/ J *J U^-lJ jl*2>- jcJ j!y Ujl 

dd> ÙLj-^J A»Ojl (Jj çiUI LAû*aJ (JT*vÜjV jUu l^J (jV OUjt-l 

.iscji 
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—S 

ô* 

V« S- <J A. 

{j* çj£: 4jV elsCJi jTjJ 13a j-A » il *l$3 V U Jj iJLi 11 U!^>- <j!^o 4i* Jad 

I j>.Ij bj>- L jA~d AÂbîl acIaII ^ ' ) ûÛAo Ja.>j 4] Vj j'jÛ JÜa* 

1—JjjI 4JMj Je 4,«Me £~â3 f 4.Ljj ^IJU J4?e~i Jy* «-lj>-l 4*-A ^ 

JjVl J(jc J^-ÜI 4st~i ^ l<j». yïz Jfj\ ^ ) a<J j \tj>. Û^Z.J 
. ^ 

J J^^dall A.?z*~â Z ■* I * ji*" C^-J^'l-J A 4^»—* ^jA I A>-!^ ! 1 j>~ U ^Z.}\ 4J__J Jll 

4~jlJi îclaîl^Jj (j, ^AAu IaA>-I (J,jVl 4£la)l j ^a 4^~û~.«*.« 

SjZJ\ ^Jj-.Vl mJc- prl*H l^eûjl Zj'ÿü Ale^^JU I^JjJ tfjiSOI ia>- 

sa*jjVij ï^yi jûjVi |»u«s^ cii ^^ ^ ^jVi j J jVi 1 ^*jj Aie ^aal» 

£^jVl iad JJ V*alj LoJ& Ûa>- 4]h~>J (j, ^33 1^ J5Cf <J,jVl ^.cIa'I Je Avilit 

*—-;Aelî ÜajJ£- Jtau3 jûjVl Jad Ale ^sj*.*îl ^jJj ci (jblulj J/_L>- 4.J U- 

îjl£ÎI ujl^?J_-pell fi AA ^ JajJ£- J5d$ jûjVl lad Ale 4-J J J <J,jVl 4. C 

^-'-•'■‘H ^)j)l ^-^ÛS ci4.1a—J ci fUl £^*îl (J^la ïj SZi jll (j\*jjVl J 

£A ^^a*'4 ô) f • a!jj-L* Je jwJi aaâj (JÂ1I j^jÜI dl!S ci b 

JjVl c>^Ja dliii Ja3 Jj j^S J' ^ cï.J* \ k 4ÜA> Je 

L—J Â>- Ji ùl citîlj 4ÎjW fj\c- ^A ^J^^l dûs (j-od? 4Al5vÜ]l (JjjVl J Ja ï\y+£- (jl 

j\ J* Uji Jjj! 4*jj! 4^d?J L$J}5Cn ^IjrVl ^ ôl Jjd*îl ÇJ' Ùj1s4 4L*J JSCdil Ja 

Al',<a^l v'I^J jLai=-' JJô cAJ b Ijj^cj (j, ^allf <j!JA3L*1I j Ia^Ij jLa>- ^3 

Allai! cil cAæJjÛ 4cUH ^-Ij ^J15CI j^Vl Ja3- J,l M*alj CL>* 

(2_l A ^ I b>- ^3e ^ j^-*î I (j^lj ci (jl—-a"L ù}L>* jljMl 4* J j \' 1 ^3 U J c^Â^^I 

cil 4J^ay Zz^jJ ci 4*-Zj c^All c^^^I Ja!^-I (j! A-3 0^*11 JZJ, (^ J*aJ Ia5CÜaj» c^A^dll 

J- JJI- cSj£ (? jûji ÛAÎ VI ^ ^xîj 43V ^il ^ijfVi U 

iad 4i^a.J l—JX*>ailj c£A^OI Jad Ja^^lll J^aJ 1^.3^ juSdl li ^1 j< VI £'v?~ ci 

filSCJI lA—e Lj; _^*e 4*jjVl (jûljjAÎI ^A iJaj^d‘e 4*jjI J^*îl ci^daîl 

(4il-.l1 45ta^l) J*U| ^ 4)L-jI| « -^*-1,0 old A5 U ^*3jM 1-R. d|j ( ♦ 

O* v^l 1^ 4 *—*1 jM dLjT 1^*1 Jl J jV| 4~~o ^UjVIj 4J ^3jj 

4,^)1—^ 4.«—<_X-.J>| 
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CS* 6113 U-y J* Jj> cTà ô^dl SJL^VIJ jjI jlU fcli 

J^ÜI ^ÿc J ûOOJI Jajj' ©jJ.3 Jj jlSCjl 4.5-tIaj 3j*j»)I JJ? JtiLs iuO 

a—-Jle <Cs>z~J$ J CL* JJ' J5C6JI i Sjjfall aj^OI cil] z—-—j z$j 

O4 4^' J-^ s?' cJÎI r^J a—3 4J' f ir^ Oliij ÜiO 6jj-^c.j 

ul J* fJ vy1 cUV'j CJ1 Jr.V' ùu 01*3 JJ)I y JjVl oLII 

ÙC £/* LjOi ^ûlîjJl ùl J JjjVl yûi JLJL- Je jjl 

^ 1 ^ -^' ÛC ^ ûlîjJI ^ J çfyp ùyÀjm ^ji\ fl ^Jl 

U i I/Lul liai- y OMriVlj jUu 0uy!l -xz £jJ| o^ 6' (-! JOiL ojl 

JlJ JjJl tL IJSZaj JjV1 j jIISjJI J J jjVl >iyl y ôjizzi 

yb^r^1 ^-xy OC J«)l oM5Cz.ll y 00)1 c-U ^ jCLl 61 LLlLLi * l^JL 
f- ç. . 

c£>~* CjOV J^ 'M^d f V6*^-* C—* * C—JZ* J^j>! —a-Uc jC> il 

^—f*'4 ù**° c£-J^ Jji' ci' O^-JL Ujj LtJLj Cjj) J ^\y£ 6'jJI 61 

c9y^z Û'^zl! 6l lj)& 6 JJi U J Jjl 4jÿj ly ^jJI yO g JJ J j JJ ^J 

Jx' ci' J Jy ôjO Lu) ly ^yll 6^ c£jxCJJ il OjOL <6o jOj 6 le 

J^IÎI'jîlo ^ £jJI 6^ ^Jjfl J,l j jjIo i^JU ^jvll ^6 JL-j 

ci' Ozi^ ùüjïll 6^ gf«^' J ^yj'l J^Vj • C_-6aC a.» J OIC JJ^ aO V 

ic L—iÜI wOjjj CO jAjOii ^jIJl jsCzJI j s_^>-la^Zs>-l zOjjj 

6lCl JC Jc LO çrljrVl O^ ^jli ^aJc zz^olj 6JJI jCzul 

(jujjill JJc ^Ij'JI £*j* 6' 6-l>jj • A.5Clll j^^sj OjOlj jyfcJJI i Si—Ij 

c^j^M ^—6' ^ ^c-^?cOI 6'J cujl -XO JjVl ^05 j& Ici Uail 6' J ojOJ Ojj i 

il je 4^0 j'^5Cj il ^.U Mj ^jljl J5CU1T jAj ^lil JsCill o^jdÜJiiJ 

oc-j 6ê ii eja; ro/ i/yi «ai 6i Vji düij jo; ^ juai jjii cyj 

c^j^y CâLÎI S—cLll 6' LjIj » ÙùI jdl 6^ Jl » .x6^ ^1 jjl JJ» S’Lo 

6^ CO ^jI ^Ojj j^zlal! Î3-O cij> '^j>- a *—- ù^ÿr ILjl^ 

U'4^ Jj'J' b>- j J/* frl67"' C—5 ^yj (^jtSCil Jj'J' 0>- 3 1^^ 'J 

Jj J' J J Vl Lai l—^ ' jO OMj y J ^^*01 Jjjl Jai lÿ » 'yl <*—- 

15 
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ia>- <Jj J/4 4-ÙÜI <jl f * 4-ûbjJI lz>- l^* Se*lj ^J>- 

4*~~/ <3^*^îl ^rJjfVl ûV ^^*^aîl ^LtjVl Ja>> »—V~* <j^ *lj^*l ^*~v 

^,« ^.*^1 l ^cbjl Ûj^CIj (jl * >-^3 £^jjI 4j3C <Jj 1^.:^o_v^aj —51 

JÔî ( ;j*i 1 ^wJU ÏJztD çSz ûbJJ 4*-»~J (Jj j»L***3i 4—4~~3 l^JI 1^-V-w.ij 

l^JU ^MSCil ^Juull 4„u ^*SI ©j?!jjl ^jlwil J^dzJ b 4-^b'^j kj\$ 

dUl» J*ju l^=> 1$j J«-*ilj JjVl ^U1 ^ £_jLJ1 J^aill (3 

l ^u^ti ûji-bu IJ|ll ù^^ll jj'4 03L~;^l! *Ua3 l^T &^ jf'sij 

i^yMj j c^jW^ <jI dliSj (j-l—dl k>-j*\ \yl»\y Cx.s}~*A 

©lidJlj w—Jl jb> l*^4 J5C$ ©IfjjJlj (JJU- i-l l^Â^Sdcj <jb%jb Û^jb 
44 ♦ M 

^cwi Jl*uu ûLiVl 0' ^*11 IÂ* J, ©U <3Âilj » ^jjil J3ljj U [ÿ jl^J ,_J>jb 

©j>l*!l Zjj yj lejj oUI j^^aj ^ Ju ^Ijll J^4 jJJ IÂaj 4JI 4*~L J-c ^Àii J/tlî! 

^*0 4,_J*a>- j jy* jl 4^1 j^l ^Xo! sic- ôLJVl lÎj! y* 

jU ?>■ J, ,\:*Jlîi dIS JJx Jl3 bî 4i*S j, Lrlî ûlTU y>y^ &\y ^büll 

(jl Ju V j3.l« Ol ^-«dl vI^-j 4—^Uîi 4ic ji*j U dil S y*j * ^ 

4*v3*j M>- ISIj ot_^ (j'4 j^l 43 ^l3.iVl ù^-Ml <J>^ J^^4 4i ù^5dj 
«7 

loi © j5^ b< à&e*yO ^jJ*J .a) I j * >A^?3 ^jC- S***\J *^}yi ©_^C- 4J A^û3 

^ ^c-lcw l I jl3i ^11 j, 4! jl J^*1^1 (J»l ^-Ul (3^ 

c^jlj^aib ^.ltl 4^Ij-7'"VI ^JL^ùl j\j^~ 4^>-!jti 4a3!^U jLXcl jÿ. 

4 

oïl*^ J~\ j 

Ju V 4jl jJI s_^"'~.^’ Jj4 4cU,âll o3.^. Si 

^1j ISI 4> jjs zJ'ù'y 4jlx' (3 pJîll b4 U l^u 0^ 4*1^2)I bAy\ jL^c.1 
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*l>l or>l dtb *131 «J rJ3l l_, Jülll \) ir-;o yi 5U jIjSIJi j 

« T)Jd> 4) Jihj 1pc±\j Ijlbi J U âïjLL. PT>l Jji rM50l y bjjy 

^-ïcJ 1J a*-11 ùy; y. 1 àpL 0jSCj xij w, _> J, mUj. jjc a; jA 

(> ^ U A®-^ _>® t- Lyj> « ÜJT » 41 JJ îcU. «jJ üU 

ijji b\jj\ <p j Cja, 6_,3Cj 43 4yp. uj . ifl4 s * ^ v vjl;-1 

jL^Vl ^11 vie 6jL . yîjJI y. Sy_r ÛÀU ùjC V ASj^l y. 

ou •^l crE ^ <£*■ i* -O^di Jdd U p .Je yii-Mi y. J^5 

Ale J rU!l J Glrll >Tyt J,| 4U j£j| J yjjl j, iil le. Jb-JI oU-Vl ^ 

« AlZjl » 4) J IL dLJÂ y ûjjjl çrj$\j -ïeMj ÊUùITa^ j. 6U jlyJI Ate j| 

il J_.» 1 jji dlTjd I -p* ûls" ûU il Ml Je y_wJ)l Ijl j « JJJ » ep) j 

« 0 y J â VIJ « » 

• UIJ>® L. fjçj ^pll J ,v/> PljbJ ïclpl 5Âa y. Jy)| y) ^ Mj 

^Ml j ùjSC (,$" J*u OjA ôw.1—Il ÿ*. Ale ÛU ,_Jel ùldMl ÿo ùlTdl! JJj 

•Ipl Jl Ï-Jll pf L- ^Pl yy Jl pjlbp V ai Jl ai* j . u/J Jiülj 

iU~l bli <~P Jlll Ajbl Ale A J,/ Ici IÂ»J JUjtfl y. lÿM_j JLLI J yj)| 

JjLJI Jjp ye ÏSjlllI eAA bip JysMl y Iyhÿ Jj^iDI ÜL. A-bJ ajb £. 

^ c& y-—s il ô^Cj j. Hj . P yjC> jy JJll J yspill y. J-fcdi j 

JjVl y lji_«> cÿS> y > Ml J 6rc„. ÏS> y b»AJ JJû y4y 41 J.J J 

pj! J ÿÿyjl CMkAl Je G JT « V) 'dlf » pp Jbl y J « y »> iÿ, 

Jc J' f ” i>* 1) Gki. « J j. » p,Jj j y j jjJI j pjâ-i 

Jf ^ J V OuIjf I y> y ljtjj « bCP, ^ 

dlj |*a dl> dt !-a : jd dlî J |^a y i3p".J Ul^— l> UJc L-l ly y?- ’jsO 

**ya j» : C j B <jj l^*^s: D S (1 

Jii : D j 3jj a5j . C j B j A (i | j5^ ( r 

: D <i c?jyij (r 

<i liT" (1 
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> 
ô yc le « ojSCl! j^cUdl y. xyu Vz*i oJj^ 

U^bliâ ^x^ yM)l ^-£—^ 

y. <lT>l Ou ÎLIÜU I JUa* dlii jÿj c ' y~Hj ^s\ j g Jlf"Jyp^ïI y 1*3.1* le 

ôJLj£ tfJJI yOÜl Je «Luj *yA j! ^ LJ3 0' r*-^' Mjl IM* • ùv^UI 

£.*Jb Z5CJL y*> li* j-ljud ùj • JyP^I y i3l* k LLjIO J*^ f 

4_~&\ ji yaOJ ll-^JiJ pjc 4All* * dytUJI Ale- ^JâJ! 4.5Cli5^l*-^"lj ^1 Xi ^ 

^ Ô* 
v 

j}j** 4JI j^:3! U II* auil **l^* cr^x lX JyU^» <J>^ ^ -5^‘ <-^* 

O* 
4^$ l, ,4 ©jLJI \^S*-'P y* ^a° *—*j.lsll P& 4,»*i lla.-* y* y-jl ijl^J Oy2 

M-C J 4-i V yA ji- Ji^l 

)li |>M'I Cj A^ («ÿi » L^-jUî) aJÜIÎ) ÿ|) u-jl^yall Jl vMl *-^*0 B J |ji^ ( » ** *» 
a _Âi » 

Additions et Corrections. 

Nous avons eu la bonne fortune, tandis que cet article était en cours 

d’impression, de pouvoir consulter à nouveau le Ms du Curé Louis B. El- 

Khoury (C) et de profiter d’une collation plus approfondie faite à notre 

intention sur le Ms de Damas (D). Nous consignons ici le résultat de cette 

double révision, regrettant de n’avoir pu en faire bénéficier que partielle¬ 

ment le texte ou les notes de notre article. Nous rappelons que notre 

lre édition de cette Lettre (.Al-Machriq, 2e année) a été faite sur lesMss A 

(1887. — Bibliothèque Orientale de l’Université) et C (1867). Le Ms B 

(1897), récemment entré à notre Bibliothèque, nous a paru, en plus d’une 

rencontre, plus proche de D (1840) que les deux précédents. Plus d’une 

fois aussi — mais toujours sur des points de minime importance— A, B 

et C s’accordent contre D, ce qui prouverait que Musâqa a retouché son 
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propre Ms quand les premières copies en étaient déjà faites. Nous 

avons généralement préféré suivre D dans le texte arabe. 

Pour simplifier, nous signalons les erreurs typographiques avec les 

améliorations de lecture. 

p. 3,1. 12 : lisez « oculaires ». 

p. 4,1. 11 : le texte de B est complet, mais plusieurs figures sont défec¬ 

tueuses. Petite écriture, imitant le taclïq, et d’une lecture difficile, 

p. 10,1. 0 (les titres comptés), cf. p. 70,1. 2 : A, B, C : ; D : >ji. 

» 1. 4, cf. p. 70,1. 4 : A, B, C : xwxaii : D : 

p. 11,1. 6, cf. » 1. 9 : A, B, C : ; D : 

p. 12, Chap. 1er, cf. p. 71 : B, C, D : J • A : j\-jj d. Corriger, en con¬ 

séquence « ]\otions sur les sons musicaux » en « Division en sons ». 

p. 17,1. 15, cf. p. 75, note 2 : C comme ajoute »jJiu « l’intervalle fixe ». 

p. 19, avant-dern. 1., cf. p. 77,1. 11 : D change ainsi le texte à partir du 

mot Nawa . <-Dv v 1* o^5C.ji ^ h d»cpj 

^ j+>y ^ • Nous pensons que c'est là une addition postérieure, et 

plutôt une glose. 

p. 20,1. 1, cf. p. 77,1. 12 i A, B, C i *1 j^^si • D c . 

p. 23,1. 13, cf. p. 79, 3e paragr. et passim : B, C, D : plutôt ^ que 1+ 

au sens à?appuyer sur ; A, lecture douteuse. — Dans D, en regard de 

ce passage, glose marginale purement explicative, 

p. 31, dern. 1. : la traduction est faite d’après A, B, C et elle est fautive. 

Nous avons rétabli le vrai texte d’après D, cf. p. 85,1. 3 à partir du 

2e mot. 

p. 36,1. 11 : au lieu de « Yazïd » (A, B, C), lire « Nïrlz » (D). 

p. 37,1. 11 : après « Y » ajouter, avec C, D : « puis R, S ». 

« 1. 17 : après « G » ajouter, avec A, B, C : « redoublés, puis N ». D 

abrège considérablement ; après le mot « redoublés » il saute à « avec 

t. büs ». 

« 1. 20 : C comme B : 

« 1. 26 : D contre A, B, C change « S » en « Y ». 

« 1. 27 : B et D avec raison (le a disparaît dans la prononciation 

turque ; A ; C . 
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p. 38, note 1,1. 5 : corriger d’abord la faute d’impression et lire . 

Cette dernière leçon est celle de A, B, C ; D seul a la vraie lecture : 

(pjde p-xo chatouiller, ce qui confirme notre hypothèse sur le sens 

plausible de l’inusité . 

p. 39, note 1,1. 1 : C aussi : « Sâzkâh » ; pour D, nous n’avons pu vérifier. 
/ 

p. 40,1. 4, vers la fin : corriger ainsi : « N, G, S, D, R, D ». Le Ms D porte 

« N, G, S, 1), R, R, D ». 

et 1. 10 : B C, D : sj'ji, contre A : . 

p. 41, dern. 1. et p. 42,1. 15 : D seul : , les deux fois, 

p. 42,1. 6, cf. 94,1. 5 : A, B, C : pour — Note 4 : C : ; D (?). 

p. 43,1. 5 : après « A » le Ms D ajoute « H », qui n’est pas dans les trois 
« 

autres. 

« 1. 15 : après « sahn » D supprime Muh, qu’on trouve dans les au¬ 

tres. 

p. 44,1. 15 : D lit ouci perfectionnement, au lieu de jufi action de s’accor¬ 

der (A, B, C). 

« 1. 26 : C comme A : ; D (?). 

p. 46,1. 1 : après « Muh » D seul ajoute « M ». 

« 1. 2 : D supprime « cag ». 

« 1. 5 : C seul lit uu pour >. 

« 1. 6 à partir du milieu : D seul : « puis H, N, G, S, D, R ». 

« 1. 10, cf. p. 98, 1. 12 : à partir du mot « Saba », D diffère sensi¬ 

blement des trois autres : Ji J Soj ol 5jjJ1 U*a)l aAç J ♦«J 

Uo aAc j ol£»j-01 Jl Jj'J Uo aLSjjülf CaU *oj£j3j . 

« 1. 16 : après « n. kurdï » D ajoute «jusqu’à R ». 

« note 1 : C comme A et B : « Bazïz », fautif. D a confirmé notre con¬ 

jecture : . 

p. 47,1. 11 : D seul : u=oi\J . 

p. 48,1.5: changer « Qudâh ». A ou T\j ; B et C ; D . Nous 

pensons que c’est B et C qui sont dans le vrai. 

« 1. 21 ; D seul (lecture douteuse). 

« dern. 1. : « -âi « Prière de Dieu ». 

« note 1 : « «ou. 
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p. 49,1. 14 : D seul i. Il est possible que, dans A, B, C, soit 

une graphie défectueuse pour yszsjn (en turc j = j français), 

p. 51,1. 3 : I) seul : Dp, ce qui signifierait « il y en a cinq, défalca¬ 

tion faite du cAgam » ce qui est matériellement exact ; tous les au¬ 

tres ^.— 1. 11 : lisez « Dârah ». 

« 1. 9 et note 1 : D ojji* , confirme notre conjecture, contre A, B, C. 

« 1. 13 : D lit « Hosârî ». 

p. 52,1. 1 : D seul : , contre A, B, C : . 

p. 53,1. 10 : « : i&\, « « : . Nous donnons raison à D, 

et corrigeons : « au point de l’affirmer ouvertement dans une lettre ». 

« 3e avant-dern. 1. : B, C, D ajoutent jp, a l'un après l’autre ». 

p. 54,1. 8 : à partir de « 2° toutes les fois », le texte de B et D diffère 

matériellement de A et C (que nous avons traduit), sans que le sens 

ait a en souffrir * lAo 

... I» Jl oua~)l -Cp . Cf. p. 106, 1. 10. 

p. 56,1. 4 et 5 : D seul : « voisins », au lieu de « placés l'un 

au-dessus de l’autre ». 

p. 57,1. 14 fin, cf. p. 108, av.-d. 1. : D ajoute, sans changer le sens, avant 

...itj-z&j d Oaj| dUi Jols-JI J» UaU I (( 1^,». » 

p. 59,1. 19 : dans D, après « de Y à N » correction ou glose marginale 

avec abréviation du texte. Sens identique, 

p. 65, note 1 : C comme B 

p. 66,1. 1 et note 2 : C avec A et B : jam . — 1. 18 : A et C : S^\. 

p. 67, note 1 : C avec A : . 

p. 68,1. 10, cf. p. 116,1. 6 : après le mot « poètes q\^\ », finale plus déve¬ 

loppée dans D : jü j* i v ur^p ïjJ ^ y* 

•IAJ U**-) [ ?^p ] ^ tfÂÎI . 

(( Colophon de D : Zu d >ia)I jao jj&Jïj i ^ ^ pi>)i au** 

[1840] iron (sic) ^>Vl J4-1 Ce* (sic) : —ûwvi . Ce serait 

donc l’autographe même de Musâqa, avec ses retouches personnelles. 

« Colophon de C : ji*J ^ pi>n (ici 4 ou 5 mots effacés) j*o 

...MJbüi u-vji du? û^up ^ (1867) »a*\v jbl j\~* zf ûjl> f*\ J 

a Colophon de B : Date : 1897 = 28 Sacbân 1314 H. — Sans nom. 
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p. G9, 1. 1 : dans le grand titre, corriger , imprimé par 'erreur, au 

lieu de jbui que portent les quatre Mss. 

« Le Ms D nous a donné la clé pour l’explication de plusieurs pas¬ 

sages de ce prologue (non traduit par nous), incompréhensibles dans 

A, B, C où on retrouve des graphies identiquement défectueuses : 

« 1. 3 : au lieu de « par l’accord », A, B, C écrivent fautive¬ 

ment ù\jj v. 

« 1. 4 : au lieu de xljjj « violente et fausse », A, B, C portent 4jjj 

qui n’a aucun sens. 

« 1. 5 : après *j\ ajouter le mot jb (omis par oubli), qui est dans le 

seul D, et que réclame le genre du relatif . 

« 1. 8 : au lieu de « comme les Kurdes », qui va très bien au 

sens, A, B, C lisent } non-sens. 

« 1. 9 : dans A, on a , dans C ; B ne vocalise pas ; D (?). Nous 

préférons la leçon de A, le mot ^indiquant un chant. 

« 1. 13 : A, B, C ont fautif, pour (D). 

« note 2 : la phrase ajoutée dans D, après juj ûi (1. 6), se trouve presque 

textuellement dans ABC comme clausule finale, cf. pp. 68 et 116. 

N. B. — Nous apprenons avec plaisir que M. Chucri Saouda (cf. p. 7) et M. Wadia 

Sabra, diplômé du Conservatoire de Paris, s’occupent ensemble de musique orientale, 

surtout pour la composition de nouvelles mélodies. Nous souhaitons vivement que leurs 

travaux dans ce domaine se tiennent fidèlement dans le3 traditions du pur chant orien¬ 

tal, non influencé par le goût européen. 
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Index des mots techniques. 

(N. B._Pl. mob. renvoie à la Planche laissée mobile pour la commodité du lecteur. 

Le nombre entre parenthèses renvoie aux Additions et Corrections). 

Accidents. — 19t 3e cl. 

Accordage. — 20. 

Additionnelle (note). — 22 n. 

cAgam. — 15, 21 n. 1 ; — cOsairân 36 ; 

—Bûsalîk 47 ; —Sîkâh 48 ; air de—51. 

Air. — 22 n. 1, 34 seq., 66. 

cAkbarî. — 46. 

Âlàt (cf. cAzf, Tarab). 

Alto (Viole). — 25 n. 1. 

Appoggiature. — 38 n. 1. 

£Arbâ5. — 21 n. 1, 45. 

cArbân {cf. Sadd). 

Argûl. — 29 n. 1. 

Argûn. — 29. 

Asgal. — 66. 

Aug. — 12 ; air de — 51 ; — Dârâ 51 ; — 

Hosâr 51 : — du Horâsân 51. 
• • v-' 

cAzf (Âlât ul-). — 28 n. 1. 

Bâbâ Tâher. — 46. 

Bahlûn (= Bahlawân). — 51 (119, 1. 6). 

Bayâtî.—Bay.cAgami 40 ; — Nawa 41 ; — 

Husainî 41 ; Sûrî — 41 ; Dûrî 41. 

Bazîz. — 46 (118, 7 av. d. 1.). 

Bengkâh. —- 38, 49 n. 1. 

Bentîkâr. — 48 (118, 2 av. d. 1.) 

Besraf (— Besraw). — 66. 

Bîgkâh (cf. cIrâq). 

Binsir (annulaire). — 22 n., PI. II, III. 

Bûrî. — 29 n. 1. 

Bûsalîk. — 15, 21 n. 1, 35 n. ; — (Ussâq) 

43 ; Hosâr—43 ; Sahnâz—43 ; cAgam 

— 47. 

Buzrak. — 12 ; air de — 48 (118, av. d. 1.). 

Buzruk (cf. Buzrak). 

Buzurk (cf. Buzrak). — 35 n. 

Cadence. — 10 n. 2, 66. 

Cercle enharmonique. — arabe PI. IV ; grec 

PL VII. 

Chalumeau. — 29 n. 1. 

Chant (cf. Air). 

Chevalets. — 23 n. 1. 

Cithare. — 27 n. 1. 

Clarinette. — 29 n. 1. 

Dârâ (cf. Aug). 

Dauzân (= Dûzân). — 20 n. 3. 

Degrés. — 12, PL mob. 53. 

Derviches tourneurs. — 29 n. 1 (milieu). 

Dî (degré). — 15, Pl. I. 

Dirâc. — 11 n. 2. 

Distân (cf. Sillet). 

Doigté. — 21 seq., 22 n. 1, Pl. II, III. 

Dom. — 11, 67. 

Dûkâh. — 12 ; airs de — 40. 

Dûrî (cf. Bayâtî). 

Echelle musicale (cf. Gamme arabe). 

Exécution. — 22 n. 1, 65 seq. 

Flageolet. — 29 n. 1. 

Flûte. — 29 n. 1. 

Fû (degré). — PL I. 

Gâ (degré). — 15, Pl. I. 

Gahârkâh. — 12 ; air de — 49. 

Gamme arabe, 12, Pl. mob., 53. 

Ganâh. — 29, 30. 

Gazâlî. — Kardânî Gaz. 52 (119, 1. 8). 

Guddal. — 46. 

Genres. — 34 n. 1. 

Guérison (par le chant). — 64. 

Harpe. — 30 n. 

Hastîq (= Hasnîk, Hasînek). — 42 (118, 

1. 10). 
Hi&âz. — 21 n. 1, 35 n.; air de — 45. 

15a 
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Higâzkâh. — 39. 

Hirnâr. — 35 n. 

Hizâm. — 48. 

Hosâr. — Ho s. Sîkâh 48 ; Aug — 51. 

Hudâm. — 118, 4 av. d. 1. 

Husainî. — 12, 35 n. ; air de — 42, 44 ; 

Kurdî — 44 ; Nagdî — 44 ; Saba — 

44 ; — égyptien 50. 

Instruments. — à cordes 21 ; à vent 28. 

Insâd. — 66. 

Intervalle (cf. Degré, Ton, Quart, Minute). 

Iraq. — 12, 35 n. ; air de — 36 ; Sultan 

— 37 ; — de Zarazam 37 ; Opposé de 

— 37 ; — Bigkâh 49. 

‘Irbân {cf. {Arbân). 

Isfahân. — 35 n. ; — Higâzî 45. 

Kâh (degré). — PI. I. 

Kaman^ah {cf. Violon). — 26 n. 1. 

Kardânî {cf. Gâzâlî). 

Kardânyâ. — 35 n. 

Kawast. — 21 n. 1, 135 n. 

Kinnôr. — 30 n. 

Kîraft. — 28. 

Kurdî. — 21 n. 1 ; air de — Husainî 43. 

Limma pythagorique. — PI. III. 

Luth. — 21, PI. II, III. 

Lyre. — 30 n. 

Ma5 Rannâ. — 38 ; — Rûmî (grec) 45. 

Macâzef {cf, (Azf). 

Mâhûr. — 12 ; air de — 51. 

Mâhûrân. — 12 ; air de — 49. 

Marâkib {cf. Saba). 

Maqâmât. — 35 n., 43 n. 1. 

Mashûrah. — 29 n. 1. 

Mâyâ. — 48. 

Mazâmîr. — 28 n. 1. 

Mazmûm. — 35 n. 

Mélodies {cf. Airs). — classes 18 ; diffé¬ 

rences 18. 

Mesure. — 11, 67, 68. 

Mingairah. — 29 n. 1. 

Minute. — 14, 15. 

Mizmâr. — 28. 

Mouvements circulaires. — 65. 

Mudagdagan. — 38 n. 1 ( 118, 1. 1 ). 

Mugannabât {cf. Voisines). 

Muhaiyar. — 12 ; air de — 46 ; Corres¬ 

pondant de — 46. 

Musette. — 29 n. 1. 

Musique. — définition 10. 

Mustacâr. — 47. 

Muwassah. — 66. 

Muzhiran. — 38 n. 1. 

Nâdî. — 40. 

Nagdî {cf. Husainî, Sîkâh). 

Nahâwend. — 49 ; petit Chant de — 50. 

Nasrûqî. — 44 n. 2. 

Naubé. — 7, 66 n. 4. 

Nây. — 28. 

Nawa. — 12, 35 n. ; air de — appelé Yek- 

kâh 36 ; air de — 49. 

Neheft. — 21 n. 1, 35 n. ; — des Arabes 

35 ; — des Turcs 36. 

Nebel. — 30 n. 

Nî (degré). — 14. 

Nîm. — 21 n. 1, PL mob. 

Nîrîz {cf. Nûrûz). — Air de — 37, 41. 

Nîsâbûrî. — 50. 

Nisâwerk. — 38. 

Nûrûz. — 35 n. 

Octave {cf. Gamme arabe). 

fOsairân. — 12 ; air de— 26 ; Symétrique 

de — 36. 

Pâ (degré). — 14. 

Pehlevân (. cf. Bahlûn). 

Pic. — 11. 

Pieds. — 67. 

Plectre. — 23 n. 1. 

Poète. — 23 n. 1. 

Prosodie. — 67. 
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Psalterion. — 28 n. 1, 30 n. 

Qabb. — 21 n. 1, PJ. mob. 

Qânûn. — 27. 

Qarâdukâ. — 118, 5 av. d. 1. 

Qarârkâh. — 47 (118, 5 av. d. 1.). 

Quart de ton. — 14, 15, PL mob., 54, PI. 

Y, fig. 9 (p. 58), Pl. VI. 

Qudâh. — 48 (118, 4 av. d. L). 

Quinte (gammâz). — 17. 

Qurnaitah. — 29 n. 1. 

Rahâwî. — 35 n. ; air de — 50. 

Râhat ul-Arwâh (cf. Repos des esprits). 

Rakb (cf. Marâkib). 

Ramai Tûtî. — 13 ; air de — 37, 52. 

Rannâ5 (cf. Ma5). 

Randîn. — 45. 

Rast. — 12, 35 n. ; air de — 37. 

Raud ul-Masarrât. — 11 n. 1. 

Rebâb. — 26 n. 1. 

Rebec. — 26 n. 1. 

Refrain. — 65. 

Repos des esprits. — 37 ; — grec 37 ; — 

Sadî (= Sadâ) 37 (117, 2 av. d. L). 

Rhythme (cf. Mesure). 

Sabbâba. — 22 n., 23 n. 3. 

Saba. — 19 ; — Marâkib 40 (118, 1. 8) ; 

— Humâyûn 40 ; — Cawîs 40 ; — 

Ilusainî 44. 

Sadd cArbân. — 20 ; air de — 35. 

Sadî ( — Sadâ) (cf. Repos des Esprits). 

Sâdkâh (cf. Sâzkâh). 

Safînat ul-Mulk. — 11 n. 1. 

Sahnâz. — 21 n. 1 ; air de — 43 ; — Bû- 

salîk 43. 

Salmak. — 48. 

Santûr. — 27 n. 1. 

Sarankalâh. 49 (119, 1. 1). 

Sawerk. — égyptien 39 ; air de — 45. 

Sâzkâh. — Vrai — 38 (118, 1. 5) ; — mu- 

ta'âraf (courant) 39. 

Sebâbeh. — 29 n. 1. 

Sîkàh. — 12 ; air de — 47 ; Nagdî — 48 ; 

cAgam — 48. 

Sillet. — 23 n., 53. 

Soba (cf. Saba). 

Sonbola. — 21 n. 1. 

Sugl. — 66 n. 2. 

Surnây. — 29. 

Sûrî (cf. Bâyâtî). 

Surûqî. — 44 (118 milieu). 

Syrinx. — 28 n. 1. 

Systèmes. — 35 n. 

Tabbâl. — 29 n. 1 (fin). 

Taka. — 11. 

Takrîr (cf. Nîrîz). 

Talmîlian. — 38 n. 1. 

Tanbûr. — 26, 53, Pl. VI. 

Tanbûrâh. — 26 n. 2. 

Tafâ'îl. — 67. 

Taqsîm. — 66. 

Tarab (Âlât ut-). — 28 n. 1. 

Tartîl. — 66. 

Temps. —• faible, fort 67 n. 3. 

Tétrachorde. — antique Pl. III ; tetrachor- 

des conjoints ou disjoints 35 n. 

Texte d*un chant. —65. 

Tierce. — majeure, mineure, neutre 22 n., 

Pl. II, III. 

Tîk. — 21 n.l, Pl. mob. 

Tika (cf. Taka). 

Tom (cf. Dom). 

Ton. — majeur, mineur 14 ; quart de — 

(cf. Quart). 

Touche (cf. Sillet). 

Transposition. — 30 ; 2 schémas 33. 

Tûtî (cf. Ramai). 

cUd (cf. Luth). 

Ukruk. — 66. 

‘Urûb. — 44. 

MJssâq. — 34 n. 1 ; — ul-Atrâk 40 ; — 

(= Bûsalîk) 43. 
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Usûl (cIlm ul-).— 67 n. 3. 

Vibrations. — 11, PL mob. 

Viole. — 25 n. 1. 

Violon. — européen 25 ; arabe 25. 

Voisines (mugannabât). — 21 n. 3, PL III. 

Voix de Dieu (air). — 48 (118 av. d. L). 

Voix humaine. — 13, 14. 

Voyelle adjuvante mélodique. — PL mob. 

verso. 

Wustâ (médius). — 22 n., Pl. II, III. 

Yazîd. — air de — 36 (117, 8 av. d. L). 

Yazîdkand. — 41 (118, 1. 9). 

Yekkâh. — 12 ; airs à tonique — 35. 

Zâ’idah (cf. Additionnelle). 

Zagal. — 66. 

Zawâl. — 21 n. 1. 

Zenklah ( = Zenkouleh). — 35 n. ; air de 

— (cf. Sarankalah). 

Zerklâh. — 15; 21 n. 1; air de — 46 ; 

Eskî — 47. 

Zirfakand (= Zirafkand). — 35 n. ; air 

de — 42, 44. 

Zîrkand (cf. Yazîdkand). 

Zurnâ. — 29 n. 1. 

Index des noms propres de personnes 

cAbd-Allah Effendi. — 53. 

cAbdo (Sî = Sîdî). — 7. 

cAttâr (Cheikh Muhammad el-). — 53. 

Arabes. — 14, 15, 16. 

Carra de Vaux (Baron).—5 n. 1 ; 34 n. 1. 

Chéhab (Emir Béchir). — 2. 

» (Emir Muhammad Fâris). — 3. 

Collangettes, P. M. — 4, 6, 9 n. 1, Pl. 

mob., 34 n. 1, 67 n. 3. 

Djesba (Imâm). — 6 n. 1. 

Fârâbî (A1-). — 5, 21 n. 3, Pl. III, 23 

n. 1. 

Goeje, de. — 23 n. 3. 

Goldziher, Ign. — 23 n. 3. 

Grecs. — 13, 14, 15, 16, 63. 

Hornbosdt, Dr. — 7 n. 1. 

Kahhâl (Cheikh Mahmûd). — 7. 

Khoury (Abbé Louis El-). — 4, 116. 

Land, J. P. N. — 3, 35 n., 43 n. 1. 

Layla. — 7. 

Musâqa. — Monographie, 2 ; sa Gamme, 

Pl. mob. ; son Luth, 21, Pl. IL 

{Otmân ul-Gundî. — 11 n. 1. 

Parisot, Dom J. — 4, 5 n. 3, Pl. mob., 

34 n. 1. 

Persans. — 22 n. 

Saouda, Chukri. — 7, 120 n. 

Sabra, Wadia. — 120 n. 

Safî ed-Dîn. — 5, 23 n. 1. 

Sihâb ud-Dîn. — 11 n. 1. 

Smith, R. E. — 2, 3. 

Villoteau. — 26 n. 3. 

Zalzal (= Zolzol, Mansûr ibn Gacfar). — 

4, 22 n. 
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ÉTUDES DE PHILOLOGIE SÉMITIQUE (suite) (1) 

par 

le P. Paul Joüon, s. j. 

I 

Des consonnes aspirées et en particulier de la sifflante 

ASPIREE (Sh) EN SEMITIQUE. — COMPARAISONS AVEC L’iNDO-EUROPEEN. 

Formes primitives du causatif, du pronom de la 3e personne, 

DE l’article, EN SEMITIQUE. 

Une consonne aspirée, telle qu’on l’entend ici, est une consonne quel¬ 

conque (2) suivie de l’aspiration h ; par exemple un p aspiré est p + h, 
phonème que l’on transcrit d^ordinaire ph, mais que je transcriraiph, pour 

éviter toute confusion entre ce p aspire et le p spirant (ph = /). 

I/existence d’aspirées à côté de non-aspirees (à occlusion ferme) est 

statuée par les linguistes pour un très grand nombre de consonnes de 1 in¬ 

do-européen commun. Brugmann (3) admet des aspirées non seulement 

(1) Voir Mélanges, t. V1 2 3, p. 355. 

(2) Y compris les semi-voyelles y, w en fonction consonantique. — Je ne vois pas 

pourquoi Sacleux {Essai de phonétique avec son application à Vétude des idiomes africains, 

p. 131) exclut les semi-voyelles. Le w aspiré s’entend, par exemple, dans certaine pro¬ 

nonciation de l’anglais what, ivho ;—*wespera, devenu ionipa, a dû passer par *whespera, 

de même fjrcap par yhëpar {= sk. yakrt). 
(3) Abrégé de grammaire comparée des langues indo-européennes (1905), p. o4. 

16 . 
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pour les occlusives (labiales, dentales, palatales, vélaires pures, labiové- 

laires), mais encore pour les sifflantes (sh, zh) et les interdentales (th, dh). 

En outre, certaines langues de la famille indo-européenne ont développé, 

d’une façon indépendante, des consonnes aspirées. C'est principalement le 

grec (surtout au stade primitif et archaïque) qui a développé toute une 

série de consonnes aspirées, dont bon nombre, il est vrai, ont disparu plus 

tard. 11 semble qu'à une certaine époque presque toutes les consonnes du 

grec pouvaient s’aspirer (1). Phénomène probablement très rare (2), l’r 

initial était aspiré, et cela encore à la période historique (p = rh) v. g. 

pYjvwp = rhetor. Les graphies épigraphiques ph, Xh, p,h (3) indiquent clai¬ 

rement, à mon avis, une prononciation aspirée de p, 1, p.. —- Quand la se- 

mi-voyelle y devient li (esprit rude) à l’initiale, elle a dû passer par le 

stade yh (4). 

Enfin, et c’est le point qui nous intéresse particulièrement ici, il a dû 

exister en grec, à une certaine époque, un s aspiré (sh). Cet s aspiré me 

semble postulé par la loi « rigoureuse » (5) de IV indo-européen à l’initiale 

devant voyelle devenant h en grec : type süs> ùç. De même que l’alter¬ 

nance p, h dans deux dialectes fait conclure à l’existence d’un phonème 

ph dans la langue-mère (6), ainsi de l'alternance s, h nous pouvons con¬ 

clure légitimement à l’existence d’un phonème sk qui s’est dissocié soit en 

( 1 ) Mais inégalement selon les dialectes. La force de l’aspiration a dû également 

varier ; cf. Y. Henry : Précis de gramm. comp. du grec et du latin6, § 78. 

(2) L’r aspiré existe en somali (cf. Reinisch : Somali Sprache p. 12 : « Die Aus- 

sprache von rh (== /i-haltiges r) habe ich im Anlant vor einem Vokal und im Inlaut 

zwischen zwei Yokalen (aucli) beobaclitet..). — Il existe en hindoustani un r lingual 

aspiré ; cf. J. Yinson : Manuel de la langue hindoustani (1899), p. 10. 

(3) Cf. Brugmann, p. 207. Il ne signale pas vh, non plus que Kühner - Blass3 : 

Ausfahrliche Grammatik der Griech. Sprache, \, 58. — Pour l’aspiration d’une ténue 

après a, p, v cf. Kühner, I, 265. 

(4) De même pour la semi-voyelle w ; mais celle-ci devient rarement h ; cf. Küh¬ 

ner, p. 81 ; Y. Henry, ibid. § 39. 

(5) V. Henry, ibid. § 68. 

(6) Ainsi, de l’alternance indo-europ. p, armén. h (type ?iüp ~ hur) on conclut à 

un stade ph, v. g. phur (cf. Meillet : Esquisse d'une gramm. comparée de Varménien clas¬ 

sique, p. 11). 
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s, soit en h (1). — lu s initial devient également h en iranien et en armé¬ 

nien ; comparer latin sene.r, zend hanô, armén. hin.— Dans le domaine 

roman, on peut signaler en andalou un h provenant d’un s latin (cf. Bour- 

ciez : Eléments de linguistique romane, § 340 a). — En arménien existent 

]a mi-occlusive sifflante sourde aspirée tsh et la chuintante correspon¬ 

dante tsh (Meillet : Esquisse..., pp. XVII et 6). — En sanscrit, s final, à la 

pause, devient h sourd et bref; de même r (cf. V. Henry : Eléments de 

sanscrit, § 42). 

Si l'existence de consonnes aspirées n’est nullement rare, comme on 

le voit, il faut constater d’autre part que l'existence de ces phonèmes est 

souvent éphémère. Ainsi le grec, qui a passé par un stade extraordinaire 

d’aspiration, n'a plus actuellement aucune consonne aspirée (2). Déjà à 

l’époque historique pJl, th, k,L étaient devenues des spirantes : phi th, kh. A 

cela rien d’étonnant ; une consonne aspirée, v. g. ph, est essentiellement 

instable : les deux éléments associés p -f h sont très exposés soit à se com¬ 

biner et à produire la spirante ph, soit à se dissocier et à produire soit p 

soit h (3). 

Pour l’explication phonétique du phénomène, en particulier en ce qui 

concerne s qui nous intéresse ici spécialement, il suffira de rappeler avec 

L. Roudet que « toutes les fricatives sourdes peuvent se transformer en h 

lorsque le canal buccal s’ouvre assez pour que l'on n’entende plus que le 

bruit fricatif de l’air à travers les cordes vocales » (4). 

( 1 ) Un indice du caractère aspiré du a se trouve encore dans la graphie des an¬ 

ciennes inscriptions XI à côté de K2f 0ÜE à côté de T"Œ pour suppléer à g, tp qui 

n’existaient pas encore ; cf. Kühner, I, 59. —Mais on ne saurait alléguer Platon (Cm- 

tyle, 427 a) en faveur du caractère aspiré de a à l’époque de Platon. L’épithète 7tveupa- 

vffiôeç appliquée à a (ainsi qu’à cp, cp, ^) ne signifie pas aspiré (— ôasu), comme on com¬ 

prend parfois, mais venteux, soufflé, produisant beaucoup de souffle. S’il avait voulu par¬ 

ler d'aspiration, Platon aurait évidemment nommé G, P- 

(2) L’esprit rude (h) a même disparu du grec moderne. — Mais certains dialectes 

néo-grecs, ont développé de nouvelles aspirées ; ainsi, à Chio, une consonne redoublée 

peut devenir consonne aspirée (cf. H. Pernot : Phonétique des parlers de Clvo, pp. 409 

Sqq.). 

(3) Pour les langues bantoues, voir Sacleux, pp. 132 sq. 

(4) L. Roudet : Eléments de phonétique générale (1910), § 157, 5°; comparer 
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D'après Meillet (1), le passage de s à h serait « un simple phénomène 

d'ouverture de la consonne ». 

Ces remarques sur les aspirées dans le domaine indo-européen nous 

aideront dans l’examen du sémitique. Tout d’abord le fait qu’on ne signa¬ 

le pas dans les dialectes sémitiques actuellement existants de vraies con¬ 

sonnes aspirées analogues à celles de l'indo-européen, ne préjuge rien sur 

l’état primitif. Que dirait-on si de l'absence de consonnes aspirées en grec 

moderne on voulait conclure à leur absence en grec ancien ? La présence 

de spirantes dans une langue doit toujours faire soupçonner l’existence 

antérieure d’aspirées correspondantes (2). La spiration en effet se produit 

surtout de deux façons : soit par la combinaison d’une occlusive avec h, 

soit par l’amollissement de l'occlusion. Ces deux causes de spiration se 

sont produites, si je ne me trompe, en sémitique. La seconde est bien con¬ 

nue : quand une occlusive est précédée d’une voyelle, l'occlusion de 1a, 

bouche tend à se relâcher, d’où spiration. Ainsi s'explique la spiration des 

begadkefat en araméen et en hébreu (3). Outres ces spirantes, probable¬ 

ment d’origine tardive, dont la cause n’est pas douteuse, il existe en sé¬ 

mitique d’autres spirantes, qui sont dues, je crois, à une toute autre cause ; 

telles les spirantes de l’arabe ô, ü, S, £, *. Comme les sons spirants ne sont 

pas primitifs, ni en sémitique ni en indo-européen, il reste que ces pho¬ 

nèmes proviennent d’aspirées primitives, (ou quasi-primitives) soit th, ph, 

dh etc. Ainsi à côté du / non-aspiré existait un th aspiré qui est devenu 

spirant (t) en arabe et probablement en sémitique commun ; à côté du p 

§ 68. — Dans le cas de consonne suivie d’une voyelle « lorsque les vibrations laryn¬ 

giennes ne commencent qu’un instant après la détente, la consonne peut être appelée 

aspirée. Il semble alors en effet qu’on entend une légère aspiration après la consonne » 

(§63, 6°) ; cf. § 77, 5°. 

(1) Les dialectes indo-européens (1908), p. 86. 

(2) La prononciation spirante de [3. y, 8 en grec moderne provient de ce que les 

mediae étaient prononcées avec une légère aspiration (bfl etc.) ; cf. Kühner-Blass I* 1 2 3, 66 

approuvé par P. Kretschmer dans 1 ' Einleitang in die Altertumswissenschaft de Gercke et 

Norden, I, 190. 

(3) Cf. Brockelmann : Grundriss der vergleich. Gramm. der se mit. Sprachen, I, 204. 
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non-aspiré ( l) existait un ph aspiré qui est devenu f en arabe. De meme 

pour les autres spirantes (2). 

L'existence d’occlusives aspirées en sémitique étant admise, il n’y a 

pas lieu de s’étonner que le sémitique ait aussi possédé, comme l’indo-eu¬ 

ropéen (3), une sifflante aspirée. Sans doute cette sifflante aspiree a dis¬ 

paru elle aussi, comme toutes les consonnes aspirées, mais elle a laissé des 

traces de son existence, comme nous allons le voir. 

On trouve en sémitique, dans deux cas au moins, une très curieuse 

alternance s (s), h qui a vivement intrigué les linguistes. Dans les pro¬ 

noms de la 3e personne, à la consonne h de l’ensemble des dialectes ré¬ 

pond en assyrien s (en minéen s). Dans la conjugaison causative, à cote de 

la préformante ha Ça), on trouve sa (sa) (4). Le seul fait que 1 alternance 

/?, s se présente dans deux cas si entièrement différents indique assez 

clairement qu’elle n’est pas fortuite. Et cependant Brockelmann (I, 302, 

530) nie, après d’autres, qu’il y ait un rapport d’origine entre s (s) et h (5). 

Comme l'autorité du Grundriss est grande, l’opinion de Brockelmann est 

en passe de s'imposer sans plus de discussion ; il n'est donc pas inoppor¬ 

tun de faire valoir la probabilité de l’opinion contraire (6). L’explication 

phonétique de l'alternance s (s), h est en effet très simple : il suffît de sta¬ 

tuer un s aspiré (sh), devenu d’une part s, d’autre part h (7). 

A ces deux cas reconnus par plusieurs auteurs, on peut, je crois, en 

(1) L'arabe a perdu même le p non-aspiré. 

(2) L’idée que Brockelmann (I, 43) se fait des aspirées en sémitique primitif est 

toute dilférente. 

(3) Cf. Brugmann: Abrégé..., pp. 54, 203. 

(4) Détail des préformantes du causatif : ha hébreu, sabéen ; ’a arabe, araméen ; 

Sa : assyrien, araméen [assez, rare], hébreu [très rare] ; sa minéen, arabe [rare], ara- 

méen [rare]. 
(5) Il est téméraire d’affirmer, comme Ungnad ( WZKM, 20, 169), que le passage 

de S à h est « phonétiquement inconcevable ». H. Pernot (Phonétique des parlcrs deGhio, 

p. 2S4 n. )» signale des exemples de S presque identiques à h. Mais si le passage de 

s à h est difficile, celui de à h est extrêmement facile. 

(6) Zimmern (Vergl. Cramm. der semit. Sprachen, pp. 29, 57, 67, 88) admet cette 

probabilité ; de même Wright (Compar. Grammar, p. 60). 

(7) Comparer en indo-européen, *&hüs devenant sus et ùç. 



126 PAUL JOUON [6 

ajouter quelques autres plus ou moins probables. L’article hébreu n et la 

particule relative ü (1) semblent bien être originairement le même 

mot (2). Tous deux procèdent d’une forme primitive *sïla à sens démons¬ 

tratif (3), devenue normalement d’une part sa, d’autre part ha. On re¬ 

marquera que la voyelle de n et de t» a (à) est suivie du redoublement (4). 

— Chose remarquable, le correspondant assyrien sa n’a évolué franche¬ 

ment ni vers l’article ni vers le relatif ; il est resté sémantiquement indif¬ 

férencié. Tantôt il équivaut à un pronom ou article possessif (celui de, 

le. . de) (5), tantôt à un pronom relatif (6). — Le rapport logique de l’ar¬ 

ticle et du relatif est, on le sait, très étroit. Ainsi, au dernier stade de 

l’hébreu biblique, l’article était sur le point de devenir un relatif (déter¬ 

miné) ; voir surtout 1 Ch. 29, 8, 17 ; Esd. 8, 25 ; 10, 17, et l’exposé pro¬ 

bable de l’évolution dans Kropat : Syntax der Chronik, p. 66. — L’iden¬ 

tité originaire de ^ et ^ serait un nouvel argument en faveur de l’opinion 

qui statue ha comme forme propre de l’article hébreu (Htipfeld, Stade, 

Barth, Kautzsch, Brockelmann etc.) (7). 

(1.) Laquelle n’a rien à voir avec ^ . Voir le remarquable' article de Berg- 

stràsser (ZAW., t. 29,40 sqq.), et infra II (p. 128 sqq.). 

(2) Je trouve, après coup, que l’iranisant lïüsing, à propos de AXaaiwtaç — phén. 

Alahiotas, émet l’idée que l’article hébreu n et le relatif assyrien Sa sont le même 

mot ; cf. Memnon, III (1909), p. 91. 

(3) Ce a donc le même thème que la forme primitive du pronom de la 3e per¬ 

sonne $hu. Le pronom de la 3epersonne étant originairement démonstratif ( faible),en sé¬ 

mitique comme en indo-européen (cf. Brockelmann I, 302), on peut conclure à l'identité 

probable du pronom de la 3° personne hu, su, de 1 article ha et du relatif sa. Le pronom 

de la 3 personne serait une forme étendue, avec différenciation générique, du démons¬ 

tratif primitif s Sa. Donc hébr.-assyr. sa est à hébr. ha dans le même rapport que 

assyr. Su à hébr. hu. — Le rapport de Sa à Su est admis par Muss-Arnolt (s. v. Sa). 

(4) Le a ordinaire de au lieu de a, est sans doute dû à l’influence de la chuintante. 

(5) De même © en phénicien (C1S, I, 139 = Cooke, 39, 2) et en araméen ancien 

(Nerab, 1,1’; 2,1 ). 

(6) Cf. Ungnad : Babyl. - Assyr. Grammatik, § 13. — Dans le code d’Hammurabi 

on a Su, forme identique au pronom de la 3e p masc. (cf. Brock., I, 326). 

(7) L’analogie de l’indo-européen est si frappante qu’on pourrait vraiment se de¬ 

mander si elle est fortuite : le démonstratif ’so devient v. g. skr. sa, gr. 6 (sans doute 

par l’intermédiaire *sho). — Cf. Brugmann : Abrégé... p. 422. 
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L’alternance s (s), h se trouve également dans quelques racines tri- 

littères. Le cas très clair de tiu- ‘ibiü du* a été signalé il y a longtemps déjà 

par Ewald (1 ). D'une forme *shlk procèdent très normalement diu marcher, 

aller, et avec différenciation sémantique diu s’en aller (au sens péjoratif), 

périr (2) ; Jbn aller • lancer, jeter (3). Le a donc ici ses trois 

aboutissements normaux : s, s, h. 

Je signalerais encore comme doublets probables en arabe ^ et ^ 

couper en morceaux ; et 9y» se hâter (4). — Ces cas ont leur parallèle 

dans le changement de s en h en meliri v. g. dans hudd « boucher », haqsu 

« abreuver », hitt « six », hoba « sept » (cf Brock., I, 132). 

La probabilité qu’ici h vient de *sh est d'autant plus grande que dans 

plusieurs cas (notamment causatif et pronom) on trouve, à côté de s et /?, 

s ce troisième aboutissement phonétique possible de sh (5). 

Le fait qu’une même langue possède à la fois le causatif en s (s) et le 

causatif en h (5 ) ne saurait faire difficulté (6). D’une part, la dualité de 

la forme pourrait s'expliquer par une différence dialectale. D'autre part, 

il est fort possible que telle langue sentant encore la parenté originaire 

de s et h ait utilisé la dualité des formes comme moyen de différenciation 

sémantique. Ainsi il semble bien que le syriaque donne des nuances un 

peu différentes au Af'el et au Saf'el, v. g. i faire connaître et in¬ 

diquer, mentionner ; ^.o/ tarder et retarder qn., hésiter ; c£*o/ étendre la 

main et ordonner, consacrer ; faire travailler, agir et faire 

(1) Hebr. Gramm§ 117 c ; cf. Wright : Compar. Grammar, p. 61. 

(2) Comparer s'en aller, employé parfois au sens de mourir. 

(3) Proprement faire arriver, faire parvenir. Même sémantique dans ^11 jeter (pro¬ 

prement faire arriver) ; cf. mittere : envoyer et jeter ; fr. envoyer une balle, une pierre. 

(4) est rapporté par Brockelmann (I, 532) au causatif de pb être agité. Peut- 

être en est-il de même de p^r*. 

(5) Pour le causatif on a, en syriaque, safcel à côté de $afcel ; en arabe on a s dans 

le réfléchi istafcala (cf. Brock., I, 522) et dans quelques safcala à côté de ^a^ala et 

(rare) hapala. 

(6) En particulier contre H. Môller : Semitisch und Indogermanisch, I, Konsonan- 

ten, p. 244. 
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esclave (1). — En arabe il y a différenciation dans Jh jeter et J1- jeter à 

ta renverse. 
J’arrive au cas spécial du mehri auquel on a attaché tant d impor¬ 

tance. Dans ce dialecte de l'Arabie méridonale, le pronom de la 3e per¬ 

sonne est en h au masculin (lie, lii), en $ au féminin (se, si). On a voulu 

voir dans cette alternance une survivance de l’état primitif, et 1 on a sta¬ 

tué comme formes primitives du sémitique : m. Vm’tf, f. *sŸa (Brock., 

I. 303). Il est singulièrement hardi de tirer une conclusion, pour le sémi¬ 

tique primitif, d’un fait aussi isole et peut-etre recent. Ce qu on peut con¬ 

clure de l’alternance du mehri, c'est que s et h procèdent d’une forme 

commune s\ Ce ^ peut être le sh du sémitique commun, mais il peut aussi 

avoir été développé, indépendamment, d'un s non-aspire (2). Le mehri a 

dissocié sh en h et s, et utilisé les deux produits de la dissociation comme 

moyen de différenciation sémantique des deux genres. La chose est d’au¬ 

tant plus probable que le mehri, au contre des autres langues sémitiques, 

a la même voyelle pour les deux genres ) la consonne seule est différen¬ 

ciante. 
De l'ensemble des langues sémitiques on peut conclure, malgré le 

mehri, que la forme primitive du pronom personnel de la 3e personne 

est : m. f. *shia, dont le s1' a abouti soit à s, s, soit à h. 

II 

Remarques sur les relatifs de l’hebreu et ®. 

Ces quelques remarques ne visent nullement à reprendre à fond des 

questions traitées plusieurs fois en ces derniers temps ; elles supposent 

connues du lecteur les conclusions assez communément admises aujour- 

(1) Cf. R. Duval : Traité de gramm. syriaque, p. 183. 

(2) C'est ainsi que le passage de s (sil) & h en brittonique est un fait récent et in¬ 

dépendant, d’après Meillet : Introduction à Vétude comparative des langues Indo-euro¬ 

péennes2, p. 66. 
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d’hui et notamment celles de Bergstrâsser dans son remarquable article 

Bas hebraeische Praefix V (Z AW, 29,40-56). 

Avec Bergstrâsser on peut considérer comme démontré que la par¬ 

ticule relative n’a rien de commun avec la particule relative râ (1). 

Le relatif ® (= assyr. sa) a dû exister de tout temps en hébreu dans la 

langue parlée. Dans la langue littéraire il a été supplanté presque com¬ 

plètement par avant l'exil. Après l’exil, il se trouve dans des écrits 

qui admettent des expressions du langage parlé : le Cantique des Can¬ 

tiques et les Psaumes Maclôt (à l’exclusion de l’Ecclésiaste 68 

fois ; 89 fois) ; on le trouve très rarement dans les Chroniques et Es- 

dras. Enfin, à l’époque post-biblique (Misna) le ® du langage parlé sup¬ 

plante complètement le littéraire "ïiÊtf . 

On peut se demander comment s’est opérée, dans l’hébreu biblique, 

la supplantation du relatif général ©, qui suffisait parfaitement, par le 

relatif qui originairement ne s’employait qu’au sens local, comme en 

assyrien (2), conformément au sens propre de “nÊtf (= assyr. asru, est. 

asar ; aram. ; ar. J\ ) lieu, place (3). On conçoit que dans des propo¬ 

sitions relatives à sens local on ait préféré (4) au relatif très général ü que, 

un relatif à sens local lieu que, lieu cle, où. Ainsi une idée telle que « la 

terre où tu es, est sainte » s’exprimait de préférence avec . Sous l’in¬ 

fluence de la construction de ü qui comporte un mot de rappel (-^), pro- 

(1) Voir cependant les doutes de Brockelmann : Grundrïss, II, 566. 

(2) Cf. Muss-Arnolt : Assyr. Woerterbueh, s. v. Sa. 

(3) Le sens de l’arabe trace, marque semble bien être le sens premier (avec Nol- 

deke : ZD MG 40, 728), d'où probablement lieu marqué ; lieu déterminé, précis ; endroit ; 

lieu. C'est sans doute au stade lieu précis, endroit que est devenu relatif local. — 

De même vestigium a abouti à lieu marqué, déterminé, précis : « eodem vestigio rema- 

nere » (Caes.) rester en place ; « in suo vestigio mori » (Liv.) mourir à son poste. Si l'on 

statue lieu comme sens premier de mÊtf , on expliquera difficilement le sens trace de 

l'arabe et celui du trace de pas, pas de l’hébreu TltÜS ; sans compter qu’une notion aussi 

abstraite que beu ne peut guère être le sens primitif. — A la généralisation de au 

sens de lieu, il est intéressant de comparer la généralisation du PI. jCn au sens d'effets 

(meubles, hardes) dans Edrisi (cf. Dozy s. v,). 

(4) Mais cette préférence ne s’imposait nullement ; et de fait on trouve.fl} au sens 

local : Eccl. 1,7 ; 11, 3 « QÎptt ; Ps. 122, 4 DOT . 

17 
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nom, adverbe etc., v. g. « la terre que ( © ) tu es là est sainte », on se mit à 

employer également un mot de rappel dans les phrases avec , soit « la 

terre lieu que (= où) tu es là est sainte ». Ce mot de rappel était sans dou¬ 

te plus ou moins pléonastique tant qu’on garda le sentiment de la valeur 

propre de (1) Mais vint un jour où précisément à cause de l’emploi 

du mot de rappel (2), le sens local de "tria se décolora entièrement ; dès 

lors fut une pure particule de liaison à sens aussi incolore et abstrait 

que © (= que). A partir de ce moment devint envahissant : on l’em¬ 

ploya, sans doute d’abord comme élégance, dans des phrases à sens tem¬ 

porel (3), puis dans des phrases quelconques (4). Ainsi s’explique, me 

semble-t-il, comment l’antique et populaire Ê a été supplanté dans la lit¬ 

térature par . 

★ 

♦ * 

Si le relatif TÊ n'a rien de commun avec est-il apparenté à d’au¬ 

tres mots ? Brockelmann (I, 323) voit dans ce ü le correspondant du t de 

(1) En assyrien, il n’y a pas de mot de rappel après a&ir dans les exemples donnés 

par Delitzsch s. v. 

(2) A cette cause qui est, je crois, la principale et la première en date s’en ajou¬ 

tèrent dans la suite deux autres : 1 ) l’hébreu perdit l’emploi de comme substan¬ 

tif au sens de lieu (non l’assyrien) ; 2) la ressemblance extérieure des deux particules 

et t) donna l’impression que c’étaient deux formes du même mot. 

(3) Le temps est très souvent traité à l’analogie de l'espace, v. g. « le jour où (— 

quand) je le vis ». — Remarquer en néo-hébreu l’expression e) Olpto bD au sens tem¬ 

porel de aussi longtemps que v.g. Hullïn 1,7 HS^bn ,pl8‘va TÔ*TÔ D“lptt bD «tant qu’il 

y a refus, il n’y a pas Halïsa ». — Au développement sémantique de il est intéres¬ 

sant de comparer celui de dont le sens primitif est probablement *lteu (Brock. II, 

533) ; il est devenu particule adverbiale relative locale là où, où, puis temporelle, en¬ 

fin causale. Ce mot aurait pu facilement, comme , devenir une pure nota relationis. 

(4) Le wo de l’allemand dialectal dans v. g. « der Fremde, wo du mit ihm gegesson 

hast » (pour mit ivem) n’est pas comparable à quant à l’origine, ce wo n’ayant 

jamais signifié où. Mais un parallèle frappant se trouve dans le -ou du grec moderne 

(quelque paît, en quelque endroit) devenu particule relative, v. g o yiarpaç Trou tov eareda 

« le médecin que j’ai envoyé » (proprement « le médecin que j’ai envoyé lui ») ; cf. 

J. H. Moulton : A grammar of New Testament Greek1 2 3 4 (1906), p. 94. 
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v (= J’ai essayé de montrer plus haut. (1) que l’élément relatif TB 

et l’article n sont apparentés et proviennent tous deux d’un démonstratif 

primitif *sha (avec s aspiré). A la différenciation du primitif *sha en article 

et en relatif répond, au dernier stade de l’hébreu biblique, le phénomène 

inverse de l’article devenant un relatif (2). 

★ 

¥ ¥ 

On dit couramment qu’en hébreu, comme en arabe, le relatif ne de¬ 

vait, originairement, s’employer qu’avec un nom déterminé. Cette affir¬ 

mation me semble tout à fait inexacte. Le relatif arabe ne peut pas 

s’employer après un nom indéterminé par la raison bien simple qu’il est 

lui-même déterminé. Mais ‘“'IBS et TB sont-ils dans le même cas ? Le relatif 

^Tütf , originairement lieu de, ne comporte en lui-même aucune détermina¬ 

tion ; rien ne pouvait donc empêcher son emploi avec un nom indéterminé. 

Quant au relatif TB, c’est originairement un démonstratif, mais un dé¬ 

monstratif faible, exactement comme le mot apparenté su qui sert de pro¬ 

nom de la 3e personne en assyrien. Or un démonstratif faible tel que su = 

ÉWfi n’est que faiblement déterminé et peut parfaitement se rapporter à un 

nom indéterminé. Donc, du fait de son origine, TB ne demande nullement 

à n’être employé qu’avec un nom déterminé (3). 

Si nous examinons les textes, nous voyons, en fait, que “TTBtf et TB s em¬ 

ploient, comme on devait s’y attendre d’après leur origine, aussi bien avec 

un nom indéterminé qu’avec un nom déterminé (4). Une idée telle que 

u un roi qui n’avait pas connu Joseph » s’exprime nécessairement par 

(1) P. 126. 

( 2 ) Ibid. 

(3) En assyrien Sa s’emploie très bien sans détermination (cf. Ungnad : Babyl.- 

Assyr. Gramm., § 16 a). 

(4) Si n avait réussi à se développer complètement comme relatif (v. plus haut), 

il n’aurait pu naturellement s’employer qu’avec détermination, comme 
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(Ex. 1, 8) ou 'tô “jb'D ( 1 ). Los textes de prose où le relatif est omis, 

sont extrêmement rares et probablement fautifs (2). Ainsi, parmi les 

textes allégués, 1 Ch. 29,1 est certainement fautif (1. au lieu de 

"ntf ) et 2 Ch. 28, 9 l’est probablement (1. avec LXX) (3). 

* 

¥ ¥ 

Sievers (Metr. Studien, I, 195), approuvé par Bergstrasser (p. 43) 

croit, pour une raison de métrique, que dans certains vers on a postérieu¬ 

rement substitué par purisme à tô , ce qui rendrait le vers faux. Sie¬ 

vers suppose donc que était dissyllabique au point de vue métrique. 

Contre cette supposition on peut faire remarquer que dans l'application 

des lois rythmiques de l'hébreu des mots tels que t)M » , YM et même 
< 

sont traités comme de purs monosyllabes, au même titre que v. g. 

^5 (4). Donc 'pouvait fort bien être un monosyllabe au point de vue 

métrique tout comme rô . Un argument très fort en faveur de cette équi¬ 

valence métrique, c’est que dans le Cantique et les Psaumes Maclôt on 

trouve exclusivement Ê , et dans tout le reste de la poésie biblique (5) 

( 1 ) Voir des exemples dans Konig, § 380 i. — Avec fcj, lequel se rencontre seule¬ 

ment dans 137 textes, les cas du nom indéterminé sont très rares ; Bergstrasser 

(p. 46) en compte 5. Il n’est peut-être pas inutile de faire remarquer qu’on a beaucoup 

plus rarement l’occasion d’employer un nom indéterminé qu’un nom déterminé. La ra¬ 

reté de et de tÔ après un nom indéterminé tient simplement à la rareté du nom 

indéterminé. 

(2) Dans le cas de propositions génitivcs, on ne peut pas parler d'omission du re¬ 

latif (Voir Kropat : Syntax der Clironik, p. 66). 

(3) Dans 1 Ch. 12, 23 ; 2 Ch. 15, 11 le relatif manque après un nom déterminé, 

mais fautivement. Dans les deux cas il faut restituer un relatif, et probablement le re¬ 

latif rare et tardif ï“| qui a pu facilement tomber, par haplographie, devant le n du 

verbe ; comparer tijVjpnn (1 Ch. 26, 28), ‘pan»! (2 Ch. 29, 3G), (Esd. 8,25), 

Wtiftïlin (Esd. 10, 14, 17). 

(4) Cf. Gesenius-Kautzsch, § 20 c. 

(5) A l’exception toutefois des chap. 2 et 4 des Lamentations : ’nâtf 2, 17, 22 ; 

4, 20 ; — t) 2, 15, 16 ; 4, 9. La raison du choix semble ici d’ordre syntaxique. 
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exclusivement . IJ serait étonnant que, si les deux mots avaient eu 

des valeurs prosodiques différentes, les nécessités du vers n’eussent jamais 

obligé les poètes à employer tantôt , tantôt Ê . 

III 

Sur les noms de nombre en sémitique. 

Les nombres cardinaux constituent dans la plupart des langues une 

catégorie grammaticale sui generis qui tient à la fois du substantif et de 

l’adjectif. De ce caractère mixte naissent quantité de particularités mor¬ 

phologiques ou syntaxiques. L’idée représentée par le nombre cardinal 

peut être rendue indifféremment par un adjectif ou par un substantif, v.g.: 

dix et dizaine, mille et millier, cent hommes et un cent d'œufs. Etant 

donné la nature logique du nombre, on peut prévoir a priori qu’un nom¬ 

bre grammaticalement substantif pourra facilement évoluer vers l’adjec¬ 

tif et inversement, et aussi qu’à un nombre substantif pourra facilement 

se substituer un nombre adjectif et inversement (1). 

On trouve, dans les langues sémitiques, pour exprimer les nombres 

cardinaux, des substantifs et des adjectifs ; mais on peut dire qu’en fait 

aucun n’est purement substantif ni purement adjectif. Il y a eu contami¬ 

nation mutuelle des uns par les autres (2). 

Comme point de départ des quelques considérations qui vont suivie, 

nous prendrons l’état réel de la numération tel qu’il nous apparaît surtout 

en arabe ancien, en hébreu et en araméen. La concordance est si parfaite 

sur les points principaux dans ces trois langues qu’elle peut etre conside- 

(1) Pour l’indo-européen, voir K. Brugmann : Abrégé de grammaire comparée des 

langues indo-européennes (1905), §§441 sqq. Noter en particulier ce fait: 5-10 en 

indo-européen sont des adjectifs ; Jeur place a été prise en slave par des substantifs. 

(2) La place du nombre (avant ou après le nom) n est pas un critère sûr poui 

déterminer son caractère substantival ou adjectival ; comparer le cas des démonstra¬ 

tifs, v. g. '-t* et '-i* -V.■) • 
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rée comme représentant très probablement le sémitique commun (1). 

1-2. Les deux premiers nombres ont, plus que tous les autres, un 

caractère adjectival. Comme les adjectifs il distinguent un masculin et 

un féminin, et s accordent en genre avec le nom auquel ils se rapportent. 

3-10. Ces nombres sont au contraire de vrais substantifs collec¬ 

tifs (2). Chacun d’eux a une double forme : féminine et masculine, v. g. 

arabe 'zStf, . En forgeant les collectifs français correspondants, on 

aurait des formes telles que : une *troisaine, un *troisain. Pour chacun de 

ces nombres la forme féminine est calquée sur la forme masculine avec 

simple addition de la finale du féminin. Il n’y a qu’une seule exception, 

pour le nombre 10. Au lieu d'avoir comme le demanderait l’analo¬ 

gie, on a O** . L’a de la seconde consonne est adventice ; il s’est développé 

probablement sous l’influence de IV qui suit (3). Cet a se trouve également 

en hébreu , en éthiopien 1 2 3 4asartu et en assyrien ces(e)rit : il est donc 

très ancien et appartient probablement au sémitique commun. 

Une particularité notable des nombres 3-10 et qui remonte au sémi¬ 

tique commun, c’est que le collectif féminin s’emploie avec les noms mas¬ 

culins et le collectif masculin avec les noms féminins, soit : une dizaine 

d'hommes et un *dizain de femmes. On a essayé de bien des manières d'ex¬ 

pliquer ce curieux phénomène. Aucune solution n’a pu jusqu’ici s’imposer, 

et peut-être serait-il chimérique de rechercher une raison nécessitante (4). 

(1) J. Barth, dans sa récente théorie sur la numération, considère au contraire, 

l'éthiopien comme ayant gardé plus fidèlement l’état primitif (Sprachivisse?ischaftliche 

Untersuchungen, II, p. 2 sqq.). 

(2) Non pas des abstraits, comme on dit généralement. 

(3) Comparer Brockelmann : Grundriss I, p. 486. — Une autre explication est 

proposée par Reckendorf dans ZDMG 65, 558. 

(4) Künstlinger ( WZKM 9, 214) a proposé une explication bizarre. Pour échap¬ 

per aux suites funestes attachées à l’action de calculer, d’après les Sémites (cf. v. g. 2 

Sam. 24, 1 sq.), on aurait volontairement inverti les genres. Le phénomène se rap¬ 

procherait de l'euphémisme du type clairvoyant pour aveugle.— Mayer Lambert (Comptes 

rendus des séances de VAcadémie des Inscriptions et Belles-Lettres, 1912, p. 61 sqq.) ad¬ 

met, après beaucoup d’autres, que les nombres à finale féminine sont en réalité des 

masculins et les autres en réalité des féminins ; puis il rapproche fort ingénieuse- 
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Le phénomène semble relever surtout de la psychologie linguistique, et 

peut-être faut-il y voir principalement une recherche esthétique de dis¬ 

symétrie. C'est au fond la raison alléguée par le vieux Schultens : non in- 

jucunda connuhia ! Une autre raison, d’ordre réflexe, c'est que la langue 

aura voulu mettre ainsi dans un plus grand relief le caractère substan- 

tival des nombres 3-10, par opposition aux adjectifs 1-2 et aussi, aux 

nombres 1 1 sqq. qui, nous le montrerons, sont des adjectifs. Enfin, si l’on 

suppose que la forme féminine est plus naturelle pour exprimer l’idée de 

collectivité ( 1), on pourrait penser que le collectif féminin a été réservé 

aux noms du genre masculin comme genus potins (2). 

Après ces collectifs on a naturellement le nom qui suit au pluriel, et 

au génitif. Le génitif a ici sa valeur la plus ordinaire en sémitique comme 

en indo-européen, celle de partitif. 

11 - 19. Ces nombres sont composés de deux mots étroitement unis, 

si étroitement qu’en araméen ils s’écrivent comme un mot unique. Les 

nombres des unités sont les mêmes que plus haut et s’emploient de la 

même façon : on emploie le collectif féminin si le nom est masculin et in¬ 

versement. Quant au nombre exprimant l’idée de 10, il a des formes nou¬ 

velles, l'une masculine, l’autre féminine, toutes deux différentes des for¬ 

mes employées pour le collectif 10. Ces deux nouvelles formes, c'est là un 

point remarquable et non remarqué, sont originairement des adjectifs. A 

priori on devait s’y attendre : l’existence de quatre substantifs pour 10 

ment ce fait qu’en arabe la plupart des noms féminins perdent leur terminaison fémi¬ 

nine au pluriel, p. e. firqat, pl. firaq ; — inversement les noms masc., quand ils dési¬ 

gnent des hommes, prennent généralement une terminaison féminine, p. e. kâtïb, pl. 

katabat. — Voir aussi la théorie ingénieuse de H. Bauer, ZDMG, 66, 267. 

( 1 ) Remarquer en particulier ce fait que les collectifs et les pluriels internes 

(conçus comme des collectifs) prennent l’adjectif au féminin : v. g. -> JÇ?* 

(2) L’arabe affecte assez souvent aux deux formes, masculine et féminine, d'un 

collectif une nuance particulière de sens ; ainsi se dit d’une troupe d’hommes et 

o j* d'un troupeau de bêtes ; d’une troupe d'hommes et d’un troupeau de chu- 

meaux. 

Outre la question de la répartition des deux formes, on peut poser celle du pour¬ 

quoi de leur création même. Je soupçonne que la création d’une double forme, maseu- 
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serait vraiment un luxe exagéré ! Examinons d’abord la forme du mascu¬ 

lin: casar, ar. 'A*, héb. . C'est précisément la même forme (<qatal) que 

l’adjectif 'ahad. Le nombre 11 au masculin est donc formé de deux adjec¬ 

tifs qatal : "aliad casar (= un [et] dix). La forme qatal peut former des 

adjectifs et des substantifs. Si le qatal adjectif est rare en arabe, il 

est par contre fréquent en hébreu (1). De plus, 'asar s’oppose au subs¬ 

tantif 'asr, dont la forme (cqatl) n'est pas originairement adjectivale (2) ; 

il ressort in concreto de cette opposition que la langue conçoit1asar comme 

un adjectif. — 'asar s’oppose à casr comme fr. dix s'opposerait à *dizain. 

Pour la forme correspondante du féminin, l’arabe ne concorde plus 

avec l’hébreu et l’araméen ; et avant d'aller plus loin il faut chercher où 

se trouve l'état primitif. Selon toute vraisemblance c’est l’hébreu »"nto 

(= aram. 1;*^) qui reproduit ici le sémitique commun. Cette forme est la 

transformation hébraïque normale d’une forme primitive casray, casrâ, la¬ 

quelle aurait donné en arabe SA**. Comme la finale féminine ay est très 

rare en hébreu (3) (et en araméen), sa présence dans »“nto ne peut s’ex¬ 

pliquer que par son caractère primitif. Or la forme féminine es^ fré- 

quemment adjectivale. En arabe forme le féminin normal de l'adjectif 

v. g. ûUafc, fém. Les noms d’animaux en ay, assez nombreux en 

arabe et en araméen, sont probablement à l'origine des épithètes fémi¬ 

nines, v. g. S A sautant (âne) (4) : j'a caille (= = ïbto) me semble 

line et féminine, pour les collectifs 3-10 est due à l’influence de la double forme adjec¬ 

tivale de 10, dont il va être question. A l’analogie de l’adjectif masculin et féminin de 

10, on aura créé une double forme d’abord pour le collectif 10, puis pour les collec¬ 

tifs 3-9. 

( 1 ) Cf. Mélanges, t. Y1 2 3 4, p. 402. 

(2) Cf. ïbid. p. 401. 

(3) Cf. Barth : Nominalbildung, § 237. L’hébreu a masculinisé (à l’analogie de la 

Anale masc. ay = ïi ~T~) ïi!ZH8 sauterelles (originairement collectif féminin) et 

lion lequel est aussi originairement collectif féminin, à en juger d’après l'éthiopien 

^ avive (cf. Dillmann s. v.)— Cf. Brockelmann : Grundriss, I, p. 412. — Dans la tradi¬ 

tion babylonienne (cf. Kahle : Masor. Text der Babyl. Juden, p. 77) on a ordinairement 

casro, dans laquelle l’o est un assombrissement de l’â de fasrà(y). 

(4) Cf. Barth : Nominalbidung, § 233 b, I a. 
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signifier « la grasse » (1). Du reste l’analogie demande qu’à la forme ad¬ 

jectivale primitive du masculin 5ahad casar corresponde une forme fémi¬ 

nine adjectivale. Donc (asray est primitif et adjectival. La forme premi¬ 

ère de l’arabe devait donc être SA* SA* dont les deux composants (2) 

sont de la même forme 9 tout comme les deux composants a* -»*■ i sont de 

la même forme jo .— Comment expliquer que l'arabe ait perdu la forme ad¬ 

jectivale SA** et Lait remplacée par i'A* (3) qui a l’apparence d'un subs¬ 

tantif ? L’â long de ’asrâ s'est abrégé dans 11 A* probablement sous 

l’influence du collectif 10 immédiatement précédent L’abrègement 

d'un a final n’est pas sans exemples : c’est ainsi que le pluriel brisé Ss\j 

« un à un » se trouve aussi avec a final bref J> (4). Dans certains cas, la 

langue hésite entre à et a, v. g. JA et troupe. Dartli a signalé en par¬ 

ticulier les deux formations parallèles qatalat et qatalà(y) (5). Il peut 

y avoir là une question d’accent. 

En résumé, le sémitique possède quatre formes pour le nombre 10 : 

un collectif masculin casr, un collectif féminin casarat ; un ad jectif mascu¬ 

lin 1 2 3 4 5 6 7 asarf un adjectif féminin casrâ(y) (6). En composition, c’est-à-dire à 

partir de 11, c’est l’adjectif qu’on emploie, et naturellement on 1 accorde 

avec le genre du nom auquel il se rapporte (7). Dans 13 sqq. le second 

composant étant adjectif, le composé est nécessairement adjectival, tout 

comme 11 et 12, dont les deux composants sont des adjectifs. Quel est le 

(1) Cf. être gras [mouton). 

(2) Sx>\ * est devenu normalement (Brockelmann : Grundrïss, I, p. 252). 

(3) On trouve aussi les formes et : on voit par là l’inconsistance et donc 

le caractère non primitif de l’arabe sur ce point. 

(4) Barth : Sprachw. Unters. Il, p. 16. 

(5) Nomïnalbldung. § 57 b ; cf. § 233 b I. 

(6) En imitant ces formations en français on aurait *dizain, dizaine ; adj. masc. 

dix ; adj. fém. *dixe. —: Onze se dit en sémitique : masc. un et dix \ tém. une et due ; * 

treize se dit : masc. troisaine et dix ; fém. troisain et dixe. — Qui sait s’il n'existait pas 

primitivement des adjectifs pour 3-9, que la langue aurait plus tard rejetés comme un 

luxe inutile ? — L’éthiopien ayant perdu l’adjectif 10, exprime 11 par : masc. dizaine 

et un; fém. dizain et une ; 13 par : masc. dizaine et troisaine ; fém. dizain et troisain. 

(7) On peut conclure, inversement, de l’accord du dix avec le nom à son caractère 

adjectival. 

18 
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caractère de la composition ? A notre avis il n’y a pas, comme on le dit 

généralement (1), construction au génitif: un de dix, une de dire ; troi- 

saine de dix, troisain de dixe, mais bien copulation virtuelle : un (et) dix 

etc., comme en français dix-sept, dix-liuit etc. Ce caractère copulatif res¬ 

sort assez clairement du caractère adjectival de "asar, l 2asrâ(y). 11 ressort 

également des formes normales de l'hébreu , nibtt 

etc. dans lesquelles le premier mot n’est pas construit au génitif sur * 

le second, mais seulement étroitement uni à lui. A cause de cette union 

très étroite on a les formes abrégées > D^rrü au lieu de • 

Dans v.g. , rnto imritf... , nna sont des formes désaccentuées, 

semblables à celles de l’état construit du génitif, mais le rapport n’est pas 

celui du génitif (2). 

Le caractère adjectival des formes lasar, 'asrâ(y) et par conséquent 

des nombres 11 sqq. dont elles forment le second composant peut aider à 

faire comprendre pourquoi la syntaxe arabe traite les nombres 11 sqq. 

d’une tout autre façon que 3-10. Tandis qu’après 3-10 on met le nom au 

génitif pluriel, v. g. ^ une troisaine d'hommes, on met le nom qui 

suit 11 sqq. à l'accusatif singulier (3), v. g. : Wj 'xj*; = treize (en 

catégorie) homme. Cette construction est évidemment symétrique de l’in¬ 

terrogatif 'J v. g. : J combien (en catégorie) homme ? (4). Elle s’ex- 

(1) Voir surtout Reckendorf : Die syntaktischen Verhaeltnisse des Arabischen, t. II, 

p. 267 ; et dans ZDMG, 65, 550, 555. 

(2) On sait qu’en hébreu la forme désaccentuée dite état construit s’emploie dans 

bien d’autres cas que dans celui du génitif v. g. nîTOT ; “T!^ DÎpÜ etc. (cf. 

Ges.-Kautzseh, § 130). 

(3) Cet accusatif est universellement expliqué comme tamyïz (v. g. Wright3 4, t. II, 

p. 124). Seule la grammaire de Socin-Brockelmann (6e éd., 1909, § 112 Anm.) le rat¬ 

tache à 1 ac usatif des verbes de plénitude, mais probablement à tort. Le fait que e nom 

leste indéterminé meme quand Je nombre est déterminé (Ld ') ne peut s’ex¬ 

pliquer que par le tamyïz. Seul laccusatif du tamyïz est toujours indéterminé. Dans le 

Grundriss (II, 277), Brockelmann fait rentrer cet accusatif dans Ja catégorie des « Ak- 

kusative der allgemeinen Beziehung » (p. 267), sans préciser. 

(4) Cf. Hariri, dans Sacy : Anthologie grammaticale, p. 355 (151). — De 

même on pourrait dire « tribu nombreuse en liomme(s) » avec l’acc. de 

tamyïz. 
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plique mieux, semble-t-il, si les nombres 11 sqq. sont des adjectifs (1). 

S’ils étaient substantifs, on ne voit pas pourquoi on n'aurait pas continué 

pour 11 sqq. la construction au génitif de 3-10. 

20, 30 etc. — Ces nombres sont conçus en quelque sorte comme des 

puissances de 10, de 3, 4 sqq. — Le nombre 20 avait en sémitique com¬ 

mun une forme de duel : c'était le duel de 10. Les nombres 30, 40 sqq. 

étaient formés comme des pluriels de 3, 4 sqq. Du fait de leur origine, ces 

nombres sont donc des substantifs au pluriel (ou au duel). Mais pour la 

syntaxe, ils sont traités comme les adjectifs 11-19 (accusatif tamyïz). 

100, 1000 sont au contraire de purs collectifs comme 3-10. Mais 

chacun d’eux n’a qu’une forme, qui est féminine pour 100 (ar. et mas¬ 

culine pour 1000 (ar. ^1). Il est difficile de dire quel était leur traitement 

syntaxique primitif. Leur traitement en arabe classique donne une im¬ 

pression d’hybridité : on met, très logiquement, le nom qui suit au génitif 

comme pour 3-10, mais au lieu du pluriel on met le singulier comme pour 

11 sqq. Une raison possible de ce singulier, c’est qu'avec ces grands nom¬ 

bres l’esprit considère les êtres comptés comme un groupe ou une espèce 

plutôt que comme des unités individuelles , ainsi peut s’expliquer : 

une centaine du (groupe) homme (2). 

IV 

Les doublets pluriels rnito ? * etc. 

L’existence de la forme masculine du pluriel a été mise en doute par 

( 1 ) Bien que le secondaire n’ait pas la forme d’un adjectif, il est traité exac- 
^ «•* 

tement comme l’adjectif masculin 

(2) Comparer la distinction du pluriel de peu (3-10) et du pluriel de beaucoup. (^* r** 

et ?<.■>). — Dans la formule employée pour les dates du mois tant de nuits restant, 

« les Arabes emploient le verbe au pluriel féminin quand le nombre est petit (v. g. 

rtS*), et au singulier féminin quand le nombre e.st grand (v. g. J> ». 

Hariri, dans Sacy : Anthologie grammaticale, p.90. Hariri donne une règle analogue poul¬ 

ie pronom suffixe fém. 3e pers. et l’adjectif, selon que le nombre est petit ou giand 

(p. 91) v. g. (— nombreux) et obj-w» (— peu nombreux). 
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Stade (1) et par Barth (2). Konig (3) maintient au contraire l’existence 

d’un état construit (4) pluriel de . 11 est vrai que dans tous les 

textes où l’on trouve on pourrait lire (n)TO sans détriment pour le 
■ 

sens, car ï"Hto s'emploie également au sens collectif : les champs (5). Mais 

les exemples de sont trop nombreux pour qu’on ait le droit de les dé¬ 

clarer tous fautifs. Dans Ruth on a 5 fois ‘HÎD ( 1, 1, 2, 6 a, 22 ; 2, 6) 

et seulement 2 fois ïTito ( 1, 6 b ; 4, 3). 11 est infiniment probable que 

est la vraie leçon, et que s'est introduit deux fois, grâce à son 

emploi très fréquent dans la Bible. Dans Gfen. 41, 48 ; Jos. 21, 12 ; 1 Ch. 

6, 41 il faut probablement lire aussi ^ (LXX) au lieu du singulier 

(cf. Néh. 12, 44) ; de même encore dans Lév. 25,34 (LXX) comme dans 

2 Ch. 31, 19. Je trouve, par contre, seulement deux textes ( 1 R. 2, 26 ; 

Prov. 23, 10) où il faut lire au lieu de ; car pour l’idée de champs 

(particuliers) on devrait avoir , comme il ressort des considérations 

qui vont suivre. 

* et ne sont pas de purs synonymes. En examinant les 

textes de près, on voit que est employé dans un sens général et col¬ 

lectif : les champs i. e. la campagne, tandis que signifie les champs 

particuliersy les propriétés agricoles particulières. MYrô est donc ce que j’ap¬ 

pellerais un plurale imitation, dont le nomen singulare unitatis corres¬ 

pondant n'existe pas, mais a un équivalent exact dans rniün mpbn (Ruth 

2, 3; et 6 fois) (6). 

La différence sémantique entre les deux pluriels apparaît bien dans 

Midi. 2, 2 et 4. Au v. 2, certains Israélites cupides enlèvent à leurs frè¬ 

res des champs particuliers (MVito) et des maisons. Au v. 4, l’envahisseur 

(1) Hebr. Gramm§ 322 c N, et dans son Hebr. Woerterbuch. 

(2) ZDMG, t. 43, p. 351 N. 

(3) Lehrgebacude, t. II, p. 77. 

(4) C’ est pur hasard si l’état absolu no se rencontre pas. se trouve 

seulement 13 fois dans le TM, dont deux fois avec suffixe. 

(5) En néo-hébreu dl'lîlÜ est toujours construit comme un féminin (Z AIE,25, 338). 

Mais alors ne vocalisait-on pas avec Va du féminin ? 

(6) Comparer l'arabe de Syrie 5arda « un territoire » (Landberg : Proverbes, 139, 

15). 
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s’empare de tout le territoire : « nos campagnes » i. e. « notre pays » 

(w-ito) (1). 

rmto n'a jamais le sens collectif de campagne, mais désigne toujours 

des portions de terre cultivée, des champs particuliers, y. g. : 1 S. 8, 14 

« vos champs, vos vignes, vos oliviers » ; 1 S. 22, 7 « donnera-t-il des 

champs et des vignes ? » ; Jér. 6, 12a maisons, champs, femmes » (2). 

n’est jamais employé pour désigner des champs particuliers, 

mais a toujours le sens général ou collectif les champs, la campagne, v. g.: 

^iîs le pays de Moab (3). 

★ 

» * 

Une distinction analogue existe, je crois, pour le doublet pluriel 

DVGba , gerbes. La distinction est bien marquée dans Gen. 37, 7 a 

et b. Pour des gerbes en général on a (lier des gerbes), mais pour des 

gerbes particulières on a mïaba (vos gerbes [ des frères de Joseph ] ). Ce der¬ 

nier pluriel serait donc un plurale imitation, 

* 

* * 

Ce sont là des vestiges d’une distinction qui a peut-être eu, à un sta¬ 

de antérieur de la langue, une certaine extension. Comme elle était d'une 

médiocre utilité, elle se sera facilement effacee. Peut-etre etait-ce cette 

distinction qui différenciait originairement et années. Plus tard 

la forme masculine (4) supplanta Ht»i dans la langue parlée et en 

prose, et cette dernière forme fut réservée à la poésie. En arabe, oùledou- 

( 1 ) Le singulier serait possible, mais le pluriel est attesté par la LXX et la 

Peshitto. 

(2) Voir les autres textes dans la Concordance. 

(o) Probablement, d’une façon spéciale, le pays cultive. Contraster f"l 0*12? 

les steppes de Moab (Nomb. 22, 1 etc.). 

(4) La forme masculine a peut-être été favorisée par 5 ci. v g* gioupe 

D^jTüh Gen. 1, 14. 
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blet existe aussi, otyu- signifie spécialement quelques années (1). Dans Ibn 

Sacd (IV, 2 p. 54,1. 12) on a « pendant quelques années », immédia¬ 

tement après j . — Lis an, t. 17, p. 394,1. — 1 : 
} i ® ^ ^ ^ % ^ * y 

| 1 LJ* C-3 \ (3 
* ✓ " • ^ ^ ^ ^ •»* ^ y • ✓ 

« Le vin a vieilli dans les jarres de Bayt Ras des années, et les mar¬ 

chands ne Dont pas emporté ». 

Dans un document historique (2) de 1710, on trouve oi^ . 

Comme en hébreu, la forme masculine est la plus usuelle. Dans le 

Coran on ne trouve pas oq;- . 

centaines, beaucoup moins usuel que û>> est employé au sens de 

«quelques centaines» dans un vers cité par Yaqüt (IV, 181,1. 15): 

(sic) 'oL* ji4j ocW" éol (3) « le moins qu’il me donnera, c/est des centaines». 

★ 

¥ * 

La distinction entre le pluriel en im et le pluriel en bt serait ana¬ 

logue à celle qui existe en arabe entre le pluriel sain et le pluriel brisé. 

Le pluriel sain est un plurale unitatum et le pluriel brisé un plurale col- 

lectivum (4). 

V 

Verbes a lre radicale m secondaire, en arabe, hébreu, araméen. 

Dans son intéressant article Ueber einige sekundaere Verba im Ara- 

(1) Cf. Nôldeke : Neue Beïtraege (1910), p. 126, à qui j’emprunte les trois réfé¬ 

rences qui suivent. 

(2) Mél. de la Fac. Orientale, t. II, p. 414, 1. - 1. 

(3) Dans Fleischer : Kleincre Schrlften, I, 335. 

(4) Wright : Arabie Grammar1 2 3 4, I, p. 233. D’où l’explication de ce fait que, dans le 

cas où un nom possède à la fois un pluriel sain ot un pluriel brisé, le pluriel sain 

s’emploie quand il s’agit d’un petit nombre (3-10), sans doute parce qu’avec un petit 

nombre la distinction des unités reste présente à l’esprit (cf. Ibid. p. 234). 
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bischen (1) A. Mez a groupé un certain nombre de verbes à Ve radicale s 

secondaire, Ie h, Ie î, Ie n ; 2e t ; Ie /. Je groupe ici quelques verbes à 

Ie rad. m secondaire. Ces verbes sont sans doute dérivés d'une forme no¬ 

minale (substantif, adjectif, ou participe) sans qu’on puisse le plus souvent 

indiquer la forme précise qui a servi de point de départ. 

appartient au même groupe que â> être excellent (en dignité, ri¬ 

chesse) ; bon, excellent, généreux dans ses dons ; jj* don généreux, à ba¬ 

se gd. jq* signifie bon et, par spécialisation de sens, illustre ; —déclarer 

bon, d’où louer, glorifier. En hébreu est spécialisé au sensdeÆon fruit, 

fruit excellent ; de même en araméen S'-M (Dalman), . 

pâture, pâturage se rattache à paître, sans doute par yy pâtu¬ 

rage. 

Los sens de jl* , allonger, accorder un délai, indiquent la racine J>. 

être stable, ferme, solide etc. appartient à cUa. être stable, ferme 

(cf. fO) devenu, par affaiblissement progressif du sens (2), être. 

L’étymologie de accorder, héb. nriDü don, tribut est discutée. Peut- 

être la racine a-t-elle d’abord le sens de concéder ; cf. bien concédé en 

usufruit.. Dans ce cas on pourrait penser à l’hifil de rns soit au sens de 

laisser là, d’ou l’on serait passé à l’idée de concéder et spécialement concé¬ 

der à qn. un bien, soit au sens de placer, mettre, d'où donner ; cf. lat. dare : 

placer et donner ; locare : placer et louer ; angl. to bestow : placer et don¬ 

ner, accorder ; en hébreu “jriS 1) mettre ; 2) donner ; ûlto placer et (parfois 

v.g. N b. 6,26) donner ; fi&Ê mettre, donner ; j-> mettre, donner. 

être vil se rattache à ou être léger, facile, vil. 

Dans le syriaque w être faible, débile le m est certainement d’ori¬ 

gine secondaire, comme le montrent les formes w et hébr. (Cf. Ges.- 

Buhl s. v.). 

Le néo-hébreu brva permettre etc. est rattaché par Fleischer (dans 

Levy : Nhb. WB. II, 308) à la racine hll, avec raison, semble-t-il. 

(1) Dans Orientalische Studien Noeldeke (1906) I, 249-254. 

(2) Cf. Brockelmann : Grundrlss, II, 107. 
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VI 

« Louer » = déclarer bon (beau, excellent). 

Une manière assez fréquente d’exprimer l’idée de louer en sémitique 

est déclarer (qn. ou qc.) bon (beau, excellent etc.J. 

Racine linul. Le sens premier est bon-beau. Il apparaît encore en hébreu 

v.g. Gn. 2, 9 ; 3, 6. En arabe — bon, honnête, etc. ; =trouver bon, 

excellent ; déclarer bon, louer. ILd = séjour bon, convenable ; cf. 

rïtan “ps «beau pays» (Ps. 106,24etc.). Les lexicographes arabes ont exa¬ 

géré le sens secondaire louer au détriment du sers premier. Dans la racine 

mgd (dont le m est d’origine secondaire), comme dans les autres formes 

à base gd ^ le sens premier est bon. ju*; signifie en particulier 

excellent, grand, noble, libéral déclarer excellent, louer, glorifier. 

est peu développé en hébreu, mais le sens fondamental se reconnaît 

fort bien, malgré la spécialisation de l’emploi : — fruit excellent (cf. 

supra, p. 143). 

Racine . Le sens fondamental est bon, abondant, généreux ; d’où 

louer (= déclarer bon, généreux). De louer on est passé au sens de remer¬ 

cier (de même pour )(!)• 

Racine araméenne fiâï? ? (L’hébreu fiât? et Parabe «3L- proviennent 

de l’araméen). Le sens premier est beau, bon. Il apparaît encore fort bien 

en syriaque : p^a* pulchritudo. Le sens propre de est pulcher (com¬ 

parer les formes qatil : a-*», -u^) et non laudatus (= [~al») ; voir v. g. 

Peshitto de Job 41, 14 « son corps est beau » ; Ps. 127, 3 « belle vigne ». 

Pour le néo-hébreu et l’araméen juif, cf. Levy (JShb. WB. ) v.g. tfi 

fiSâ 0^22 fiât? « die Gllte des Holzes ist im Brote enthalten » ; verbes- 

sern, meliorieren. 

Ce même développement sémantique si naturel se retrouve encore dans 

Param. obp aa.\o louer, lequel d’après Pétymologie la plus probable 

vient du grec (cf. Brockelmann : Lex. syriacum, s. v.). 

( 1 ) L’hébreu 1DÎÜ salaire ne semble avoir aucun rapport avec . 

i 
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VII 

La double construction de Spa et (guérir). 

Les deux verbes usuels en hébreu pour guérir crime maladie sont 

et 5]CS.— atn signifie proprement donner des soins, soigner, et par extension 

guérir ( l). On trouve BS*! avec P de la maladie : « Je te guérirai de tes 

blessures » (Jér. 30, 17), construction très naturelle ; on le trouve aussi 

avec T-û du malade : Lév.14, 3 ynsrrpa ronsn m sâsna lepra sanata est 

(longe) a leproso. Cette seconde construction est étrange. 

tps qui signifie proprement enlever, se trouve construit très naturel¬ 

lement avec l’accusatif de la maladie : 2 R. 5, 11 « et il enlèvera la lè¬ 

pre ». Si l'on voulait mentionner le malade il faudrait évidemment : 

« enlever r/'un malade une maladie ». Or, aux versets 3, 6, 7 on trouve : 

insnstt lins ïp&O «enlever quelqu'un de sa maladie», construction bien 

étrange. 

L'explication de la seconde construction de s&n et de Spa repose, je 

crois, sur un phénomène de contamination mutuelle. Les deux verbes 

usuels pour exprimer l’idée de guérir se sont communiqué mutuellement 

leur sens propre et leur construction. Les constructions normales 

guérir quelqu’un «Tune maladie ; 

enlever de quelqu’un une maladie ; 

ont produit, par confusion de et de Êptf ; 

guérir (= enlever) de quelqu’un une maladie (Lév. 14, 3) 

enlever (= guérir) quelqu’un d'une maladie (2 R. 5, 3, 6, 7). 

On peut comparer une intéressante contamination du français : il me 

souvient est devenu dans la bouche du peuple je me souviens, sous l'influ¬ 

ence de je me rappelle ; —je me le rappelle est devenu dans la bouche du 

peuple /£ m'en rappelle, sous l’influence de je m’en souviens (2). 

Mars 1913 

(1) Les deux sens sont opposés dans Jér. 17, 14 : « Panse-moi, Jéhovah, et je gué¬ 

rirai ; — secours-moi, et je serai sauvé ». On se demande ce que peut bien vouloir dire 

la traduction : « Guéris-moi, et je guérirai ». 

(2) Cf. A. Darmesteter : La vie des mots, p. 119. 

19 
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ARABICA 

par 

le P. Paul Joüon, s. j. 

I 

Explication du sens passé de 'J . 

Ce curieux phénomène de temps « converti », analogue à celui du 

« waw conversif » de l’hébreu, a été diversement expliqué (1). 

Si je ne me trompe, l’explication doit être cherchée dans le traite¬ 

ment des seules propositions où est obligatoire, à savoir les proposi¬ 

tions conditionnelles. 

Soit une proposition telle que : « S’il se lève, je me lèverai ». Pour la 

rendre, l’arabe emploie divers types de phrase dont les deux plus fré¬ 

quents sont : 1er type (parfait à la protase et à l’apodose) -J ^ ù[ ; — 2e 

type ( jussif à la protase et à l’apodose) 'Jk o[. Malgré la différence des 

temps employés, la langue ne met pratiquement aucune différence de sens 

entre les deux types. 

Veut-on introduire la négation à la protase ou à l’apodose (v. g. « S’il 

ne se lève pas, je ne me lèverai pas ») il faut obligatoirement employer le 

jussif (comme dans le second type) avec ‘J , v. g. : v 1 J 'j& J ùl • Mais, 

chose curieuse, cette phrase négative, qui, pour les formes verbales, estcal- 

(1) H. Bauer (Die Temporel ïm semitischen, p. 39) y voit un reste <le 1 emploi 

« atemporel » de l’imparfait. 
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quée sur le 20 type positif, a été sentie, au point de vue des valeurs tem¬ 

porelles, comme correspondant au 1er type ; à savoir ’Jl J et 'JA 'J ont été 

sentis comme des passés, exactement comme les parfaits et . Com¬ 

ment s’expliquer ce curieux transitus? Sans doute, d’une façon générale, la 

synonymie pratique des deux types positifs l’a favorisé ; mais c’est, je 

crois, le type de phrase où Fapodose seule est négative qui a donné le coup 

décisif. Dans ce type de phrase J>\ J js ov ( 1 ) Fapodose négative J est 

évidemment symétrique de Fapodose ’z*J» du 1er type positif; en consé¬ 

quence, on a senti ce J>\ J comme équivalant, pour le temps, au parfait c~J. 

Ce même résultat a pu encore être favorisé par la tendance de l’arabe à 

donner au verbe de Fapodose la même forme temporelle qu’au verbe de la 

protase (2) ; en conséquence Fapodose JA J a été sentie comme ayant 

la valeur temporelle du parfait de la protase oi. 

Une fois que J , dans ces phrases, fut senti comme un passé, on a 

naturellement associé le sens du passé avec le J, attribuant à celui-ci, 

comme instinctivement, une sorte de force conversive. Dès lors j«i3 J deve¬ 

nait un quasi-synonyme de IP u. Très souvent 'jAJ est employé exac¬ 

tement avec le sens de ^ ; mais dans certains cas il a une nuance plus 

énergique ou plus absolue, qui lui vient de ce que J renferme le ma em¬ 

phatique (3). 

Si cette explication paraît satisfaisante, il faut conclure que le sens 

passé de 'S*kJ n’a pas une origine archaïque, remontant à une époque où 

le yaqtul aurait été « atemporel », mais que c’est au contraire un phéno¬ 

mène d’origine secondaire (4). On le trouve déjà dans l’inscription de 

Nemara (328 ap. J.-C.) : 'M'J . 

( 1 ) La construction inverse JA J 'Ji. û I est peu employée. 

(2) Ainsi dans le 1er type positif, le parfait de l’apodose ne s’explique que par 

l'attraction du parfait de la protase. 

(3) Cf. Brockelmann : Grundrïss, II, 182. 

(4) J»*; dans J**j J est senti par le peuple commo étrange; les demi-lettrés, 

voulant employer la négation J , qu’ils trouvent distinguée, disent parfois 3** J • 
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II 

Forme adjectivale qatil, en arabe, dans les racines 

Barth (Nominal bildung, p. 20) et Brockelmann (Grundriss, I, 337), 

traitant de la forme qatil, mentionnent bien le cas des racines à 2e radi¬ 

cale ^ p"2) (v.g. *gawir = ju), mais ne disent rien des racines à 2e radi¬ 

cale y (h"2). Et pourtant il serait étrange que la forme si fréquente qatil 

ne fût pas représentée dans les racines assez fréquentes en arabe. 

On sait qu’une forme verbale telle que *hayiba devient en arabe V1 2 3* 

« il a craint ». On s’attendrait donc à trouver des adjectifs verbaux, ou des 

adjectifs qatil avec la forme Je parmi les racines jJ. En réalité, on en 

trouve quelques-uns, v.g. ^ à côté de public, notoire ; ju» à côté de 

jjl? chaud (été) ; Ji» à côté de jji» et faible (de jugement). Ces formes, 

on le voit, se confondent avec les qatil des racines V2, v.g. ju www?. On 

peut même se demander, vu la rareté relative des JC dans les si, dans 

les exemples précédents, la racine n’existait pas aussi^comme ï'2, ou si la 

forme n'a pas été transportée des aux . Quoiqu’il en soit, la forme 

qatil des me paraît être représentée d’ordinaire (sinon toujours) par la 

forme . Ainsi *qayil aurait été réduit à je dans les formes verbales et à 

ji» dans les formes nominales (1). 

De toutes les langues sémitiques l’arabe est la seule où la forme qatl 

soit relativement fréquente comme adjectif (ou adjectif verbal). On peut 

donc soupçonner a priori que plusieurs de ces qatl sont d’origine secon¬ 

daire. J’ai essayé de montrer (2) que de nombreux adjectifs *qatul ont 

été réduits à Jis. La réduction de * qatil à jis n’est pas rare non plus ; elle 

est même de règle dans les racines 2 $ • v.g. au sens adjectival de mau¬ 

vais (fém. ;>'), à côté de ^, est un adjectif qatil ; tandis que le subs¬ 

tantif est un cqatl primitif (3). 

( 1 ) On sait qu’en liébreu, le verbe et le nom ne reçoivent pas toujours le même 

traitement phonétique. 
(2) Cf. Mélanges de la Faculté Orientale, t. V1, p. 402. 

(3) Ibid, 



150 PAUL JOUON [30 

De même, croyons-nous, les qatl adjectivaux des racines (i.e. j:s) 

sont une réduction de qatil. En regardant ces jÿ adjectivaux comme des 

qatl primitifs, il faudrait conclure que la forme adjectivale qatil n’est pas 

représentée dans la plupart des racines h ^ } ce qui est invraisemblable. 

Voici une liste (qui ne vise pas à être complète) de formes St* qui sont ori¬ 

ginairement des qatil : 

SS au sens adjectival de bon (avec un fém. tSS), à côté de Sf (= qatil) 

est certainement un adjectif qatil, exactement comme son antonyme 

mauvais, cité plus haut. (On remarquera le parallélisme des formes des 

deux antonymes). Au contraire sS bien, comme substantif, est un qatl. 

SS au sens adjectival Sétroit, à côté de sS el ne peut être qu’un 

adjectif qatil, tandis que le substantif SS est un qatl. 

Sont encore originairement des qatil : 

SS qui coule par torrents (eau) (distinct du masdar SS employé aussi 

comme substantif : torrent) v.g*. SS = S[~* (cf. Lane). 

SS (avec un fém. <&S) qui reçoit Vhospitalité, synonyme de jd/. 

S°Sj (à côté de jSS) qui a beaucoup de feuilles. 

Sù et j;ij ce qui est mangé à jeun ; j'O et jp le meilleur d'une chose. 

(rac. Sjj ou jij). 

vieux, ancien (avec un fém. <*s) ; comparer les formes adjectiva¬ 

les >SS. 

SS volatile, oiseau et . 

V impuissant et sf. 

SS ce qui est caché et sv* • 

Sé doux, mou et . 

Cette même forme SS des a pénétré dans les S2, de même que, 

peut-être, la forme Ji3 des S2 a pénétré dans les (v. plus haut). On a, 

dans les T2 : 

Sé mort, à côté de zÿ et ; cf. l’antonyme ‘J- vivant (= qatil). 

S* qui se laisse mener, docile, à côté de . 

SS facile, à côté de sS . 

\S mauvais, à côté de » . 

On remarquera les nombreux cas où. se présente le doublet S) — sS 

(i.e. qatil—qatil). Dans la plupart des cas, c’est j:3 qui est la forme la plus 
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usitée. Nous savons, par ailleurs, que l'adjectif qatil a été fortement con¬ 

currencé, en arabe, par des formes plus pleines (1). 

Chose curieuse ; les grammairiens arabes, au lieu de voir dans les 

formes j:S une réduction de qayil sous l’influence de l’accent initial, y ont 

vu un allègement (jüîj) de la forme jJ. D’après M. Hartmann (2), ce se¬ 

rait une réduction de jfà. 

III 

La préposition v dans VV b vD. 

On a signalé depuis longtemps le cas intéressant de la soudure de la 

préposition o avec le verbe , f. yi , dans le verbe , f. apporter du 

dialecte syrien (3). On sait qu’en arabe venir avec qc. a fini par aboutir au 

sens simple di apporter. Le point de départ de la formation du verbe syrien 

est sans doute l’impératif ; gV b... est devenu gib « apporte », d'où l’on a 

déduit un futur yagib, d’où un parfait gcib. 

Le classique répondre s’explique peut-être de la même manière. 

On trouve assez souvent des expressions telles que di venir avec tel 

mot i.e. dire tel mot. y* signifie notamment he said, gave utterance, or 

nttered a thing comme Ji (Lane)(4). Le verbe aurait signifié d’abord dire, 

puis aurait été spécialisé au sens de dire à son tour, dire en retour, repon¬ 

dre ; comparer hébreu dont le sens premier (probablement intendere 

\verbis\) ne présente à l’origine aucune idée de mouvement en retour. — 

Mais comment a-t-on la forme yS\ ? On peut songer au procès suivant : 

ya'giï b serait devenu yagib. L'ï long aura provoqué l’altération en yugib 

(futur j-ii), d’où l'on aura déduit un parfait vi>i. Contraster en syrien 

(1) Cf. Mélanges, ibul., p. 400. 

(2) Mïtteïlungen des Sem. fur Orient. Sprachen, t, 9 (1906), p. 172 et cf. der Islam. 

Orient, t. II, p. 445. 

(3) Cf. Brockelmann : Grundriss, I, 290, qui cite encore tdb de ''ata bi dans le dia¬ 

lecte de cOmün. 

(4) Y.g. Cor. 14, 11 dire un mensonge. 
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ynnd (de >\j\) yerïd, yand, d'où l’on a déduit un parfait râd (d’après Land- 

berg : Proverbes de Syrie, p. 11, où beaucoup d'exemples de ce type). 

Comme le mot est ancien en araméen, il faut croire que le phé¬ 

nomène que nous supposons s’est produit à une date très reculée. 

Le verbe aux sens d’inviter etc. et de faire une lamentation ( 1 ), me 

semble provenir de o appeler qn. Inviter qn. c’est Y appeler à venir ou à 

faire qc. L’autre sens usuel est expliqué également par appeler : cA\ 

She (a wailing woman) callcd upon the dcad man, praising him, andsaying 

and , Alas for such a one ! and Alas for thee ! or she, as it were, 

called upon the dead man, ennmerating his good qualities and actions, as 

though lie heard lier (Lane). On sait que les verbes appeler qn., crier après 

qn. se construisent très ordinairement avec v ( ^ de Y objet), v.g. outre : 

jk», i*o, etc. Le verbe une fois créé et détaché de jjj aura 

été spécialisé aux sens dYappeler qn. d faire qc. = inviter, et Rappeler un 

mort — faire une lamentation. 

Dans jîj le J est la préposition J soudée à \jj, comme le fait juste¬ 

ment remarquer Brockelmann (I, 291). Peut-être faut-il admettre aussi 

que dans malheur ! pitié ! etc. le est la préposition v (v de Y objet). 

IV 

4-n oy. devant. 

On sait que J-n oy « entre les bras (ou mains) de » s’emploie couram¬ 

ment pour devant ; on dira par exemple, ou « devant la tente » et 

au sens temporel, v. g. « Le Coran est la confirmation des (Ecritures révé¬ 

lées) avant lui » ^ ou jlw (Cor. 12, 111). L’emploi est trop connu 

pour qu'il soit utile de multiplier les exemples. Le point de départ de cet 

emploi curieux doit être un cas où un individu se trouvant dans les bras 

( 1 ) Ce n’a aucun rapport avec héb. ^5 • Mais l’hébreu a pour correspondant 

en arabe une seconde racine être actif, vif, alerte, habile, excellent. Une troisième 

racine signifie cicatrice. 
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d’un autre, donne Fimpression très nette d'être devant lui. Ce cas ne se¬ 

rait-il pas celui du cavalier ayant un homme en croupe ? Le cavalier 

d'avant est bien « entre les bras » et « devant » le cavalier d'arrière. Il est 

raconté dans un «hadïth»(Bokhârï, Caire, éd. vocalisée, t. 4, p. rt•, 1-—5 ; 

éd. Krehl, t. 3, p. \.r, 1. 5) qu’en entrant à Médine, lors de l’hégire, Ma¬ 

homet avait en croupe Abou Bekr. Les gens de Médine, qui ne connais¬ 

saient pas encore Mahomet, demandent à Abou Bekr : ûu j>yi 

« Quel est cet homme qui est entre tes bras (= devant toi) % ». Le cas de 

deux individus montés sur le même chameau ou le même cheval devait se 

présenter fort souvent chez des nomades ; il a donc pu facilement être le 

point de départ occasionnel d'une évolution sémantique. C’est ainsi que la 

racine la plus usuelle pour monter en croupe a suggéré l’idée de second 

lieutenant d'un roi üaj. 

V 

_/> dans Coran 21,105. 

Cor. 21, 105 : û^JUaü ipue ukc o< jf-üi o* jjijtt à -a—21 ^ «nous * 

avons écrit dans les Psaumes, (qui sont) après le dikr, que la terre aura pour 

héritiers mes serviteurs justes». Dans ce texte coranique—le seul qui con¬ 

tienne une citation littérale de la Bible (1) — que signifie le mot J} ? 

Avec le commentateur Baydâwi on comprend généralement la Tôra. 

Mais quand Mahomet veut parler du livre de Moïse il dit toujours 1. 

De plus, voulant indiquer ici d’une façon précise, à ceux qui voudraient 

vérifier sa citation, où se trouvent les Psaumes, il 11e peut guère dire qu’ils 

sont après la Tôra, puisqu’ils viennent en réalité après la seconde partie 

de la Bible hébraïque, à savoir les DW13 « Prophètes », laquelle comprend, 

comme on sait, Josué, Samuel, les Rois et les Prophètes proprement dits. 

En réalité, c’est bien la prophétie (les ta WM) qui est désignée par le mot 

dans l’indication précise donnée ici : « après le dikr ». Ce sens de pro- 

( 1 ) = Ps. 37, 29 • 

20 
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phétie est parfaitement conforme à l’emploi de la racine j* dans le Coran. 

Jo y est employé au sens prophétique d’avertir en annonçant des pro¬ 

messes ou des menaces, à peu près comme jü\, sauf que ce dernier mot a 

toujours une nuance péjorative : avertir en menaçant de châtiments (an¬ 

tonyme : ^j). Le rôle du prophète, tel que le conçoit Mahomet, est en effet 

d’avertir, d’être un avertisseur 11 emploie une fois, pour exprimer cette 

idée, la racine non-péjorative : « Avertis ! Tu n’es qu’un avertisseur ! » 

Jri» on \J\ Js (88, 21). Le Coran est un avertissement (v.g. 54, 17), 

entendez un avertissement prophétique, descendu (15,6) du ciel, autrement 

dit une prophétie au sens indiqué. C’est à l’analogie de ce sens que Maho¬ 

met a pu désigner la seconde partie de la Bible hébraïque, les par 

fi « la Prophétie », c’est-à-dire la « collection des prophéties ». 

Dans 16,45 (= 21,7) les Juifs sont désignés par . Avec 

Baydâwi, on explique par j*i « gens du Livre ». C’est là encore une 

interprétation inexacte. Il faut traduire « gens de la Prophétie ». Lt ce 

sens est parfaitement justifié par le contexte : « Nous n’avons envoyé 

avant toi que des hommes à qui nous faisions des révélations : demandez- 

le aux gens de la Prophétie, si vous ne le savez pas ! » Mahomet sait que le 

don de prophétie (s^;) a été commun chez les Israélites (v.g. 45, 15) ; or 

les détails concernant ces prophètes d’Israël se trouvent dans la seconde 

partie de la Bible, les . Il donne ici une sorte de référence à l’appui 

de son dire : pour vous renseigner sur les prophètes mes prédécesseurs, 

adressez-vous à ceux qui gardent « les Prophéties ». 

Outre la sijy et le jy.j, Mahomet a donc connu et mentionné la se¬ 

conde partie de la Bible hébraïque, les (Cf. Luc 24, 44 : £V Tto V0[X(0 

Mcoüdswç xaï 7üpo<pY)Tatç xai 

On s’attendrait à ce que Mahomet eût désigné les par sV plu¬ 

tôt que par . En fait (5 fois seulement dans le Coran) est toujours 

employé au sens de don de prophétie, qualité de prophète, jamais au sens 

à'une prophétie. 
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VI 

À PROPOS DE ^ (Coran 12,49). 

La racine correspondant à hébreu se présente en arabe sous les 

trois formes jd*, jj* et . Pour j-L Barth (A l)3I(i, t. 43, p. 184) et 

Landberg ( Hadram. p. 170) ont montré que le sens premier est aider, aider 

contre, défendre contre, d'où secondairement excuser. La forme jj* existe 

aussi au sens d’aider, assister, fortifier (cf. Lane). Enfin au sens d aider 

se trouve dans Coran 12, 49 : <-b u-lu 'ou5 V* pj. & Ài v • Le 

dernier mot est vocalisé ojj^l dans le texte reçu, mais la variante 

au passif (faisant suite au passif ôuî) me semble s’imposer. Le mot, avec 

ses variantes, est compris de quantité de manières (cf. Lane) : presser (y.g. 

raisin, olives) ; presser (le pis des vaches); récolter (les produits delà terre), 

se prêter mutuellement aide ou secours (Baydâwi) ; être gratifie de pluie, 

être sain et sauf ; avoir recours pour refuge ou protection . La vocalisation 

avec le sens presser (s.-e. raisin) a été, je crois, suggérée pari emploi 

de au v. 30 : « Je pressais du raisin », et aussi, peut-être, par le sens 

à!être gratifié de pluie qu’on suppose ici à ôu> . Or il ne peut s agii de pluie. 

En effet, la pluie est fort rare dans une grande partie de 1 Egypte, et 1 é- 

tait encore davantage autrefois ; de plus, Mahomet ne pouvait guère 1 i- 

gnorer (1), les récoltes de céréales (et c’est d’elles seules qu il s agit dans 

l'histoire de Joseph) ne dépendent pas de la pluie, mais uniquement de la 

crue du Nil. Donc ôi4 signifie certainement ici seront secourus («*>) (2). 

(1) Contre Noldeke, art. Korân dans Oriental. Skizzen (1892), p. 33 [et dans 1 En- 

cyclopedia Britannica]. 

(2) Du reste, pluie abondante, spécialement attribuée à Dieu, n'est qu une spé¬ 

cialisation concrète du sons secours, donc (pluie de) secours, pluie providentielle. On sait 

à quel point l’existence de l'Arabe dépend de ce secours divin. Le même procès séman¬ 

tique secours > pluie se trouve pour aider ; donner la pluie [Dieu], J*** pluie, et ràA 

(cf. Lane). Dans Cor. 7, 55 bonté est employé métaphoriquement pour^ta? (Bayd.)- 

« C’est Lui qui envoie les vents avant-coureurs de sa bonté... ». En Hadramout, rahme 

désigne la pluie (Van den Berg : Le Hadramout, p. 233, cité dans Jacob : Altarab. JJe- 

duinenlebcn, p. 87). 
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Le membre <zb parallèle à u-ui 'ouï a exactement le même sens. 

Il faut donc comprendre : « Puis, après (les sept années de disette), vien¬ 

dra une année dans laquelle on recevra aide et secours ». Le sens de se¬ 

cours, on Va, vu, a été noté par Baydâwi (1). Il existe donc une racine 

j** — jjc, jit. L’alternance 2, s, on le sait, est fréquente dans tout le do¬ 

maine sémitique (2). 

VII 

Etymologie d’arabe fini)an (persan pingâri). 

Paul Ilorn (.NeupersiscJie Schriftsprache, dans le Grundriss der ira- 

nischen Philologie de W. Geiger et E. Kuhn, P p. 6) rattache ou*-* (fin- 

gan) tasse, spécialement tasse à café (3) (cf. Dozy s.v.) au grec ttlvoc? plat, 

assiette. 

Le mot fin'gân semble bien identique au tamoul pîngdn employé au 

sens d’assiette (cf. J.Vinson : Manuel de la langue tamoule (1903), p. 21). 

Or ce mot tamoul, d’après le sinologue A. Vissière (cité dans Vinson), 

vient probablement des mots chinois ping-ngân « tranquilité, paix » qui 

composent une « inscription peinte sur les assiettes et les autres ustensiles 

domestiques.en Chine ». Si l’étymologie donnée par A. Vissière est cor¬ 

recte, elle doit valoir aussi pour le persan et Parabe. 

VIII 

ET ùU J . 

L’arabe a emprunté le mot zaman « temps » à l’araméen. Etant don- 

(1) Il faut probablement distinguer trois racines : I presser ( — ^ÿ) ; II se¬ 

cours, d’où probablement protection, refuge ( — ji* , jj* , ‘ifÿ) ; III temps précis, temps 

propre de qc., d’où nubilité (d'une fille), maturité (d’une moisson). Comparer les divers 

sens de y.capôç . 

(2) Voir v.g. les exemples cités dans Barth : Wurzeluntcrsuchungen, p. 15 ; Lund¬ 

berg : Hadramout, p. 596. 

(3) Aussi fingal chez les Arabes du Nord ; cf. Landberg : Hadramout, p. 460. 



37] ARABICA 157 

né qu’en araméen (Tût , ^) Va est bref, l’arabe aura sans doute employé 

d’abord la forme . L’allongement de Va final (ouj) est peut-être dû à 

l’association fréquente de zaman « temps » avec otO « lieu » y.g. 

ocCiij. Voir de nombreux cas analogues dans l’intéressant article de 

Barth : Formangleichung bei begrifflichen Korrespondenzen (dans Orient. 

Stndien Noeldeke, II? 787-796). 

IX 

Racine jS . 

Dans son étude très soignée du mot y ad, Noldeke rattache avec rai¬ 

son à Si le verbe js aider (Neue Bcitraege, p. 114) (1). Au même mot -u 

doit se rattacher^ je crois, le verbe ->A, qui signifie également aider. La 

forme jo j est fréquente dans les dialectes arabes et coexiste parfois avec jo 

(ibid. p. 115). Ainsi la forme de -u, à savoir sSi, qui ne s’emploie pas 

au sens d’aider, est suppléée par jAet s} . Ces formes sont avec ^dans 

le même rapport sémantique que les synonymes avec avant- 

bras, haut du bras. L’idée est prêter main-îorte à qn.,lui donner un 

coup de main — l’aider. 

De -uî aider, secourir, fortifier on a dégagé l'idée de force, d’où A être 

fort, sa fortifier. 

X 

Racines ml en arabe. 

L’arabe possède une base primitive ml aj^ant le sens de long. Cette 

base primitive se retrouve dans les racines trilittères , y», jd, 

dans lesquelles le sens fondamental de long se dégage assez facilement. 

( I ) Je pense que faire tenir qc. à qnpayer ; faire parvenir qc. à qn. est égale¬ 

ment dénominatif de , comme lancer l’est probablement d’après Buhl. — Peut- 

être même «bi outil, instrument est-il originairement « ce qu’on tient en main » ; cf. 

lat. manubrium. 
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Dans il est très apparent ; il y a seulement spécialisation du sens : ^ 

long espace de temps ; les formes verbales ont les significations spéciales 

dejouir longtemps, supporter longtemps ; lâcher (= allonger) la bride 

(au chameau). — signifie être long, en parlant d’un voyage. La lon¬ 

gueur exagérée d’une action, par sa monotonie et son uniformité, crée cette 

forme spéciale de Y ennui pour laquelle beaucoup de langues n’ont pas de 

mot spécial, mais qui se trouve par exemple dans Lallemand langweilig 

etc. j» offre exactement le même sens que langweilig etc. —Dans les deux 

sens usuels de j*i espérer et méditer on retrouve encore Lidée de longueur. 

Il s’agit originairement d’espérance à longue échéance, de longue consi¬ 

dération (cf. Lane). — L’analogie de sens me fait rattacher à la base 

primitive ml (1). L’idée de longueur s’est développée au sens de lenteur 

(cf. être long à faire une chose = être lent). Le sens de délai est égale¬ 

ment un développement très naturel de celui de longueur. On le trouve 

dans la racine J> long, v.g. J> accorder un délai (2), et dans la racine ^ 

étendu, prolongé, v.g. accorder un délai. 

Mars 1913. 

(1) Autres exemples de h comme deuxième radicale secondaire : M* = , 

= yn, Lova = lâïn, ^ (solive) = 

(2) De même dans la racine JL* où le m est secondaire; cf. supra, p. 143. 
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III 

NOTES DE LEXICOGRAPHIE HÉBRAÏQUE (suite) (1) 

par 

le P. Paul Joüon, s. j. 

I 

L'hébraïsme n. 

Cette locution fréquente clans la phraséologie hébraïque n’offre pas 

de difficulté spéciale, mais il n’est pas sans intérêt d’examiner dans quels 

cas on l’emploie. est une expression symétrique à hWb « au yeux de, 

à la vue de » (2). Mais tandis que les emplois de h^2b se retrouvent à peu 

près identiquement dans nos langues, a reçu, en hébreu, une exten¬ 

sion très particulière. Naturellement l’idée est toujours celle d'entendre, 

comme dans 1 Sam. 15, 14 où le parallélisme montre bien la synonymie 

des expressions : tfoiü ^pnn bipï nm bip ïto : « Qu’est- 

ce que ce bêlement de moutons (qui est) dans mes oreilles, et ce mugisse¬ 

ment de boeufs que fentends ? ». 

On trouve une seule fois l’expression dite (Ex. 17, 14) ; la nu¬ 

ance paraît être très spéciale et équivaloir à « dire de vive voix » (3) ; ce 

(1) Voir Mélanges, t. Y1 2 3, p. 405. 

(2) est toujours pris au sens figuré : « dans l’estimation de ». 

(3) La nuance inculquer n’est pas justifiée par le contexte ; l’objet de la commu¬ 

nication est telle qu’il n’y a pas lieu de Vinculquer. 
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sens me semble ressortir de Fopposition avec . Je comprends ainsi : 

« Ecris (i.e. le récit de la victoire sur Amalec, vv. 8-12) comme document 

dans le livre, et dis de vive voix à Josué (ces paroles) : J’effacerai entière¬ 

ment le souvenir d’Amalec de dessous les cieux ». 

Quand il s'agit de paroles dites les oreilles sont ordinaire¬ 

ment celles de la personne à laquelle s'adresse le discours. Mais dans cer¬ 

tains cas, ce sont les oreilles d’une personne prise pour témoin (auriculaire) 

de ce qu'on dit, v.g. Gen. 23, 10 : « Efron répondit à Abraham aux oreil¬ 

les des fils de Het ». Dans nos langues la présence n’est guère envisagée 

que comme visuelle ; l’hébreu distingue la présence visuelle et la 

présence auditive . Voir encore vv. 13, 16 ; Ez. 9, 1, 5 ; 1 Ch. 28, 8 

(Dieu comme témoin auriculaire) ; peut-être aussi Jug. 1 /,2 (qui peut 

rentrer dans le cas suivant). Enfin, il peut s’agir des oreilles d’une per¬ 

sonne qui de fait a entendu indépendamment de l’intention de celui qui 

parle, v.g. 2 Sam. 18,12 : « A nos oreilles (i.e. en notre présence [auditive] ) 

le roi a donné cet ordre à toi, à Abisaï et à Ittaï... ». Voir encore Nomb. 

14, 28, probablement aussi Is. 49,20. 

« Dire dans les oreilles de qn. » est naturellement toujours plus 

emphatique que « dire à qn. » ; c’est « dire et se faire entendre » ou sim¬ 

plement «se faire entendre». Voir, par exemple, Ex. 10,2 

ps ph, “pn : « tu feras entendre le récit (des hauts faits de Jéhovah en 

• Egypte) à ton fils et à ton petit-fils ». On emploie la locution pour deman¬ 

der instamment à se faire entendre, v.g. Gen. 44, 18 ; 1 Sam. 25, 24 . 

« Que ta servante, de grâce, puisse se faire entendre de toi, et écoute les 

paroles de ta servante » (1). 
La locution emphatique est particulièrement de mise quand il s'agit 

d'une communication faite à une foule, v.g. Dt. 5, 1 ; 31,28,30. 

On lit non seulement la Loi (Dt. 31, 11 ), ou un livre (Jér. 36, 

15), mais encore une simple lettre (Jer. 29, 29). 

Enfin, et cet usage est assez remarquable, on emploie quand il 

s’agit de rapporter à un autre les paroles de quelqu un \ Gen. 20, 8, 50, 4 

(1) Les deux membres sont à peu près synonymes, comme dans 1 Sam. 15, 14, 

cité plus haut. 

21 
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: « veuillez porter aux oreilles de Pharaon ces paroles » (trad. Z. Kahn) ; 

1 Sam. 8,21 : « Samuel écouta les paroles du peuple et les rapporta à Jého¬ 

vah » ; 1 Sam. 18,23 : « les serviteurs de Saiil rapportèrent ces paroles 

à David ». C’est là, probablement, la seule manière d’exprimer cette idée. 

Remarquons en finissant que n’est jamais synonyme de 

, Ce dernier verbe a toujours des sens spéciaux. On l’emploie : 

1) comme terme musical ; 2) en parlant de la voix, d’un bruit. Quand il est 

employé avec « parole » ou un mot analogue, le sens est à peu près sy¬ 

nonyme de "Pàn qui lui est fréquemment associé ; la nuance est donc « faire 

connaître», «annoncer», « verkündigen » (Buhl) ; v.g. : 1 Sam. 9, 27 ; 

Dt. 4, 10 ; —avec mstt : Dt. 30, 12, 13. 

II 

Le développement sémantique indiqué dans les dictionnaires moder¬ 

nes et, en conséquence, l’interprétation de certains textes ne semblent 

pas très satisfaisants. Les anciennes versions traduisent le plus souvent 

(trop souvent, je l’avoue) par commencer. Ce sens très simple paraît bien 

être, en effet, le sens fondamental. L’arabe Jjl premier (forme jôl d’une 

racine Jb = biO) s’emploie couramment, on le sait, au sens de commence¬ 

ment (1). Ce sens est généralement reconnu dans Deut. 1,5: «Moïse 

commença à exposer la Loi » (LXX, Vulg., Pes.). 11 faut l’admettre aussi 

dans Ex. 2, 21 : « Moïse commença à habiter » i.e. « s’établit » (LXX : 

XCCTwxiaOï]) et dans Jug. 17,11. Ce sens seul donne à 1 Sam. 12, 22 toute 

sa force : «Jéhovah n’abandonnera pas son peuple, par égard pour son 

grand nom, car il a commencé à faire de vous son peuple ». C’est la pensée 

très biblique que Dieu doit à sa gloire de continuer en faveur d’Israël ce 

qu’il a commencé. 

(1) V.g. sx.^2!! Jjl le commencement du poème ; JU- Jjl j au commence¬ 

ment de l’an 11 (Bar Hebraeus : Hïst. clyn. éd. Salhani, p. $«u) ; >T JL3 lum* 

jLaJI JjIj la ville de Toster se trouve à la fin de la plaine et au commencement des 

montagnes (Ibn Batoutah, t. II, p. 23). 
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est employé au sens de recommencer dans Gen. 18, 27, 31 : 

«Voici que je recommence à parler à mon Seigneur» (cf. Saadia : 

s&Mje continue à parler). Vwn répond exactement à W du v. 29. 

Il n y a pas lieu de s’étonner que l’hébreu emploie le même verbe pour 

commencer et recommencer. L’hébreu, comme l’arabe, néglige assez sou¬ 

vent l’expression formelle de la nuance itérative re-. Ainsi i“i:a bâtir s’em¬ 

ploie aussi pour rebâtir (v.g. Àmos 9, 14) (1) ; i"üp acquérir, acheter pour 

racheter (Ex. 15, 16) ; •‘W vivre pour revivre, ressusciter. 

Du sens recommencer on a passé à celui de continuer. Les deux no¬ 

tions sont connexes, et l’on pourra remarquer dans beaucoup de langues 

que tel mot est employé à la fois pour l'itération et pour la continuation, 

ainsi fr. encore, ail. noch. En hébreu s’emploie non seulement pour 

adtruc, mais encore pour rursus, iterum. Semblablement Spoin (avec in¬ 

finitif) signifie continuer et recommencer, bwn a clairement le sens de 

continuer dans trois textes où l’on n’a pu le méconnaître que sous l’influ¬ 

ence d'une fausse idée étymologique. Josué 17, 12 (= Jug. 1, 21) : « Les 

enfants de Manassé ne purent pas entrer en possession de ces villes, et les 

Cananéens continuèrent à habiter dans ce pays ». I)e même Jug. 1,35 : 

« Les Amoréens continuèrent à habiter la montagne de Hèrès ». Jos. 7, 7 

signifie simplement : « Plût à Dieu que nous eussions continué d’habiter 

au-delà du Jourdain ! »(LXX : K A si xavsp.sivap.sv xai xavcoxia'QY] p.sv). Le sens 

continuer est si clair, dans ces textes, qu’Abou’l Walîd en a fait (à tort) le 

sens fondamental de la racine : ^ji J ùi-vi . Saadia traduit par 

prolonger, continuer Gen. 18, 27,31 ; Ex. 2, 21 ; Deut. 1,5. 

Enfin on trouve 7 fois notre verbe au sens de daigner, et, chose à re¬ 

marquer, toujours avec une nuance volitive : 5 fois à l’impératif (Jug. 

19,6 ; 2 S. 7,9 ; 2 R. 5, 23 ; 6, 3 ; Job 6, 28), 1 fois au jussif (Job 6, 9), 

1 fois au parfait précatif (2) (1 Ch. 17, 27, au lieu de l’impér. du passage 

parallèle 2 S. 7, 9). Le fait que le sens daigner ne se rencontre qu’avec 

( 1 ) Do même en arabe , jtt, par exemple dans les inscriptions. au sens 

de rebâtir se trouve aussi dans les inscriptions phéniciennes et araméennes. 

(2) Kropat : Syntax der ChroniJc, p. 16 ; cf. Konig* : Syntax, § 173. 
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une nuance volitive me confirme dans l'idée que ce sens est secondaire 

(contre Qimhi, Brown etc.). Daigner est probablement une spécialisation 

du sens commencer appliqué à la volonté : se mettre à, se décider a, et, 

avec une nuance de politesse, daigner, v.g. 2 R. 5, 23 . « Daigne accep- 
* 

ter deux kikkar ! ». 
C'est peut-être à cause du développement du sens secondaire daigner 

que est peu usuel au sens de commencer, recommencer, continuer. 

Pour commencer le verbe usuel est bnn , pour recommencer ^tô, pour con¬ 

tinuer . 
Il est notable que la racine b^ (^O) n’a.laissé en arabe qu’une seule 

forme usuelle premier, de meme qu en hebreu elle n a laisse que lebifil 

bw'in . Ce liifil rentre probablement dans la vaste catégorie des hifil à sens 

adverbial : faire en premier lieu — commencer. 

III 

n&?bï 

L’idée de chose brûlante qu'on suppose généralement à ce mot n est 

pas justifiée. Elle n’apparaît pas dans les anciennes versions. Rashi 1 ad¬ 

met dans son commentaire in Lam. 5,10 (= mais non Ibn Ezra, qui 

comprend ((tempête» (ïVttD). Le mot n’étant qu’un développement de 

q2T (idée à’agitation, violence, irritation, indignation), il n'y a pas lieu de 

chercher pour n&$bT des sens notablement différents. Ps. 11,6 signifie 

a vent violent », nullement « vent brûlant » ; Lam. 5, 10 : « les violences 

i.e. les tourments de la faim » ; Ps. 1 19, 53 « l'indignation ». Le sens de 

chose brûlante serait radicalement exclu par D, 43,17 ms^bî (si vera 

lectio) qui ne peut absolument pas se traduire avec Knabenbauer « ventus 

urens aquilonis » ! 

IV 

pr; (Ex. 11,7; Jos. 10,21) 

' La traduction actuellement reçue : « Et contre les Israélites pas un 
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chien n’affilera sa langue » ; « Et contre les Israélites pas un homme af¬ 

fila sa langue » laisse rêveur. L’expression pn faisait déjà difficulté 

pour la LXX, qui a traduit aboyer (cf. aussi Judith 11, 19). Ce verbe pn 

semble bien être un mot archaïque et rare signifiant tout simplement 

mouvoir, remuer (probablement avec une nuance de rapidité). Ce sens est 

celui de la version samaritaine. Il est donné expressément par Aboul Wa- 

lîd (1) et par Qimhi. Malgré l'obscurité du texte, pn dans 2 Sam. 5, 24, 

semble signifier se mouvoir (rapidement) ou peut-être se hâter. A cette 

même racine pn mouvoir il faut rattacher, avec Aboufi Walîd et Qimhi 

le participe p^n actif, diligent, empressé, sens qui n’est qu’une extension 

d’un sens premier qui se remue. Dans Prov. 10, 4 ; 12, 24 f™ est préci¬ 

sément opposé à MW 5p « main inerte, inactive ». L’idée actif, diligent est 

volontiers associée à celle de mouvement rapide ; cf. v„g. • 

nnn = 

Le verbe nnn ne s’employant que pour une opération relative à la 

braise (2) ne peut être que dénominatif d’un nom signifiant braise (comp. en 

français tisonner et tison). De même, l’instrumental nnra brasier est un 

vase ou un instrument à contenir de la braise (3). Le substantif signifiant 

braise, qui est supposé par ces deux formations, n’existe pas dans la Bible 

hébraïque. Mais nous avons, je crois, son correspondant dans l’arabe jb 

fiente (des grands animaux). On sait que la fiente desséchée est un com¬ 

bustible qui s’impose dans beaucoup de pays, par exemple dans certaines 

( î ) ufai s. v. pn : pnn n^mn ^ ^ ^ 

J.U\ sJà* J ù'Ü'jx.M (Prov. 13, 4). 
(2) Dans les trois seuls textes bibliques (Is. 30, 14 ; Pr. G, 27 ; 25, 22) ils agit 

toujours de transporter de la braise. Eu néo-hébreu et en araméen, on a le sens de re- 

muer, d’enlever la braise ,* cf. Levy : Nhb. H B. 
(3) Dans Ex. 27, 3 ; 38, 3,* Lév. 16, 12 et probablement aussi Nomb. 16, 0, 

nnntl désigne un vase à transporter la braise. Dans Ex. 25, 38 il s agit, semble t il, 

d’un éteignoïr ou étouffoir. 
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régions de l’Arabie. L’emploi du j>, comme combustible a dû être bien 

usuel pour qu’on ait songé à former le dénominatif « allumer le i> ». 

En hébreu, le mot aura pris le sens de combustible en ignition, braise. 

VI 

COMME INFINITIF. 

Tous les lexicographes notent l’emploi de comme infinitif (v.g. 

Lév. 15, 32) (1). Mais on n’a pas noté l’emploi de son antonyme î“nrrj 

comme infinitif (également forme qutlah, cf. Stade, § 619 g). Cependant 

est certainement l’infinitif qal de ^nt3 dans Lév. 13, 7 irhfitib. Nous 

avons là un exemple typique de l’emploi du b + infinitif, après un verbe, 

constituant une liaison vague qui équivaut pour nous à un simple et (2) : 

«... après qu’il s’est montré au prêtre et est devenu pur». Comparer l’emploi 

infinitif de HKtttsb dans Lév. 15, 32. 

Outre Lév. 13, 7 où l’emploi de !"nrrj comme infinitif est certain, il 

y a d’autres cas où il est probable : Lév. 13, 35 ; 14, 2, 23, 32 ; 15, 13 ; 

Nomb. 6, 9 f. 

VII 

T = jet (Nombres 35, 1 7-18 ; Ez. 39, 9). 

Dans ces textes N n’est pas le mot bien connu désignant la main, 

mais un nom verbal de la racine I ïTP jeter, lancer. Dans Nombres 35. 

1 /-18 il s agit de déterminer juridiquement la qualité de meurtrier 

(nsnn). D’après le contexte, est déclaré meurtrier, au point de vue juri¬ 

dique, celui qui tue avec un instrument qui peut être qualifié àdarme \ 

( 1 ) Les Naqdanim ont vocalisé 'tj quand le mot est employé comme infinitif, et -g 

(u voyelle normale après la labiale m,T cf. Konig, II, 512) quand le mot est employé 

comme substantif. On peut se demander si la distinction n’est pas artificielle. 

(2) Le sens est bien donné par Ehrlich, Hoffmann, Zadoc Kahn, 
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«17. S’il le frappe avec une pierre de jet, apte à donner la mort, et s’il. 

meurt : c’est un meurtrier.. 18. S’il le frappe avec un instrument de jet 

en bois, apte à donner la mort, et s’il meurt : c’est un meurtrier ». Pierre 

de main n’offre pas de sens acceptable, qu’on interprète pierre qu'on tient 

en main on pierre assez grande pour remplir la main (1). 11 s’agit d’une 

pierre pouvant être qualifiée d’arme, une pierre de jet : telles les pierres 

« très lisses » destinées à être lancées avec une fronde (1 Sam. 17,40). 

Le verbe PPP lancer est précisément employé avec ptf dans Lam. 3,53 

ptf ils ont lancé des pierres : c’est probablement une expression propre. 

De même, au v. 18 T ne peut signifier un instrument en bois 

de main, tout instrument de ce genre devant être nécessairement tenu en 

main. De même encore dans Ez. 39, 9 P*1 2 3 4 5 ne signifie pas bâton de main, 

tout bâton étant nécessairement tenu en main. D’après le contexte, il s’a¬ 

git évidemment d'une arme : c’est un bâton de jet, un javelot (2). Le mot 

est associé à rm qui désigne la lance longue. Rien de plus facile que de 

transformer un vulgaire bâton en une arme redoutable, en un javelot, en 

taillant l'extrémité en pointe ou en la munissant d'une pointe de fer. On 

a alors un “P b£to . Le bj?ü de David allant combattre Goliath (1 Sam. 17, 

40) était certainement une arme. Le que Jonathas tient à la main 

pendant une expédition guerrière (1 Sam. 14,43) est probablement aussi 

une arme. Les trois dont Joab perce Absalom sont des bâtons poin¬ 

tus, des javelots (3). 

Ce mot ^ jet, étant rare, et peut-être archaïque, a été confondu avec 

son homophone main (4) par les versions et peut-être même par la 

langue à ses derniers stades. Du reste le verbe «“PP jeter, lancer était des¬ 

tiné à péricliter : phonétiquement, à cause de l’existence de l’usuel *“PP 

louer ; graphiquement, à cause de l’existence du synonyme •"PP lancer (5). 

( 1 ) Dans ce sens, on aurait plutôt £p. 
(2) Targum : ligna jaculorum. 

(3) Le TM n’est donc ici aucunement suspect. Ceux qui ont voulu corriger en 

D^nblÊ n’ont pas remarqué combien facilement le bâton devient une arme, un bâton 

de jet. 

(4) Du reste ï“pp lancer est probablement dénominatif de main (cf. Buhl). 

(5) On sait que le et le ‘i sont graphiquement très semblables, et à certaines épo- 
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VIII 

Le sens chanceler communément reçu ne satisfait pas à tous les textes 

et a peu d’appui dans les anciennes versions. C’est sans doute parce que le 

mot se trouve cinq fois employé en parlant des pieds qu'on y a vu le sens 

de chanceler. Le sens paraît être plutôt être faible, débilité ; ainsi a com¬ 

pris la Septante 2 S. 22, 37 (= Ps. 18, 37) ; Ps. 26, 1. Dans Ps. 69, 24, 

où il s’agit des reins, le sens de chanceler est impossible ; il faut traduire 

« affaiblis ou paralyse leurs reins ». On restitue avec raison (au lieu 

de “W) dans Ez. 29, 7 : « tu as c paralysé5 tous les reins ». 

IX 

nnWD au sens de célibat. 

Le procès sémantique de garçon : 1) jeune enfant, jeune homme ; 

2) homme non marié se trouve en beaucoup de langues. Le sens de célibataire 

a été relevé avec raison par Ehrlich pour ^ dans Ex. 33, 11. Si Josué a 

le droit de ne quitter jamais l’intérieur du Tabernacle, c’est qu’il est W 

célibataire ; Moïse au contraire, étant marié, n'a pas ce droit. 

Le dérivé signifie ordinairement jeunesse ; mais dans quelques 

cas il semble bien avoir le sens secondaire de célibat, virginité. Comme bien 

souvent, le sens ordinaire a fait négliger le sens plus rare ; dans quelques 

cas cependant les versions ont fait droit au sens moins usuel. 

Dans Nb. 30, 4, à propos de l’annulation d'un vœu fait par une fem¬ 

me non mariée et vivant cliez son père, HPiTO ne signifie pas la jeunesse, 

qui n’a rien à faire ici, mais Y état de jeune fille i. e. le célibat, impliquant 

que s (v.g. dans le3 papyrus araméens d’Elépliantine) indiscernables. Cf. Sacliau . Ai a- 

maeische Papyrus.. aus Elephantine (1911), p. 12 : « Es ist keine Moglichkeit, in der 

Schrift von Elephantine zwisclien und zu unterscheiden, raan kann überall pro- 

miscue lesen ». 
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sujétion au père, quel que soit l’âge de la fille. Il faut donc comprendre : 

« Si une femme émet un vœu... dans la maison de son père, étant (encore) 

célibataire (ou vierge) ». 

Dans les expressions mtôs , 5 Spbtf > 3 ? le mot dési¬ 

gne également le célibat ou la virginité plutôt que la jeunesse. (Is. 

54,6; Prov. 5, 18; Mal. 2, 14, 15) est la femme qu’on a épousée, 

lorsqu’on était célibataire, et donc, en cas de second mariage, la première 

femme. De même b?* (Joël 1, 8) est le mari épousé par une vierge, 

et donc le premier mari ; le sens de célibat, virginité a été bien vu ici par 

la LXX (TuapOevtxév ) et l’arabe de la Polyglotte. De même dans Jér. 3, 4 

tpba) la LXX, la Vulgate, l’arabe traduisent '5 par virginité (1). 

pw: ‘■Htô (Ez. 23, 21) est rendu par «ton sein virginal» dans la 

traduction Zadoc Kahn, avec raison ce me semble. 

Enfin, malgré l’obscurité du contexte de Jér. 31, 19/5 nsnn signifie 

probablement « l’opprobre de mon célibat ». Car la jeunesse ne constitue 

pas un opprobre ; et dans Is. 54, 4 T*** signifie certainement « la 

honte de ton célibat » (2), comme le montre le parallélisme : « l’opprobre de 

ton veuvage ». 

Le sens de célibat, virginité paraît donc assez bien établi. Inutile d a- 

jouter que n’a pas le sens précis et technique de . 

X 

W au sens de borgne. 

En arabe jj*\ est toujours employé au sens de borgne. En hébreu W 

signifie d’ordinaire aveugle (des deux yeux), mais parfois aveugle déun seul 

ceil, borgne. Dans Lév. 21, 18 on defend d admettre aux fonctions du sa 

cerdoce un ciwwçr / la défense serait bien inutile pour un a\eugle, elle 

vise donc le borgne. Parmi les animaux ayant une tare les rendant im¬ 

propres aux sacrifices, les ciwwçr sont inclus (Lev. 22, 22 ; Deut. lo, 21 , 

(1) Mais non dan3 Prov. 2, 17. 

(2) Ce sens de a été négligé par les lexicographes. 

22 
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Mal. 1, 8). La défense est beaucoup plus pratique pour les animaux bor¬ 

gnes que pour les animaux aveugles ; en tout cas, les borgnes sont visés 

par la loi. Dans Phistoire de 1 Sam. 5, 6 sqq. W désigne plutôt des 

borgnes que des aveugles.—Pour le néo-hébreu, cf. Jastrow s.v.: « ciwwer 

means both blind of one eye as well as of botli ». En syriaque on trouve 

aussi parfois au sens de borgne ; cf. P. Smitli s. v. 

Nous pouvons conclure qu’en hébreu ancien W pouvait désigner la 

privation des deux yeux ou d’un seul. 

Le sens premier de la racine semble être enfoncé, creux. être 

borgne est expliqué par certains lexicographes arabes avoir l'œil enfoncé 

clans l'orbite. La racine serait donc apparentée à jip enfoncé, déprimé qui se 

dit en particulier de Poeil enfoncé dans son orbite. En appliquant ce sens 

d'enfoncé à un seul oeil ou aux deux, on obtient le sens de borgne ou d'a¬ 

veugle ; on peut enfin s’abstenir de préciser soigneusement, et c’est le cas 

en hébreu. 

A ce phénomène intéressant de sémantique on peut comparer celui 

que présente un mot à sens également privatif, orphelin. Dans plusieurs 

langues ce mot désigne Penfant qui a perdu soit son père et sa mère, soit 

le père seulement, soit même la mère seulement. 

XI 

PlEL 21310 

Le piel 21312 ne se trouve que dans 1 Sam. 15, 4 ; 23, 8. Budde (in 

h. /.) suspecte cette vocalisation et propose de lire le hifil. Comme le doute 

de Budde a été enregistré dans Ges.-Buhl15, il n’est peut-être pas inutile 

de montrer qu'il ne repose sur aucun fondement. Le sens, dans les deux 

cas est, en effet, très spécial : « faire une annonce, une proclamation » en 

vue d’un rassemblement d’hommes. Or le piel se retrouve en néo-hébreu 

avec ce meme sens : « faire une annonce, une proclamation » notamment 

en vue d’une assemblée (voir les textes dans Levy ou mieux dans Jas¬ 

trow). Qimhi (s. v.) explique 1 Sam. 23, 8 par « réunir, rassembler » ; la 

traduction est un peu libre, mais le sens est exact. D’après Siegfried-Stade 
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ce serait un terme technique militaire. C’est, en tout cas, un terme assez 

spécial. Comment l’expliquer ? Comme la forme piel est très souvent dé¬ 

nominative, je croirais que 70© est dénominatif du substantif FWtttÔ au 

sens spécial d’« annonce, proclamation)) en vue d’un rassemblement, qu’il 

a clairement dans Jér. 49, 14 ; Abd. 1 ; 70© serait donc proprement 

« faire la ïWatf ». 

RACINES 

I 

Racine 

On hésite sur le point de savoir si “toi vêtement de dessus et “toi perfi¬ 

diey infidélité, trahison appartiennent à la même racine. Le fait que dans 

l’arabe du sud, on trouve également les deux significations « couverture, 

manteau » et « tromperie, ruse » (1) porterait à croire que la racine est 

unique. Peut-être pourrait-on reconstituer ainsi le développement séman¬ 

tique. Le sens de la racine serait bigarré, à plusieurs couleurs. Le ^ est 

originairement une pièce d’étoffe rayée, donc à deux couleurs (ou plus) ; 

de même ^4J qui appartient à la racine (avec le r de renforcement). 

En hébreu, “Eû est devenu, par généralisation du sens, tout vêtement de 

dessus (2). 

L’idée de bigarrure, de variété de couleurs (surtout dualité de couleurs) 

a probablement suggéré l’idée de ruse, fourberie, tromperie, infidélité qu’a 

prise la racine en hébreu et dans l’arabe du sud. On peut comparer pour 

ce procès sémantique : rac. & « bicolore » (blanc et noir), d'où ï-iu « habile, 

rusé » ; kom'iIoç « varié, bigarré, rusé » ; vafer, originairement « bigar- 
# 

ré » (3) (cf. varius), d’où « rusé, fourbe, trompeur ». 

(1) Cf. Landberg : Etudes sur les dialectes de VArabie méridionale, t. II, Datînah, 

p. 364 sqq. 

(2) Le ''abd? des bédouins modernes est ordipairement à raies. 

(3) Bréal et Bailly : Blet. étym. latin, s. v. 
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II 

Racine 7m 

On attribue généralement à 7m le sens premier de désirer et Ton ra¬ 

mène les autres sens à cette idée; v.g. nrmn signifierait desiderabilia. 

Les lexicographes arabes donnent à le sens fondamental de louer, et 

s’efforcent d’expliquer par cette idée les autres sens. Dans les deux cas, on 

a pris pour le sens premier la signification la plus usuelle. En réalité la 

racine hmd exprime l’idée de bonté, beauté, excellence ; tous les autres 

sens, en particulier louer (en arabe), désirer (en hébreu) se ramènent très 

facilement et très logiquement à ce sens. 

Notre plus ancien texte est une glose cananéenne des lettres de Tell 

el Amarna, où Thébreu rifej beau est expliqué par (1). Le sens beau, 

bon, excellent est encore très apparent en hébreu. Dans Gen. 2, 9 7ms 

signifie clairement beau : « toute sorte d’arbres beaux (2) à voir et bons à 

manger ». Dans Is. 52, 2, après 7ah et 777 le verbe 7m peut avoir le sens 

trouver beau plutôt que le sens secondaire trouver agréable. 

Le sens primitif se retrouve plus clairement dans les substantifs. 7m 

signifie toujours et uniquement beauté, v.g. 7m beaux jeunes gens 

(Ez. 23, 6). C est également le sens de la forme féminine correspondante 

77m v.g. mm beau pays (Jér. 3, 19) ; mm vases beaux ou ma¬ 

gnifiques (plutôt quq précieux). L'expression unique mm abn (1 Ch. 

21, 20) signifie, à mon avis : « il s’en alla (mourut) ignominieusement, in 

dedecore ». Le substantif nrnm a, par rapport à 7m ? mm , une nuance 

intensive (3) : beauté, bonté excellente ; excellence. Les mmm ‘’bs (2 Ch. 

(1) Lettre 138, 1. 126 (éd. Knudtzon). — Cf. Bohl : Die Sprache (1er Amarnabriefe 

(1909), p. 86 : « ha-mu-du = ‘■pim ; Glosse zu ïa-pu = 757 ; also Erlâuterung eines 

Hebraismus dnrch einen anderen von âhnlicher Bedeutung ». 

(2) LXX : wpaTov ; Yulg. : pulchrum ; Saadia : . Mais lo Targum et la Peshitto 

comprennent désirable. 

(3) Cf. Ges.-Kautzsch, § 124 e. 
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20, 25) sont des vases très beaux, excellents. Dans Dan. 10, 3 niTittn Dfib 

n’est nullement du pain de désirs, comme traduisent les versions, mais du 

pain excellent (1). Daniel, durant ses trois semaines de pénitence, se con¬ 

tente d'un pain grossier ; il s’interdit le pain délicat, la viande et le vin. 

Au v.l 1 du même chapitre, le mot n’a pas un autre sens : micron tira si¬ 

gnifie simplement homme excellent, nullement homme de désirs ! Le sens 

homme excellent est donné par AboulWalîd- (>uii ji) et Qimhi (rvibÿten b^n 

mnvjn mrom mbrttn). Enfin signifie belles choses, magnificences 

dans Is. 64, 10 ; Joël 4, 5 ; Lam. 1, 10 ; 2 Ch. 36, 19. 

Du sens fondamental beau, bon, excellent découlent très naturelle¬ 

ment les autres sens usités en hébreu : agréable, trouver agréable, d’où 

avoir plaisir à, aimer, d'où désirer, convoiter (2). 

En arabe, c'est un autre sens secondaire louer qui a semblé, parce 

que très usuel, être le sens premier. Mais le sens fondamental est certai¬ 

nement le même qu’en hébreu, bien qu'il soit moins apparent. Remar¬ 

quons que la vocalisation -v , est celle d'un verbe statif ; le sens pri¬ 

mitif était sans doute être bon, excellent, d’où l'on a passé à trouver bon, 

déclarer bon, louer (cf. supra, p. 144). Le sens premier bon apparaît dans les 

expressions >jvi -C>1 trouver un pays bon, convenable, X» lieu 

de séjour bon, convenable (ainsi expliqué par le Tâg el cArüs). Le sens de lou¬ 

able qu’on veut trouver partout ne convient certainement pas ici. On peut 

se demander si v.g. ne signifie pas directement excellent, plutôt que 

digne de louange. 

Le sens de remercîment, reconnaissance de l’arabe se ramène égale¬ 

ment à l'idée de bonté : déclarer bon, reconnaître comme bon (3). 

Ce n'est donc pas bon qui vient de désirable ou de louable, mais c’est 

(1) Ce sens a été bien vu par Qimhi s. v. : ‘TanDI QHb « pain précieux et 

excellent ». 

(2) Cf. ali. Lust : plaisir et désir ; Gelüst : seulement désir. — En araméen juif et 

on syro-palestînien on trouve seulement le sens secondaire de désir. Peut-être ces deux 

dialectes ont-ils emprunté le mot à l’hébreu ,* il ne se trouve pas dans les autres dia¬ 

lectes araméens. 

(3) Pour plusieurs des sens énumérés ci-dessus, on peut comparer le procès séman¬ 

tique de : trouver beau, bon ; approuver, louer ; aimer à, prendre plaisir à. 
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inversement désirable, louable, qui viennent de l’idée première et simple de 

bon. Une raison qui a pu accréditer le procès désirable, bon chez les lexi¬ 

cographes modernes, c’est peut-être qu’on croyait avoir reconnu un pro¬ 

cès semblable dans ïîiîfâ beau, qu’on rapportait à •‘HK désirer. Mais cette 

étymologie est sémantiquement difficile, et dans aucun texte le sens dési¬ 

rable n’apparaît. Nôldeke qui l’avait admise autrefois, l’a rejetée dans ses 

N eue Deitraege ( 1910), p. 191. 

III 

Deux racines . 

Les lexicographes n’admettent qu’une seule racine , mais on ne 

voit pas bien comment l’idée de corde, surtout de corde tendue et celle 

d’abondant, surabondant, de rester sont apparentées. Mieux vaut donc* 

semble-t-il, distinguer en hébreu (et en araméen) deux racines : I ^5 

d’où corde — = jj ; Il être (surabondant, de trop, de reste = 

^ . En néo-hébreu on a aussi la forme "OT « reichlich sein » (Dalman). 

A cette seconde racine correspond probablement l’arabe jj abondance, 

surabondance, richesse, et probablement aussi, je crois jj abondance, surabon¬ 

dance. L’alternance t > f ne saurait faire difficulté ; elle est fréquente en 

sémitique (cf. Brockelmann, I, 130) comme dans le domaine indo-europé¬ 

en. Le sens premier de cette racine (sur)abondance se trouve ça et là en 

hébreu, mais cette langue connaît surtout un développement sémantique 

ultérieur. De surabondant, surplus, on est passé à reste par excès, puis 

simplement reste (cf. tô Tuspicdov). Il est à remarquer que dans l’arabe pos¬ 

térieur jj a également évolué vers l’idée de reste. On trouve par exemple 

dans les Mille et une nuits Jj au sens d’épargner, faire des économies (1). 

p w ^ 

(1) Cf. Derenbourg et Spiro : Chrestom. arabe (1885), p. 16, 1. 1... J* ÿy «je me 
♦* 

trouve avoir économisé... » (AJ-Anbari) ; Cheikho : Chrestom. arabica, p. 234, 1 cf 
ut 

sy?3' jy « un verre d’eau pris ailleurs épargne la jarre » (proverbe d’Egypte) ; voir 

aussi Dozy, s. v. 
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IV 

Racine 712 

Les lexicographes groupent sous la racine bien connue 712 déclarer 

solennellement etc. quelques formes isolées dont le rapport avec cette ra¬ 
cine est extrêmement douteux. 

Le piel (Ps. 119, 61) signifie enlacer d’après la LXX, la Pes- 

hitto et la version arabe de la Polyglotte de Londres. C’est bien du reste 

le sens qui îessort du contexte (non simplement entourer, comme on- tra¬ 

duit souvent). Mais le mot est isolé ; on lui cherche en vain des analogues. 

La forme 7'rô? (Ps. 146,9) est également une forme isolée (car dans 

147, 6 il faut lire, je crois, M17£ avec la Peshitto). Le sens est mal dé¬ 

terminé : LXX àvodVtysTai « se charger de » ; Tg. 7no^ « prendre soin de » 

(cf. Targum de 1 R. 17,4); Pes. «nourrir». Le sens d’erigere, 

communément admis (déjà dans Qimhi [s. v. 712], qui ajoute, il est vrai, 

que son père admettait le sens « secourir, soutenir ») est inconnu des ver¬ 

sions et doit provenir de l’interprétation de Ps. 20, 9 7712n5 , mot qu’on a 

pris pour un synonyme de ^ttp qui précédé. De fait, le contexte demande 

bien un synonyme de l^p (cf. LXX àvojpôwO^p.sv), mais ce synonyme ne 

peut guere etre 7712)n2 ; car on ne voit pas comment cette forme pourrait 

avoir un sens si différent de 77121 au Ps. 146, 9. Peut-être, mais ce n’est 

là qu’une pure conjecture, pourrait-on lire une forme 7ft2rû* au sens de se 
maintenir (cf. S&ififi). 

En laissant de côté les deux textes suspects Ps. 20, 9 et 147, 6, il 

reste le *712i de 146, 9 dont le sens est probablement prendre soin de. Le 

rapport de ce sens avec ceux de la racine usuelle 712 n’apparaît pas. Du 

reste la forme pourrait se rapporter à une racine 772, comme le supposent 

Abou’l Walîd et Qimhi. 
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V 

Racines sb£ et ~b£ 

L’étude historique et critique de la racine offre plus d une sur- 

prise. La Septante y voit, dans la plupart des textes, l'idée d'admiration, 

Vétonnement. Le Targum traduit très ordinairement par des mots de la ra¬ 

cine flTiS séparer, distinguer. Les modernes acceptent généralement ces 

deux idées et les combinent de diverses manières. Le sens primitif de la 

racine sbs en hébreu biblique me paraît être : haut, élevé, et par généra¬ 

lisation, grand (1). Cette idée apparaît assez rarement dans les anciennes 

versions, mais cette rareté même semble indiquer alors un effort vers une 

traduction étymologique. On voudrait ici, sans viser à être complet, met¬ 

tre en lumière ce sens primitif et éclaircir, à l’occasion, quelques textes 

difficiles ou diversement interprétés. 

Partons d’un texte de prose où le sens d9élevé, bien qu'il soit obvie, a 

été pourtant méconnu, Peut. 30, 11 :sm Mftfirab ...MM* 

*on npm aVi : « ce précepte... n’est pas trop élevé pour toi, ni trop éloi¬ 

gné ». Le parallélisme demande une qualité concrète relative à 1 espace, 

comme pTH. Les vv. 12-13 viennent confirmer la justesse de cette vue, 

en développant les deux termes ! « il n est pas dans les cieux... », voila pour 

Y élévation ; « il n’est pas au-delà des mers...», voilà pour Y éloignement. Tra¬ 

duire ici par le sens secondaire et abstrait de difficile, c’est manifestement 

gâterie style de l’original. La LXX a ÔTuspoyxo? « énorme, très grand, dé¬ 

mesuré » (2). Le Targum traduit séparé, d’après l'étymologie qu’il 

suppose à ^bs (— nbs). 

Dans Ps. 131, 1 n^bsa ne peut être qu’un synonyme, probablement 

intensif, de rftbïtt : « je n’ai pas marché dans les choses grandes, ni dans 

(1) Après être arrivé à cette conclusion, j’ai constaté avec plaisir qu’Aboirl Wa- 

lïd (Kitüb el Œûl), dans son trop court article sur la racine tfbS , ramène toutes ses 

explications à l'idée de grand : . Qimhi, au contraire, s’en tient à l’idée de séparation 

ntha, comme le Targum. 

(2) Ce mot traduit quatre fois tfbS et une fois (Ex. 18,23) bî^- 
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les choses trop élevées pour moi » ; Sym., Théod. : sv ôrcsppàMoudt ôTusp èpi. 

On trouve la même synonymie parallélique dans Job 5, 9. 

Nombr. 6, 2 : 775 775b fc^b!^ signifie « agir grandement en faisant le 

vœu (de nazïr) », « faire grandement, i. e. généreusement, ce vœu » ( 1). La 

LXX rend fort bien le sens adverbial du hifil par [j.syàXoK. 

En s’en tenant à ce sens premier de la racine, on explique facilement 

2 Sam. 1, 26 : « ton amour était pour moi plus élevé ou plus grand que 

l’amour des femmes » ; ar. Polygl. Lond. : j^i . On peut comparer un em¬ 

ploi analogue du synonyme b75 dans 1 Sam. 26, 24 : qtijï55 nb75 « ta 

vie a été grande dans mon appréciation ». Par analogie avec 2 Sam. 1,26, 

nb&5 (abusivement pour ^b£5) avec doit signifier dans Ex. 33, 16 : 

«je serai plus grand, moi et ton peuple, que tout peuple vivant sur la sur¬ 

face de la terre ». 

Dans Jug. 13, 18, l’adjectif ^bs doit représenter la même idée que 

^bSft au v. 19 «qui agit grandement ». Je traduirais donc: «Pourquoi 

me demandes-tu mon nom qui est Grand ? ». Nous aurions donc ici un 

nom divin analogue à l^bÿ (2). 

Dans Deut. 28, 59, ïrôtt fc^b&n exprime évidemment la même idée 

que qui suit. 

Ps.31,22:7on sob&n ne diffère pas de 707 b^fi (Gen.19,19f)«faire 

grande la bonté » sinon, peut-être, par une nuance intensive ou poétique. 

Dans Ps. 136,4 ïiibTO Fiîabss l’un des deux synonymes est une ajoute 

qui rompt le mètre. C’est probablement t"fitfb&5 qui est primitif : ffibTO 

était destiné soit à le remplacer, soit à l’expliquer. 

Dan. 11, 36 tïi&6&5 7à7 est synonyme de l’araméen 1^727 bbft (7,8) : 

« dire des choses grandes ou énormes » Kïi275i7 (7, 11). L’expression 

est synonyme de mibYt* 727 Ps. 12,4. Dans Dan. 8,24; 12,6, le sens 

est probablement aussi grandes choses. 

(1) Cf. Mélanges, t. V1 2, p. 415. Compare!* Jug. 13, 19 inîiü^b fcObS’E « qui fait de 

grandes choses » ; voir infra. 

(2) Je restitue ce même adjectif £ObS (( grand » dans Is. 9, 5. Ce sens va très bien 

au contexte, et forme, comme 7i25i5 un contraste excellent avec 7b^. Le i<bï5 du TM a 

dans la Bible Je sens collectif de « grandes actions ». La LXX a sans doute lu un ad¬ 

jectif : A : Gaup.acrvoc î B : [j.syD.v^ (poudajs). 

23 



178 PAUL JOÜON 

D , 3. 21 ÊWn btf Tiïft nisbs « n’étudie pas les choses trop élevées pour 

toi » (1) ; Vulg. : « Altiora te ne quaesieris ». On trouve dans les traduc¬ 

tions des Pères [jlsi^otspoc, majora (Smend). 

Ps. 77.12, le collectif est synonyme de « grandes actions, 

hauts faits » (2). 
Il est remarquable que le qal de la racine ne se trouve pas dans 

la Bible. A en juger d’après le hifil « faire grand », le qal devait être sta- 

tif et signifier « être élevé, grand ». Le sens du nifal, qui devait être ori¬ 

ginairement « se faire grand, s’élever », s’est atténué, comme il arrive sou- 

vent, en la'nuance passive «devenir, être grand, élevé»; le nifal aura 

supplanté le qal en en prenant le sens (3). L’adjectif est , de la forme 

qatïl comme Wï, etc. Mais cet adjectif a été maltraité par les masso- 

rètes. On le trouve seulement comme qeré dans Ps. 139, 6. II faut le res¬ 

tituer dans Jug. 13, 18 et aussi, comme nous l’avons vu, dans Is. 9, 5. Le 

bizarre du ketîb de Jug’. 13, 18 ; Ps. Ib9, b serait un adjectif îela- 

tif formé sur sbs « grandes actions » ! L’erreur du .ketîb s’explique tacile- 

ment. Le texte primitif portait seulement les consonnes comme dans 

Is. 9, 5. Un scribe, voulant indiquer qu’il fallait lire la forme adjectivale 

qatïl aura placé un h sur le « ; un second scribe mit ce h à l’alignement, 

mais à une place indue. Le sens de l’adjectif ^hb£> est élevé, grand. Dans 

Ps. 139, 6 ce sens ressort clairement du parallélisme avec : «Ta 

science est trop haute pour moi ; elle est inacessible, je ne puis la saisir ». 

On voit, d’après tout ce qui précède, que la racine **b5 , soit dans ses 

formes verbales, soit dans ses formes nominales (4), garde encore assez 

(1) On attendrait plutôt un participe ou un adjectif, soit fc$b&3 (Smend), soit fcObfi* 

Ce proverbe de Ben Sira est cité ainsi dans Lrcn. Rabba, s. 8, S d ! TïL*! Jn b^$ b1 2 3 4! 

(Levy, s. v. ^b&ïE)* 

(2) ^bS est toujours collectif et se dit des « grandes actions » de Jéhovah en faveiir 

de son peuple. 

(3) Comparer les doublets français tels que : endroit éloigné (= lointain) ; mon¬ 

tagne élevée (— haute), vallée resserrée (= étroite). 

(4) rn^bSfà (Job. 37, 10) est très suspect ; la traduction magnas de la Yulgate 

semble étymologique. 
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souvent le sens de haut, grand, élevé. Même en hébreu talmudique où le 

sens de merveilleux, miraculeux est fréquent, la racine conserve encore par¬ 

fois son sens premier. Dans les deux derniers exemples cités par Levy (s. v. 

tfbB) le sens de miracle est même impossible. (La bonté que Dieu inspire à 

Booz pour Ruth n’est pas un miracle, non plus que le fait que Peleth a 

dû son salut à sa femme). 

S’il n'y a pas, je crois, dans la Bible hébraïque, un seul texte où le 

sens d'"étonnant, merveilleux, miraculeux s’impose (1), il faut reconnaître 

que cette nuance d’idée est facilement suggérée par l’emploi fréquent de 

îiiabBi ? tfbB pour désigner les « grandes actions » de Jéhovah en faveur 

d’Israël, ces « grandes actions » ayant été en fait étonnantes, merveilleuses, 

miraculeuses (2). Dans nombre de cas la traduction par un mot comme 

étonnant, admirable ne choque pas ; elle n’est qu’un extra-sens (3). Cette 

manière de traduire, ayant été trouvée commode, fut étendue à des textes 

qui la supportent mal ou même pas du tout. Dans o 43, 35 on trouve 

nitfbB avec le sens très clair de choses étonnantes, merveilleuses. En néo¬ 

hébreu on trouve abB au sens de miracle proprement dit. En hébreu biblique 

le mot propre pour miracle est ti&h'ü ; on emploie de préférence quand 

il s’agit du miracle considéré comme signe. 

Le Targum traduit presque systématiquement les formes de la ra¬ 

cine abB par des formes de la racine thB séparer, distinguer, ce qui produit 

parfois un sens bizarre. Il me semble que, par cette traduction, le Targum a 

voulu rendre aussi fidèlement que possible une racine peu claire pour lui, en 

employant le procédé étymologique. Malheureusement le sens de séparation, 

distinction que le Targum suppose à &$bB est une pure confusion avec ï“»bB . 

(1) Cf. Ehrlich : Randglossen, in Juges 13, 18. 

(2) Comparer, par ex., Ex. 3, 20 nîSbSS avec 4,21 D^BÎ^. Dans Ps. 105,5 

est suivi de E^riBÎft. 

(3) En examinant la Concordance de la Septante, on est stupéfait de l’abus que lait 

cotte version des mots OocGaupaovo? etc. Cette traduction est d’autant plus 

contraire au style de l’hébreu qu'il n'y a pas de mot propre dans la Bible pour admi¬ 

rer ; s’étonner (JTan) est assez rare ; mais être stupéfait (D’ETÏ) •> ÏT52Ï"]) est, par contre, 

assez fréquent. 
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Dans Î.6 Targum, les inifc$blD5 do Jéhovah sont dos ftEP^iSq des « actions distin¬ 

guées », spéciales à Jéhovah ; et par association d'idées, le mot a fini par 

prendre le sens de miracles (1). C’est sans doute du Targum qu il a passé 

avec ce sens dans la Peshitto, puis dans la littérature syriaque. On le trou¬ 

ve, par ex., dans Ex. 11,9 où l’hébreu ( et aussi le largum) porte cepen¬ 

dant nsitt (2). Le mot |iw;â est d'ailleurs resté assez peu courant : Bar 

Bahlul et Bar cAli croient devoir l’expliquer : obi. 

Le sens étonnant, merveilleux, qui ne s’est développé que tardivement, 

n’est pas le seul qu’ait produit le sens premier de haut, grand. L’image 

concrète Relevé a servi, et cela très anciennement, à exprimer l’idée abs¬ 

traite de difficile (3), v. g. Gen. 18, 14 : « Y a-t-il quelque chose de trop 

difficile pour Jéhovah?»; DeuL 17, 8 : «Si une chose est trop difficile 

pour toi à juger » (4); ici la traduction étymologique d’Abou 1 Walïdsem¬ 

ble inélégante: i t* >■) vXfetf . Dans d’autres cas on peut hésiter 

entre le sens premier et le sens dérivé, v.g. dans Prov. 30,18: «Trois 

choses me surpassent (ou : sont trop difficiles pour moi) et quatre me sont 

inconnues : la trace de l’aigle dans les cieux... ». Dans & 3,21 cite plus 

haut, on peut comprendre « les choses trop difficiles pour toi », mais rien 

n’oblige à effacer l'image Rélevé. 

Il est d’autant plus étonnant que le Targum se soit laissé hypnotiser 

par le sens séparer, distinguer que &*bs n’a pas ce sens en araméen juif. 

En hébreu on trouve la forme «“ibs séparer, distinguer seulement dans 

les passages suivants : Ex. 8, 8 ; 9, 4 ; 11,7 (hifil). Dans Ex. 33, 16 (v. 

supra) ; Ps. 4, 4 ; 17, 7 nbs est pour abs (5). Quant à sbs , je crois qu’on 

ne le rencontre nulle part pour nbs séparer. 

( 1 ) Le mot serait-il exclusivement targumique ? Tous les exemples cités 

par Jastrow dans son Dïctiomry sont tirés du Targum. 

(2) On trouve encore |£s*.»v3 dans O 11,4; 48, 14 pour héb. jni&$b5, sans doute par 

intention étymologique. 

(3j Comparer arduus : «qui se dresse, élevé, difficile » (Bréal et Bailly: Dïct. 

étym. latin). 
(4) Le mot néo-hébreu tfbïHft» comme titre de dignité judiciaire, me semble fabri¬ 

qué artificiellement d’après Deut. 17, 8 ; cf. Levy, sub 3°. 

(5) Ps. 139, 14 ^in^bSS est probablement fautif (peut-être dû à l’influence de 
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Dans une étude précédente sur le sens de abs dans quelques textes 

difficiles ( 1 ) j’avais tablé sur le TM pour Lév. 22, 21 ; 21, 2 ; Nomb. 15, 

3, 8. Après une étude d’ensemble sur la racine, le tfbs du TM me semble 

à présent très suspect. Je crois qu’il faut lire partout ^btt et que sb& est 

une correction systématique d’un scribe d’après l’analogie de Nomb. 6, 2 

« celui qui fait généreusement le vœu de nazîr » (voir supra). Dans ce der¬ 

nier texte ^bSïi est parfaitement justifié, car le vœu de nazîr supposait 

certes de la grandeur d’âme, de la générosité. On ne peut en dire autant 

des vœux quelconques dont il est question dans les autres textes ; de plus 

il s'y agit non plus de faire un vœu, mais de l’accomplir. Je lirais donc 

sbft . On ne trouve pas, il est vrai, ce verbe en parlant de l’accomplisse¬ 

ment d’un vœu ; mais comme on l'emploie en parlant de l’accomplissement 

d’une parole, d’un projet (Ps. 20, 4), d’une demande (Ps. 20, 5), on ne voit 

pas pourquoi on n’a pas pu l’employer aussi pour un vœu. En conséquence, 

je traduirais Lév. 22, 21 : « celui qui offre une victime de pacifique à Jého¬ 

vah, soit en accomplissement d’un vœu, soit en offrande spontanée... » i. e. 

soit qu’il y soit obligé par un vœu, soit qu’il le fasse spontanément. L’en¬ 

semble de Lév. 27, 2 paraît altéré ; en tout cas 773 semble préfé¬ 

rable à 773 773^ la par la LXX. Nomb. 15, 3 donne la même distinction 

que Lév. ^ /v y 1 2 donc lire tfbttb et remplacer 2 par b devant 7D73. Le texte 

de Nomb. 15, 8 est lacuneux et en désordre ; je rétablis ainsi : nnT te— 

nn7:b te 773 sérb D^bt, à l’analogie de Lév. 22, 21. 

★ 

* * 

Le sens primitif de tfbs n’expliquerait-il pas le mot nnbhD3 « géants », 

dont l’étymologie est si discutée ? (2). Plusieurs auteurs avaient pensé à 

tfbs en lui supposant le sens de séparation : les D^b^SD seraient des séparai2, 

d’où distincti, insignes Q). Mais quoi de plus naturel que d’appeler les géants 

D^b5D3 qui suit). Je lirais le verbe poétique jnbÿS *• « tu as fait des choses effrayan¬ 

tes » ; cf. Pesliitto. 

(1) Mélanges, t. V* 1 2, 415 sq. 

(2) Voir Konig : Lehrgebaeude, II, 135.— Boissier (OLZ, 1910, p. 19G) rapproche 

assvr. napalu, synonyme de gabarit, donc nefilïm — gibborïm. 
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« les grands, les hauts » ? Le mot pourrait être une déformation de ü^bSS 5 

peut-être sous l’influence d’une étymologie populaire. Peut-être aussi a-t- 

il existé une racine b£S apparentée à ^b£ . 

★ 

¥ ¥ 

En résumé, la racine ^bs a pour sens primitif, ou du moins premier, 

être haut, élevégrand. De ce sens premier dérivent directement l’idée de 

difficile, impossible et celle de merveilleux, miraculeux. 

Au point de vue chronologique, on trouve la racine à tous les stades 

de la langue. Comme on la rencontre surtout en poésie et dans la prose 

élevée, il est probable que l’usage lui avait donné une nuance plus ou 

moins emphatique. Souvent elle représente un sens intensif par rapport à 

ou b*rt. 
★ 

* ¥ 

Les racines b& avec S» h ou *i comme 3e radicale sont, en sémitique, 

au nombre de trois, au moins. 

I : racine signifiant être haut, grand : hé b. ^bs> avec les sens dérivés 

difficile (à comprendre, à faire) ; étonnant, merveilleux (surtout en néo¬ 

hébreu). Peut-être faut-il rattacher à l’idée de grand l’arabe désert 

(peut-être grand espace ; comp. l’arabe vulg. ^l’espace,l’atmosphère). Peut- 

être doit-on rattacher à l’idée de difficile (à comprendre) |L&â énigme (1); 

allégorie, parabole etc., et à ce dernier sens l’emploi de ^b£> en jud.-aram. 

pour se moquer (cf. v.g. Jér. 24,9 dure in parabolam). 

II : racine signifiant séparer : héb. ï"ib& (rare) ; J*' sevrer un enfant ; 

éthiop. éAV séparer ; peut-être aram. ^bs fendre etc. 

III: racine signifiant chercher, spécialement chercher les poux : syr. 

Ida ; jud.-aram. et néo-héb. sb£> ; ar. j*. 

Mars 1913. 

(1) C’est peut-être cette idée de difficile (à comprendre), cache (à Vintelligence) qui 

explique la traduction de sbfî par cacher qu’on trouve çà et là dans les versions, v.g. 

LXX : Jér. 32, 17, 27 ; Targum (et Saadia) : Gen. 18, 24 ; Pes. : Deut. 30, 11. 
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IV 

NOTES DE CRITIQUE TEXTUELLE (suite) (1) 

(Ancien Testament) 

par le P. Paul Joüon, s. j. 

PSAUMES 

Ps. 9, 10 (cf. 10, 1). — ï-ras fiïnyb . Les deux mots font difficulté. 

Le pluriel ordinaire de ^ temps est EW . On trouve une seule fois min? 

au sens de destinées, sort (Ps. 31, 16). — sécheresse ou disette ne va 

pas au contexte. La double difficulté serait levée en lisant simplement 

rran Ftfb « au temps de l’angoisse » ; cf. Job. 38, 23 ^ . 

* * 

Ps. 9,21. — ‘"H've , soit qu'on comprenne «terreur» ou «instruc¬ 

teur » ne va pas au contexte. Je proposerais de lire «Toitt «joug ». Au lieu 

du b , il faut probablement lire b$ avec LXX : « mets un joug sur eux ». 

Le choix du verbe rw est alors parfaitement justifié ; cf. Ex 33, 4. — 

Les « Nations » des Ps. 9 et 10 sont des populations vivant, au moins en 

partie, sur le territoire d’Israël et maltraitant par la force et par la ruse 

(9, 16), le peuple élu. La prière du psalmiste va donc à souhaiter qu’Is- 

(1) Voir Mélanges, t. V'2, p. 447. 
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raël puisse dominer ces Nations qui le persécutent. Dans 10, 16 le Psal- 

miste espère que les Nations disparaîtront du pays de Jéhovah. 

★ * 

Ps. 10,6. — Les mots snn tfb «pas dans le malheur» supposent 

qu’une expression telle que « dans le bonheur » précédait. Il suffit de vo¬ 

caliser « bonheur », mot probablement poétique (Gen. 30, 13 f) et de 

restituer un n . L’altération du texte massorétique vient probablement de 

ce que le copiste n’a pas pensé à au sens de « bonheur ». — Comparer 

l’expression inv erse dans Jér. 44, 27 : nnrûb . Il est bien possible 

qu’il faille, dans notre texte aussi, lire un 1 devant 8b . Je lirais donc 

sni Kbl « dans le bonheur, et non dans le malheur ». 

★ * 

Ps. 12, 5. — ^30 est diversement interprété. J’y verrais ici un dé¬ 

nominatif de ^5 maître : « nous sommes maîtres de notre langue». Le 

sens s’harmonise bien avec ce qui suit *. « nos lèvres sont en notre pouvoir : 

qui est notre seigneur ? ». Le b devant est pariaitement possible (cl. 

Gen. 27, 29) ; inutile de corriger en ^ . 

★ * 

ps 15^ 4_Lire /É1 'Wn et 08^ : « celui qui est méprisable aux yeux 

de ‘Jéhovah5, il le dédaigne ; ceux qui craignent Jéhovah, il les honore. — 

snnb ÿstw pourrait signifier « il jure à son désavantage » (cf. Lév. 5, 4), 

mais l’idée serait ici par trop spéciale ; il faut donc lire ^nb avec LXX 

(comme au v. 3) « Il fait un serment a son prochain, et ne change pas ». 

changer paraît ici bien faible ) on attendrait un verbe comme « il ne 

parjure pas ; il ne viole pas son serment ». 
★ * 

Ps. 18, 13. — éclat de la lumière est probablement une mauvaise 

dittographie du mot suivant Î1M . Après l’insistance sur les ténèbres au 

v. précédent, ns: paraît étrange. — Au lieu de vn? lire plutôt avec 

la Septante. 
24 
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Ps. 18, 30. — L’excellente correction de Lagarde (pour ne 

suffit pas pour obtenir un sens parfait, fait difficulté, même en voca¬ 

lisant ‘pa avec Baethgen, car on n'écrase pas un mur. Je lis le mot propre 

pour faire une brèche dans la muraille : « Par toic je fais une brèche5 

dans le c mur5, par mon Dieu j’escalade la muraille ». Le verset énumère 

les deux opérations possibles : la brèche et l’escalade. Comp. Cor. 18, 96 : 

« Ils ne purent ni escalader la muraille ni la percer ». 

★ ★ 

Ps. 18, 46. — Si (hapax) est authentique, peut-être faut-il le 

rapprocher de ; le sens serait donc : « ils sortent de leurs forteresses». 

★ * 

Ps. 19, 11. — ^ après TS'an Sïtra est choquant et rompt le parallé¬ 

lisme. C’est peut-être une dittographie verticale du ^ qui se trouve au 

verset suivant. 

* * 

Ps. 19, 14. —En adoptant au v. 13 l’excellente correction deBriggs 

rtati « péchés d’inadvertance » au lieu de ïf\Wtà (hapax), on s’attend à voir 

mentionner, au v. 14, les péchés volontaires et formels, les péchés de rébel¬ 

lion contre Dieu et sa loi. Or en néo-hébreu aux niWflj s'opposent les 

« péchés délibérés, péchés de rébellion » (cf. Levy : Nhb, WB, s. vv. ptr » 

n^t>). C’est, je crois, le mot qu’il faut lire au lieu du TM qui, dans la 

Bible, signifie toujours les rebelles (contre Dieu) i. e. les impies. Après 

rto© et riinnDD du v. 13 on attend un substantif en ni . Peut-être qu’un 

scribe aura pensé que le sujet de ne pouvait être que des personnes. 

Mais tout le parallélisme et le choix du verbe lion demandent un mot si¬ 

gnifiant péchés. Le texte, ainsi corrigé, est intéressant en ce qu’il donne 

déjà la distinction entre nwt5 et ptr . (Comparer v.g. Pirqé Aboth 4, 16 

'ptr niiÿ train- nifàTÔ « une faute d'inadvertance dans l’enseignement est 

comptée comme faute délibérée » ). Je traduis v. 14. « Des ‘ péchés déli- 
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bérés5 surtout préserve ton serviteur ! Qu’ils ne me dominent pas ! Ainsi 

je serai juste, exempt de faute grave ». 

★ ★ 

Ps. 24, 6. — W îit fait difficulté, car dans ce qui précède il n’a pas 

été question de génération, mais de récompense. Je lirais bm ïit : « C’est là 

le c partage5 de ceux qui le cherchent... ». 

* :k 

» 

Ps. 26, 4. — mttbiW signifierait « des (hommes) cachés », ce qui est 

bien obscur. Avec la LXX, il faut lire, conformément au parallélisme, un 

mot signifiant pêcheurs, soit ; cf. Ps. 71,4 où ce verbe est rendu 

précisément par rcapavojjieTv-, 
★ ★ 

Ps. 27, 4. — mm îmitn « contempler les charmes de Jéhovah » 

est une pensée magnifique ; mais rentre-t-elle bien dans la tonalité du 

psaume ? Le parallélisme me fait soupçonner qu’il est tombé un ma devant 

mm : « pour contempler les charmes de c la maison5 de Jéhovah, pour con¬ 

templer (?) son temple ». ma sera peut-être tombé sous l’influence du ma 

qui précède. 
★ ★ 

Ps. 28, 3. — Après il y a une lacune révélée par \pr\ <7uva7uoXs<7Y)ç 

[j.s de la LXX. — De plus, le parallélisme demande qu’à Ennba « dans leur 

coeur » s’oppose un Dm&a « dans leur bouche » comme dans le texte ana¬ 

logue de Jér. 9, 7. Ce Dm&a doit sans doute se placer après ma7 . 

★ ★ 

Ps. 29, 6. — nmpmi signifie « et il les fit bondir ». Le texte est gra¬ 

vement altéré. Ce passé ne convient pas du tout au tableau qui représente 

les diverses actions de Jéhovah comme présentes. Le suffixe D se rapporte 

aux cèdres dont le psalmiste vient de parler ; mais l’image de cèdres brisés 

que Jéhovah fait ensuite bondir est étrange. Je restitue d’après le paral¬ 

lélisme Q*nnn mpm mm bip (cf. Ps. 114, 4) : 
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cVoix de Jéhovah5 qui fait bondir des montagnes5 comme des veaux, 

Le Liban et l’Hermon comme de jeunes buffles. 

Le verset serait donc construit comme les vv. 5 et 8 où le psalmiste 

met d’abord un nom commun, puis un nom propre : les cèdres... les cèdres 

du Liban ; — le désert... le désert de Qadesh. 

★ ★ 

Ps. 31. 13. — 7ni$ WH «je suis devenu comme un vase per¬ 

du » est difficilement intelligible, d'autant qu’un vase perdu ou égaré peut 

fort bien être un vase précieux. Peut-être faut-il lire ^32 « comme un 

1 chien5 errant ». La comparaison devient alors saisissante, surtout si 1 on 

pense au misérable chien des rues en Orient. — Pour au sens d e) rei 

cf. 1 Sam. 9, 3, 20 ; Jér. 50, 6 ; Ez. 34, 4, 16 ;Ps. 119, 176. 

★ * 

Ps. 33, 7. — Après la correction 7b (= 7ïtt) « outre », communément 

reçue d’après les versions, le 3, né sans doute de la lecture »? « digue », 

doit être corrigé en conformément au sens et au parallélisme. FVnüîfcS 

réserves, magasins de réserves ne va pas au contexte. Les « abîmes », en 

effet, ne sont pas comme les vents (135,7 ; Jér. 10, 13), la pluie (Deut. 

28, 12), la neige et la grêle (Job. 38, 22) que Dieu tient en réserve com¬ 

me dans des magasins et qu’il en fait sortir quand il lui plaît. Je lis rtFhx 

sacs qui forme un excellent parallélisme avec 7b outre. 7sns signifie tou¬ 

jours une sorte de sac, qu’on serre (77S) avec des liens. 11 faut lire les ver¬ 

bes au parfait comme au v. 6, avec Aquila, Symmaque), car il s’agit ici de 

l’action unique et passée de la création. Je traduirais donc . « Il a ressem¬ 

blé cdans une outre5 les eaux de la mer; il a mis les océans dans des Csacs5. 

-*■ * 

Ps. 33, 9. — 7b^1 parait suspect dans ce contexte (7^2 a un autre 

sens dans Is. 48, 13 ; Ps. 1 19, 90). Avec la LXX il faut lire un mot tel 

que être fait, être créé, soit au nifal (cf. v. 6). 7tt^1 du TM est peut- 

être dittographique de 7'a^ri au v. 11. 
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Ps. 35; 14. — Au V. 13 le psalmiste dit combien il s'affligeait pen¬ 

dant les maladies de ses ennemis ; au v. 14; pour donner une idée de la 

profondeur de son affliction il emploie des comparaisons. La seconde est 

parfaitement claire : « comme dans le deuil d'une mère » ; mais la pre¬ 

mière est défigurée dans le TM « comme un ami, comme un frère ». On n’a 

pas le droit de traduire « comme pour un ami... », et du reste il manque¬ 

rait un mot tel que infortune, malheur etc. : « comme dans le malheur 

de... ». Ce sens, réclamé par le parallélisme, s’obtient facilement en lisant 

^ au lieu de D, et en coupant en conséquence : WD « comme dans le 

malheur d’un frère » (cf. v. 26 Wi «mon malheur»). Pour le n sous- 

entendu devant et devant bas (= deuil, cf. Baethgen), comparer v.g. 

Lév. 15, 26 m ; Ps. 95, 8 nantis ; 106,9 WM . Je traduis : 

Comme dans le ‘malheur5 d’un frère — j’allais çà et là, 

comme dans le deuil d’une mère — tristement penché. 

★ ★ 

» • . » 

Ps. 35,16.—On a essayé d'amender de diverses manières. On me 

permettra d’en proposer une autre, d’après le parallélisme. Le verset com¬ 

mencerait comme v. 15 par « dans ma chute », soit hb&52 . Un scribe ayant 

omis le b ( h,s:n) on aura essayé de regagner un sens en ajoutant un H . En 

lisant Üb Wb et (Wellhausen) on obtient le sens : «‘Dans ma chute5 

ils ne faisaient que se moquer ; contre moi ils grinçaient des dents ». 

* * • 

Ps. 39, 2. — Au lieu de Wi « mes voies » qui va médiocrement au 

contexte, je lirais plutôt « mes paroles » : « Je veux veiller à mes ‘pa¬ 

roles5 pour ne pas pécher par ma langue ». 

★ * 

Ps. 41,2. — b^Dtett signifie « celui qui considère, fait attention au pau¬ 

vre », Pes. qui intuetur. L’expression est étrange par sa faiblesse ; on 

attendrait v.g. qui a pitié, qui a compassion, etc. De plus, il ne saurait ici 
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être question de bonté envers les pauvres ou envers tel pauvre individuel, 

car dans tout le psaume, comme dans bien d’autres, le « pauvre » est Israël 

souffrant, et on ne voit pas qui pourrait bien être le consolateur d’Israël 

souffrant ; tout au plus pourrait-on penser à Jéhovah lui-même ! Du reste 

dans le psaume il n’est pas fait mention de consolateur. Je crois que le mot 

ystoa a été déplacé. Il faisait partie du titre du psaume. Ayant été. omis 

par un scribe, on le replaça sous la ligne du titre ; de là il pénétra dans la 

ligne suivante. L’hypothèse est d’autant plus probable que les psaumes 

41-45 sont désiste». On a signalé des erreurs analogues relatives au 

ti tre, v.g. : Ps. 48,15 rïttrt* ; 104, 35 *bn . 

En restituant, avec LXX, |TOS qui a pu facilement tomber au voisi¬ 

nage de or*, je lirais donc 'p‘OS‘1 b^n -nffis (cf. 72, 13). Le «pauvre», 

c’est-à-dire l’Israël fidèle (cf. v. 1 3), étant toujours persécuté et honni à 

cause de sa fidélité à Jéhovah, on comprend que le psalmiste le proclame 

(( bienheureux ». 

★ ★ 

4 

Ps. 48, 5. — est suspect. Le mot pourrait signifier « ils s’avan¬ 

cèrent » (sens assez fréquent), et c’est ainsi qu’on traduit généralement 

(Baethgen, Briggs, etc.). Mais il pourrait signifier aussi « ils disparurent » 

(Zadoc Kahn). Faute de contexte suffisant le sens reste indéterminé. Il y 

a donc probablement une faute. Je lis Vùn « se coalisèrent » qui va bien 

après Wis. Comparer Gen. 14,3 (rois coalisés); Ps. 122, 3 ("On avec 

VHtT’). Le Targum a mnnx , mais, chose curieuse, ce mot traduit . 

★ ★ 

Ps. 50, 14, 15,23. — Tandis que dans le passage vv. 7-15 Dieu 

parle à la lre personne, le v. 14 est rédigé à la 3e ; il y a là quelque chose 

d’anormal. Les vv. 14-15 ont souffert. D’autre part, le v. 23 semble être 

une répétition fautive et mutilée de 14-15 ; l’idée, du reste, n’est pas à sa 

place ici, à la fin des reproches adressés à T « impie ». 

Au v. 14, au lieu de D^n^xb je lis '’b « a moi ». Ce '"'b aura ete pi is pai 

un copiste pour l’abréviation de rnmb, lequel sera devenu plus tard n^nbsb, 

comme dans tous les psaumes clohistes- l'ebrb aura ete ajoute poui le pa- 
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rallélisme, consécutivement à cette première faute. L’apodose répondant 

à la protase • mî se trouve à la fin du v. 15 : 1. , conformément à 

la syntaxe (cf. 23 7mm pour ’m). Le sens est donc: « 14 Immole (seule¬ 

ment) le sacrifice de louange et acquitte-toi du (sacrifice) par toi voué, et 

(ainsi) tu m’honoreras. 15 Alors tu pourras m’invoquer au jour de l’an¬ 

goisse et je te délivrerai ». 

Le TiTiïi et le 775 sont ici des sacrifices, les deux seuls que Jéhovah 

réclame et dont il se contentera. Il ne peut s’agir d'omettre tout sacrifice 

(cf. Brig'gs). 

Pour se rendre compte du rapport du v. 23 avec les vv. 14*-15, il 

suffit de les comparer graphiquement : 

'om snpï 15... qm75 übth rnih m nm 14* 
ÿiïm a ... 7mm *p7 Dim mm mr 23 

Le v. 23 suppose un état déplorable du manuscrit. L'altération du 

ms. devait même commencer à 12 du v. 22. Les mots b^âra ‘ptfl Spüs ‘p a de 

peur que je ne déchire sans qu’il y ait personne pour délivrer», pris du 

Ps. 7, 3, ne conviennent pas à Dieu ; un scribe aura cru les deviner. 

* * 

Ps. 51,4. — mm (ketib), en tête de phrase, serait étrange. 11 faut 

lire mn (qeré), impératif apocopé ; mais pour observer la construction 

normale il faut lire "ODâsb ? ce qui a du reste l’avantage de tenir compte 

de l’élément du TM. 

v * * 

Ps. 69, 20. — 1750 , en parallélisme avec mm ; est excellent (cf. 51, 

5) ; c’est qu’il faut corriger. Je lis TVH2 « mes angoisses ». mübD, 

déjà condamné par les métriciens, doit disparaître. mttbD et *H7SbD se¬ 

raient deux essais de reproduction de ‘’lrttïbD* mal écrit. 

★ ★ 

Ps. 74, 4.— ïytiïtà « ils ont rugi » est étrange. On attend devant mpn 

un verbe comme entrer, pénétrer ; peut-être faut-il lire tout simplement 

: « Tes ennemis sont ‘entrés3 à l’intérieur de ton lieu de réunion (= le* 
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Temple) ». - nirfs est impossible ! Je lis i=ins « au milieu du (Temple) », 

qui répond à . 

★ ★ 

Ps. 70, 2, 4. — On éprouve quelque scrupule à toucher au premier 

mot d’un morceau, et pourtant le 3>T,5 (v. 2) qui commence le psaume est 

très probablement fautif. JHi: (au participe, demandé par le parallélisme) 

signifierait qui s'est fait connaître. Ce sens est possible en soi, mais ne va 

guère au contexte. Je crois qu’il faut lire «**3 redoutable qui est le mot 

caractéristique du psaume. Dans les 12 versets de ce court poème on le 

trouve cinq fois (en comptant la correction proposée), dont 3 fois en tele 

de strophe. La lre strophe (2-4, terminée par nbo), la 2e strophe (5-1 1. 

avec Baethgen) et la 3e strophe (8-10, terminée par *bo ; le pre¬ 

mier nnx supprimé par Buhl [Bible Kittel] ), commencent par sms ; la 

4e strophe contient deux fois ce même mot. Le psaume 76 est donc le 

psaume.. Redoutable » x*r ’ IÇojtf v. Au v. 12 Dieu est même appelé sim¬ 

plement toisîT (au lieu de mta ; cf. Trad. Kautzscld). Pour juger de l’état 

de certains de nos textes, il n’est pas inutile de remarquer que sur ces cinq 

Xii:, trois ont été défigurés par les copistes, alors que le mot est esthéti- 

quement essentiel ! ' 
Au v. 2 la correction K"nî est donc suggérée par la symétrie strophi- 

que et recommandée par le contexte. 11 faut remarquer de plus que 

donne un très bon parallélisme avec bïW , auquel on le trouve sou¬ 

vent associé (99, 3 ; Deut. 1, 19 ; 7, 21 ; Joël 2, 11 , 1 Ch. 16, 25 etc.). 

Au v. 4 ncp-'Buh « flammes de l’arc » est invraisemblable ; je lis 

niïipl nBOX « carquois et arc » qui fait un bon parallélisme avec « boucliei 

et épée ». 

★ * 

Ps. 78, 38._‘W’ donne à la phrase ce sens étrange : « il n'excitera 

pas toute sa colère ». Peut-être faut-il lire ïW (de verser entière¬ 

ment) : « il ne ‘répandra’ pas toute sa colère » (cf. 141,8; Is. 53,12 ; 32, 

15). L’expression serait analogue à nxin 7BO. 
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Ps. 89, 16. — fait difficulté. S’il s’agit de cris de joie, le mot 

ne va pas avec ; veut-on y voir des cris liturgiques (?), cela regarderait 

les prêtres, non le peuple (o?) . .Je lis : « Heureux le peuple qui con¬ 

naît cta loi', ô Jéhovah ; c’est à la lumière de ta face qu’ils marchent ». 

qbn indique la conduite morale, éclairée par la loi de Dieu. Les mots 

min et Jbn sont précisément associés au v. 31. 

★ ★ 

Ps 102, 14. — mift an fi^nb n2 . Ces mots rappellent Agg. 1,2 

niDànb mm mn ny n2 ab au point qu’on peut demander si, au lieu de 

msnb , il ne faut pas lire ïiitenb . La pitié de Jéhovah pour Sion consiste, 

en effet, dans sa reconstruction (cf. vv. 15, 17). On aurait ainsi l’avantage 

d’un terme plus concret et celui de ne pas répéter une idée déjà exprimée 

par om . 

★ * 

Ps. 104, 26. — nvoa « les navires » est déplacé dans ce contexte où 

il s’agit uniquement d’animaux. De plus, « Léviathan » semble faire partie 

d’une catégorie d’êtres précédemment nommés. Je lis : « Là cir¬ 

culent fies monstres marins', ce Léviathan que tu as créé pour jouer avec 

lui ». 

★ ★ 

Ps. 107, 10. — La symétrie des deux stiques fait attendre, dans le 

second, deux synonymes. Or misère, humiliation, oppression ne va guère 

avec l’objet matériel biffer. Peut-être faut-il lire ïna 2:33 « entraves de 

fer » (cf. 149, 8) ou Vn3l b33 (cf. 105, 18). 

/ ★ ★ 

Ps. 107,25.—Le verbe 7n? en parlant d’un « vent de tempête » ne peut 

absolument pas signifier s'élever ! — signifierait bien plutôt ici que le 

vent s'arrêta, cessa de souffler. Je lis « s’éleva » qui est le mot propre ; 

cf. Jér. 25, 32 . 

25 
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Ps. 129, 6. — Au lieu de vibtt, je lirais, faute de mieux, bto mûrir 

(cf. Joël 4, 13) qui a deux lettres en commun avec qbÊ . En tout cas « mû¬ 

rir » est le mot qu’on attend : « avant de mûrir, (l’herbe) est desséchée ». 

★ ★ 

Ps. 132, 1 (1 Chr. 22, 14). — înîa? (infinitif puai) : le sens serait 

être opprimé ou peut-être s*humilier. Mais dans la suite il est parle de la 

peine, du souci que prend David pour Parche de Jéhovah, nullement de 

souffrance ou d’humiliation. Je lis ! « Rappelle-toi, Jéhovah, David 

et tous ses ‘soucis’ (pour l’arche) ». 

Je lis ce même mot 1 Ch. 22, 14 au lieu de l’impossible le¬ 

quel signifie toujours misère, humiliation, oppression, mais non v.g.' pau¬ 

vreté (qui du reste ne va pas au contexte), ni travail pénible, peine, souci. 

Ces derniers sens sont au contraire ceux qu’a d <xns 1 Ecclesi as te. ^3ur 

tis (dans Y International Critical Commentary) fait remarquer avec raison 

que le texte parallèle 1 Ch. 29,2 appuie le sens travail dur ou pénible, 

mais il a tort d’attribuer ce sens à W . 

Ps. 137, 8. — Le mot bnn est probablement à supprimer, car le mot 

(v. 9) conviendrait très mal à Babylone, située dans une plaine d’allu- 

vions ; il convient très bien, au contraire, à Edom, dont une ville s’appe¬ 

lait même (cf. 2 R. 14, 7). De plus, à l’époque du psaume, Babylone 

appartenait aux Perses, qui avaient rendu Israël à son existence nationale ; 

une malédiction contre Babylone est donc ici peu vraisemblable. La malé¬ 

diction des vv. 7-9 concerne uniquement Edom. 

* * 

Ps. 141, 4. — (hapax) doit être, si je ne me trompe, rayé du 

dictionnaire. On lui donne le sens de « mets délicieux ». Mais la racine 
H 

E2D ne peut pas plus s’employer de la douceur des mets en hébreu qu’en 

arabe ou en araméen. Le TM étant reconnu fautif, on penserait assez na¬ 

turellement au mot bien connu üWütt « mets savoureux, ragoût », gra- 
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phiquement très voisin (1). Mais l’altération du texte primitif paraît être 

beaucoup plus profonde, à en juger par la LXX qui a lu Drvnirü «leurs 

hommes d’élite ». Comme le verbe ünb « manger du pain » est dénomina¬ 

tif de « pain » (2) et que le seul objet qu’on trouve avec ce verbe est 

Dnb (Prov. 4, 17 ; 9, 5 ; 23, 6), c’est probablement Dfittfibn qu’il faut res¬ 

tituer. 11 est utile de remarquer que le 2 est ici participatif (3), non par¬ 

titif ; de même dans Prov. 9, 5 ; 'pn # Le sens est donc : « je ne par¬ 

ticiperai pas à leur pain » i. e. «à leurs repas ». La traduction syriaque 

vôo>*\ uAxL / JJ «je ne mangerai pas avec eux » est un peu libre, mais rend 

bien le sens. 
★ ★ 

Ps. 144, 12-14. — Ces trois versets qui ne se rattachent pas au 

v. 1 1 constituent un fragment isolé provenant sans doute d’un morceau 

plus étendu. Le texte offre de très grandes difficultés de détail. Les re¬ 

marques qui suivent voudraient faire ressortir certaines impossibilités du 

TM et proposer quelques essais de restauration. 

Tout d'abord le TM, qui applique aux Israélites cette petite descrip¬ 

tion de la félicité terrestre, semble bien avoir raison contre la LXX qui 

l’applique aux « étrangers » du v. 11. Tous les traits conviennent parfai¬ 

tement aux Israélites, et la mention du temple (au v. 12) ne peut guère 

s’entendre que du temple de Jérusalem. Une traduction littérale du 

TM en montrera les nombreuses incohérences: « 12. (que) nos fils sont 

comme des plantations qu'on a fait grandir en leur jeunesse, nos 

filles comme des angles, qu’on a coupés, similitude de temple. 13. Nos 

greniers sont pleins, ils laissent sortir d'espèce à espèce. Nos mou¬ 

tons deviennent des mille et des dix mille, dans nos rues. 14. Nos 

boeufs sont chargés. Il n’y a pas de brèche, et il n’y a pas de sortie (?), et 

il n’y a pas de clameur dans nos places ». Plusieurs mots sont gravement 

altérés, et de plus il y a des lacunes et des transpositions. 

V. 12. FWT (cf. Zach. 9, 15 f) ne peut signifier que « angles », nul- 

(!) On pourrait objecter que le contexte n’appelle pas des mets savoureux. 

(2) Dt. 32, 24 est fautif et très obscur. 

(3) Voir Mélanges, t. IV, p. 1 : ^ au sens de participation à. 
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lement « piliers d’angle » ou « colonnes » ou « cariatides ». Le mot est clai 

rement impossible. Le mot suivant tïiSünia est également impossible, car 

nun ne peut signifier que « abattre, couper du bois ». Je crois que le texte 

primitif portait «comme des oliviers», et que la mélecture de ce 

mot est le point de départ d’autres altérations. Les DWï forment un 

bon parallélisme avec du stique precedent. On a une comparaison 

toute semblable Ps. 52, 10 « Je suis comme un olivier verdoyant dans la 

maison de Dieu » ; cf. 128, 3. Au lieu de je lirais tmxm « dans 

les parvis » comme dans 92, 14 « plantés dans la maison de Jebovah,dans 

les parvis de notre Dieu ». — est probablement une altei ation de 

FPi (le premier ï"i dittograpliique du ï"1 final précédent). 11 faut donc lire 

rpn ; le mot b^n serait alors un doublet, ou une glose ou une correc¬ 

tion postérieure. — Si la finale du second stique est bien « dans les par¬ 

vis de la maison de Dieu », qui formerait un très médiocre pa¬ 

rallélisme, devient encore plus suspect, — 11 faut peut-être lire avec Ehr- 

licli que je comprendrais : «comme des plantations de par¬ 

terres ». — Le sens probable du verset serait donc . 

Nos fils sont comme des plantations de parterres dans. 

Nos filles sont comme des oliviers dans les parvis de la maison de 
[Dieu. 

V. 13. V « espèce » est très douteux ; le W ou nt lu parla LXX ne 

donne pas un sens beaucoup meilleur. — La forme passive après 

nis^bstt « qui produit des mille », doit, je pense, être corrigée en rnnn™ 

« qui produit des dix mille ». — est probablement authentique 

et doit appartenir à un stique formant parallélisme avec ^ramn ; on sait 

que les deux mots sont souvent employés ensemble, sni^^n peut, il est vrai, 

signifier « déserts » (Prov. 8, 26 ; Job. 5, 10), mais on ne dirait pas fad¬ 

ement ici « nos déserts ». 

V. 14. doit former le stique répondant à . Le mot 

« chargés » ne donne pas de sens acceptable : on attendrait un 

mot exprimant le grand nombre des boeufs ou leur fécondité, p^ P^ 

sont les bribes d’un vers dont chaque stique a été amputé de 

son dernier mot, soit : 
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Il n’y a pas de brèche (dans nos murs), 

ni de fissure (?) (dans nos tours). 

Le du TM est donc probablement à corriger. 

Enfin le dernier vers devait être : 

(Il n'y a pas de....) 

ni de clameur 

dans nos rues [ 14 

dans nos places. 

★ ★ 

Ps. 147, 6. — « établissant » ou « rétablissant » donne un sens 

médiocre et un parallélisme plus médiocre encore. L’antithèse avecV’StiîE 

« abaissant » postule D’ai'Ta «élevant » : « Jéhovah ‘relève’ les humbles ; il 

abaisse à terre les impies». La conjecture est confirmée par laPeshitto: 

Peut-être le TM est-il dû à l’influence de ‘ttüP'e de 146,9 (lequel reste¬ 

rait ainsi hapax), probablement « prenant soin de » (1). 

★ ★ 

Ps. 147,9.— « Il donne aux bêtes leur nourriture ; aux petits du 

corbeau qui appellent ». C’est ainsi qu’on comprend généralement le texte 

massorétique. D’autres comprennent « qui appellent Jéhovah » ; d’autres 

« qui (ré)clament leur nourriture ». D’après le parallélisme, doit 

être à l’accusatif d’objet comme et équivaloir, pour le sens, à ce mot. 

Je traduis donc : « Il donne... aux petits du corbeau ce qu’ils réclament » 

i. e. leur nourriture. L’addition d’un suffixe (avec ou sans préposition) 

n’est nullement nécessaire, surtout en poésie. 

★ ★ 

Ps. 147,15.-72 fait difficulté, et Perles (JQR, 1911, t. 2, p. 125) 

voudrait y voir une glose. — Peut-être pourrait-on lire b2 « en ra¬ 

pidité » pour « rapidement ». On sait en effet que b2 sert à former des ex¬ 

pressions adverbiales (cf. Buhl, s. v. b2 3,e ; Brown, col. 754 (e) ), v.g. 

nbpî b2 « facilement » ; de même en arabe, v.g. ^ J* (( lentement». Mal¬ 

heureusement mira b2* n’est pas documenté. 11 vaut donc mieux recourir 

( 1 ) Cf. supra, p. 175. 
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à une autre hypothèse. On pourrait lire bp « vite, rapidement » i. e. 

« très rapidement » comme dans Joël 4,4 (cf. Is. 5,26 bp mrU2). La lecture 

bp, bien que graphiquement plus éloignée du TM que ne serait b2 , a 

l’avantage d’être documentée par un texte biblique. 

★ ★ 

Ps. 147, 17.— Le verset semble gravement altéré. Tout d’abord 

l'expression in^p ‘pbTO « jetant sa gelée » est bizarre. 11 faut très proba¬ 

blement lire nbiôn comme au v. 15, avec l’article comme aux vv. 14, 15, 

16. La conjecture de Derenbourg « les eaux s’arrêtent » (dans 

Baethgen, sans référence) paraît excellente. Mais que faire de l’invrai¬ 

semblable « comme des bouchées de pain »? Les eaux « qui s’arrê¬ 

tent », puis recommencent à couler (v. 18) sont sans doute les eaux des 

fleuves. Je lirais donc : « Il ‘envoie’ sa gelée ‘contre les fleuves’ ; 

devant son froid les ‘eaux s’arrêtent’ ». Le suffixe de au v. 18, qui 

autrement fait difficulté, se rapporte aux : « Il envoie sa parole et 

les fait fondre ; il fait souffler son vent et les eaux coulent ». 

* ★ 

‘ Ps. 148, 6. — Il est étonnant que les critiques qui lisent le pluriel 

*1*1^ n’aient pas vu que le mot s’oppose à , 

11 les a fixés (les astres ou les cieux) pour la durée des siècles ; 

11 a donné une loi : ils ne passeront pas. 

Cf. Matt. 24, 35 où Delitzsch et Salkinson traduisent tous deux 

TtoipzkzuGZToii etc. par . 

RUTH 

Ruth 1, 13. — y qui ne se trouve qu’ici, ne peut guère signifier, 

d’après le contexte, que se continere (1), garder la continence. Dans la Mis- 

na, on l’emploie en parlant de la continence imposée à la femme d’un ma¬ 

ri disparu, mais dont la mort n’est pas assurée. 

(1) Cf. 1 Cor. 7, 9 : quod si non se continent nubant (Vulg\). 
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Le de est généralement mal compris. Le sens est : « Je suis 

trop malheureuse pour vous » i. e. « Mon malheur est trop grand pour que 

vous le partagiez ». Le p a exactement le même sens au v. 12 : « Je suis 

trop vieille pour me (re)marier » (1). De même Gen. 32, 11 : « Je suis trop 

petit pour toutes les bienveillances et pour toute la bonté (2) dont tu as 

usé envers ton serviteur ». Dans ces exemples, fû exprime bien le compa¬ 

ratif, mais entre deux termes d’ordre différent (3). L’hébreu ne distingue 

pas formellement plus grand que moi et trop grand pour moi ; les deux 

idées s’expriment par nn (4). 

A titre de document pouvant intéresser la linguistique générale, on 

me permettra de rapprocher le phénomène intéressant de la contamina- 
* 

tion syntaxique de plus et trop, observé dans le langage d’un enfant qui, 

à une question qu’on lui posait, répondit : « Tu m’en demandes trop que 

j’en sais », contamination évidente des deux constructions : « Tu m’en de¬ 

mandes plus que je n’en sais » et « Tu m’en demandes trop pour moi ». 

Ruth 1, 13 se traduira donc ainsi : « Pourriez-vous donc attendre 

jusqu’à ce qu’ils soient adultes? Pourriez-vous donc vivre dans la con¬ 

tinence et (5) ne pas vous (re)marier ? Non, mes filles! Mon malheur est 

trop grand pour vous ; car le bras de Jéhovah est sorti contre moi ». 

* * 

Ruth 1,21. — TM n ns? témoigner contre ne va pas au contexte. 

D’autre part opprimer, humilier ne peut pas se construire avec ^ ; de 

plus, ce sens n’est pas tout à fait celui qu’on attend. Je lirais S ntoÿ il a 

agi contre moi, il m’a (mal)traité, avec le ^d’hostilité (cf. Jér. 18,23; 

(1) nn^n signifie elle s'est mariée, nupsit, en parlant de la femme. 

(2) Pour ce sens de SnfàX cf. Mélanges, t. Y1 2, p. 406. 

(3) V. g. Ruth 1, 13 se réduit à la proposition elliptique : « Je suis plus vieille 

que le mariage » i. e. «Mon âge est plus grand que [l’âge convenable pour] le mariage ». 

(4) En arabe, la construction avec cA n’est possible qu’avec un verbe ou un mas- 

dar, v.g. «Il est trop généreux pour le combattre»— y* ou . Autre¬ 

ment il faut , v.g. «Trop grand pour moi, trop petit pour moi»—J* -'I*3 4 5' ? J* • 

(5) Le avec infinitif équivaut ici, comme très souvent, à la copule simple et, sans 

aucune nuance de finalité (cf. supra, p. 166). 
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Dan. 11,7) (1). Cette locution assez rare aura pu être facilement mécon¬ 

nue par un copiste, d’où l’altération (peut-etre intentionnelle) en . 

* * 

Ruth 2, 1. — Le ketib n’est pas bon, car ce mot désigne uni¬ 

quement les amis. Il faut lire, avec le qere, $ ^ affims, pavent par alliance, 

dont l’intensif proche parent (proxime a/finis) (2) se trouve 3, 2. 

ne signifie pas de son mari, mais bien par son mari (cf. 2 Sam. 

3,2 : son premier-né par Ahinoam). En effet, Booz est 1 a/finis de Noemi, 

et le cognatus d’Elimélek. L’auteur spécifie que Booz est Y a/fini s de Noémi 

par son mari, parce que toute autre affinité n’aurait pas fait de Booz un 

goël de Noémi et de Ruth. 

★ ★ 

Ruth 2, 2. — D^bnÊn nimbai. Le ^ ne peut guère avoir ici un sens 

local : «je glanerai parm i les épis ». Le sens n’est pas, non plus, partitif, 

car on aurait p : je glanerai des épis ». C’est un 1 participatif (3) : «je 

glanerai aux épis » i. e. «je travaillerai au glanage des épis ». L expres¬ 

sion de Ruth laisse entendre qu’il pourra y avoir d’autres glaneuses avec 

elle. Le glanage semble avoir été très largement pratiqué chez les Israé¬ 

lites. 

★ ★ 

Ruth 2, 7.— Djavelles est impossible, car le glanage consiste à 

(1) Cf. le «-» péjoratif de <>. J** (mal)traiter qn. ; v. lie clid to him an 

evïl, or a foui, deed contrastant avec j** *-51 hc did to him a benefit, favour, or Jcind 

act (Lane). —Cf. des expressions telles que J '-k ]e Ie (maltraiterai ! ; <>à 

J-püVI dXC ü les (mal)traita de la façon qu'on sait. (Ibn Tiqtaqa, dans Sacy : Chrest. ar. 

h PP- ) r, ‘un). 
(2) Pour cette distinction entre et fi3?YV5ûi cf. R. Daval : Irai té de gramm. 

syriaque, p. 23G, qui cite Abou’l Walîd: Kïtah cl 1 2 3ousoul, col. 27 /, d après lequel le ri de 

la seconde forme lui donne une nuance intensive. Cf. rbnip contionator, également 

avec nuance intensive. 

(3) Cf. Mélanges, t. IV, p. 1. 
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ramasser des épis isolés, non des javelles ! Je lis tiges (avec épi),épis, 

à peu près synonyme de (v. 2). Bien que rw soit ailleurs collectif, 

l’existence d’un pluriel n’a rien d’improbable.C’est ainsi que le collectif ^Sp 

se trouve une fois au pluriel (Ps. 80, 12). Pour javelle, on ne trouve pas, 

dans le livre de Ruth, tob (1), mais rn:2 (v. 15). — Le ^ est participatif 

comme au v. 2 : « Permets-moi de travailler au glanage et au ramassage 

des épis ». 

La fin du verset est diversement restituée. La meilleure correction 

graphique nnntà sb ne rend pas suffisamment compte du du TM. 

Je lirais Fûü nrdtij tfb « elle ne s’est pas accordé (même) un petit re¬ 

pos ». Pour le groupe ïtmïï rDiïj cf. Lév. 23, 32 ; 25, 2. 

Ruth 2, 8-9. — p^7 ne se trouve construit avec qiTici et au v. 21, 

dans la bouche de Booz : c’est peut-être un provincialisme ou un solé¬ 

cisme recueilli par le très artiste auteur de Ruth. Pour son compte, hau¬ 

teur écrit correctement 3 p^"> (1, 14 ; 2, 23). 

nb est très suspect, car le sens local d'ici est redondant après n-T*a et 

avant ‘TWi D2. Je lis ^ mais, qu’on attend nécessairement. Le “1, en con¬ 

séquence, doit probablement disparaître. 

Le dernier mot du v. 8 et le début du v. 9 font difficulté. Il 

manque un verbe devant , car on ne trouve de proposition nominale 

qu’avec des souhaits usuels (cf.Konig, § 355 /). Il faut donc ajouter 

« Que tes yeux soient fixés sur le champ qu’ils moissonneront » (2). — Par 

contre, le r de ^25 ( v. 8) me semble à supprimer. Le MS portait peut- 

être'ri ‘nitt en abrégé ; l'abréviation mal résolue aura donné notre TM. 

On est étonné de voir mentionnées ici des servantes faisant la moisson. 

Jusqu’ici il n’a été question que de serviteurs masculins occupés à la moisson, 

vv. 2, 3, 4, 7. De même au v. 9, on a . Au v. 21 où Ruth cite à Noé- 

mi les paroles mêmes de Booz (du v. 8) on a ! S’il y avait à la fois 

(1) Au v. 15 du TM est fautif (v. infra). 

(2) ‘înn serait possible, mais exceptionnel. 

26 
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des serviteurs et des servantes à faire la moisson, Booz aurait dit à Rutli 

d’aller boire avec les servantes, plutôt qu’avec les serviteurs (v. 9), et 

Ruth se serait assise à côté des servantes et non à côte, des serviteurs (v. 

14). Les semblent bien être des intruses qui doivent leur existence 

à la faute de copiste signalée plus haut. Une fois introduites au v. 8, les 

se sont propagées 2, 22, 23 et 3, 2. Dans les deux derniers textes, 

le primitif a été corrigé en n'WS pour harmoniser avec le verset pa¬ 

rallèle 2, 8. Au v. 22 les servantes sont particulièrement choquantes, car 

Ruth vient de parler de serviteurs, et si Ruth peut craindre d’être molestée, 

c’est bien de la part des serviteurs (cf. v. 9) et non des servantes. 

Naturellement, au v. 9 a le suffixe féminin de ‘JïWHtf est con¬ 

sécutif à la graphie ‘’FHÿS du v. 8. 

Nous avons ici un exemple intéressant de la propagation logi¬ 

que d’une erreur graphique. 

* * 

Ruth 2, 13. — tfb est un cas aussi remarquable que peu remar¬ 

qué. Je ne le trouve pas signalé par Kautzsch, Konig, Driver, Davidson, 

ni même par Ewald (cf. Ausführl. Lehrbuclï1, § 298 a). On traduit cou¬ 

ramment « je ne suis pas (même) comme une de tes servantes ». Mais l’au¬ 

teur de Ruth, suivant exactement l’usage de l’hébreu ancien dans l’em¬ 

ploi des temps, aurait sûrement exprimé « je ne suis pas » par ^ . Le 

temps présent du verbe être, au sens statif’, doit en effet se rendre par 

•Wi, comme pour tout autre verbe statif\ v.g. Gen. 46, 37 « tes serviteurs 

sont pasteurs... » = W . De même, avec une négation, Gen. 42, 31 « nous 

ne sommes pas des espions » = ü‘1bà‘ïja ab . 11 en est de même en arabe 

ancien. Dans Coran 12,73, les frères de Joseph répondent: «Nous ne 

sommes pas des voleurs » = t» (1). Si donc du TM de Ruth 

est authentique— et rien n’autorise à le suspecter—il doit avoir une nuance 

modale, telle que je ne veux pas être, je ne prétends pas être, et c’est bien 

(1) Dans sa Grammaire arabe, § 658, Ewald cite des exemples de ùU=» au sens du 

présent ; le cas n’est fréquent qu’avec une négation. 
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là le sens demandé par le contexte : « Puisse-je trouver grâce à tes 

yeux (1), mon seigneur, parce que tu m'as consolée et parce que tes 

paroles ont réconforté le cœur de ta servante, bien que je ne prétende pas 

être (même) (2) comme une quelconque (3) de tes servantes ». Ruth ne dit 

pas qu’elle n’^ pas comme une servante de Booz, ce qui serait un truisme, 

mais qu’elle ne se prétend (4) pas telle, ce qui est l’expression délicate 

d'une vraie humilité. 

De même, dans Isaïe 3, 7, rw» tfb a une nuance modale : « Je ne pré¬ 

tends pas être chirurgien » ou « Je ne veux pas être...» (5). 

* * 

Ruth 2, 14. —- (hapax!), rapproché de V* signifierait saisir. 

Cette nuance forte de prendre n'a aucune raison d'être ici. Avec LXX 

poDviÇw amonceler, je lis le verbe amonceler, qui convient très bien à 

la nature du mets en question, des grains grillés : « et Booz lui servit un 

monceau de grains grillés ». La Vulgate a lu le verbe au féminin , 

ce qui est au moins aussi bon. — tais est donc à éliminer des diction¬ 

naires. 

★ ★ 

Ruth 2, 15. — est fautif, ici comme au v. 7 (v. supra). Le pn 

appelle un nom de personnes (b). Je lis ceux qui font les javelles, ja- 

veleurs. Le qal n’étant pas documente, on pourrait lire le participe piel 

comme dans Ps. 129, 7 f ; mais comme le piel, dans ce vers, peut être dû 

à une nécessité rythmique, l’existence d’un qal n’a rien d improbable (cf. 

(1) Ces mots, constituant une formule de politesse, ne préparent pas nécessaiie- 

ment une demande. Ici Rutli remercie et ne demande rien. 

(2) La nuance même est souvent négligée en hébreu ; cf. Konig : Stilistik, p. 107. 

(3) Cf. Luc 15, 19 : Ttofyaov wç eva twv piaGioiv acu. 

(4) LXX eaopai. — Cf. ail. « Er wïll mich gesehen haben » = « Il prétend m'avoir 

vu ». 

(5) Trad. Kautzsch1 2 3 4 5 6 : Ich mag nicht Wundarzt sein. 

(6) Cf. Vulgate : etiamsi vobiscum metere voluerit. 
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, *121). On voit que parmi les tn*iïip moissonneurs (originairement 

ceux qui coupent), on distinguait les javeleurs. C’est naturellement aux 

javeleurs que s'adresse l’ordre de Booz. Ainsi apparaît bien, dans sa gra¬ 

dation, la bienveillance de Booz : il engage d'abord Ruth à glaner à la 

suite des moissonneurs (vv. 7, 9), puis parmi Cpi) les javeleurs 

(v. 15) ; enfin les javeleurs laisseront tomber des épis (v. 16) à l’intention 

de Ruth. 

★ ★ 

Ruth 2, 16. — D^innisn p « vous laisserez tomber quelque chose des 

javelles » est insuffisant et équivoque. Le verbe bbiÊ piller, dépouiller est 

imposssible ici. Je lis tà’Êin ü^bâtij « vous laisserez tomber, pour elle, des 

épis des javelles ». On a D^bà© au v. 2. Le verbe b©D est le mot propre pour 

un objet qui tombe doucement (v.g. les olives tombant des arbres, Deut. 

19, 5) ; il est à la fois intransitif et transitif. La Septante ( pacxocÇovtss 

PaavàÇocTs auTïJ, xai ys 7uapapàX>.ovirss 7üapa(3a7s?vs auvf, ) a une traduction 

double. La première répond, je crois, à un ^bnon bho et la seconde à un 

^bÊn bi»D. 

* * 

Ruth 3, 12. —H y a double surcharge. Le texte primitif portait 

simplement ES ^ nnyï « et maintenant, assurément je suisgoël ». Le sens 

assurément de ctf (cf. Brown, p. 475), n’étant pas très fréquent, a 

pu être méconnu par un copiste qui aura écrit taSttK. Puis la leçon pri¬ 

mitive aura été rétablie. Peut-être aussi y a-t-il eu d’abord dittographie 

de ta» ‘O 9 puis ajoute de . 

★ ★ 

Ruth 4, 11. — Le TM n© «npi « et invoque un nom » ne donne pas 

de sens. La correction Tû© « et ton nom sera prononcé » ( 1 ) est mau¬ 

vaise ; elle brise violemment le parallélisme (2). Le parallélisme si forte- 

( 1 ) Le sens célébrer n’est pas documenté. 

(2) Sans compter qu’il faudrait un jussif 
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ment rythmé des deux membres exige un verbe ayant le même temps que 

et un sens analogue. Je lis l’impératif njfj : «Fais-toi richesse en 

Ephrata, — Acquiers gloire à Bethléem ! ». On souhaite à Booz richesse et 

gloire dans sa postérité. Pour r\m acquérir de la richesse, cf. Prov. 

31,29 ; Ez. 28, 4 ; Deut. 8, 17, 18. — Acquérir de la gloire se dit nto 

M et une fois Q© avec ellipse du b . C’est sans doute pour ne pas 

répéter que l’auteur a préféré ici le synonyme ï"!2p . 

Le du TM a pu s’introduire sous l’inÜuence du fc^p1 du v. 14, 

lequel, du reste, n’a pas le sens être célèbre (v. infra). 

★ ★ 

Ruth 4, 14. — Le TM peut être correct, malgré une certaine inco¬ 

hérence. Le baô est ici l’enfant qui vient de naître (Nowack, etc.), mais le 

suffixe de ne se rapporte pas à l’enfant ; il se rapporte à celui dont les 

fils étaient morts sans postérité et qui avait failli voir son nom périr en 

Israël, à savoir l’aï'eul Elimélek (cf. v. 3). Le texte, du reste, gagnerait 

beaucoup en clarté, si on lisait ü© comme au v. 10. — Le jussif 

est un volitif indirect, avec nuance de finalité ou de consécution (1). La 

phrase ‘V»'© ^p^ exprime exactement la même idée que tïan D© abï 

du v. 10. Je traduis donc : «Béni soit Jéhovah, qui a fait aujourd’hui 

qu’un goël ne te manquât pas, de sorte que le nom de (ton mari) sera pro¬ 

noncé en Israël ». Le sens être célèbre qu’on donne à E© snp: (v.g. Brown 

2, a) n’est pas documenté ; on veut dire simplement que le nom d’Elimélek 

sera prononcé dans les généalogies. 

* * 

Ruth 4, 17. — Il serait étrange que les voisines aient donné son 

nom au fils de Ruth, d’autant qu’il n’y a aucun rapport entre ce nom W 

et leur parole : « Il est né un fils à Noémi ». C’est bien plutôt Noémi, dont 

l’auteur met ici en relief le rôle maternel sans rien dire de Ruth ni de 

Booz, qui aura donné son nom à l’enfant qui sauvait de l’oubli le nom de 

son mari. L’action de Noémi mettant l’enfant sur son sein a sans doute 

( 1 ) On peut avoir un jussif de ce genre même après un indicatit, v. g. Lam. 1,19. 
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une portée symbolique. Noémi veut indiquer par là qu'elle le considère 

comme le fils direct de son mari ; l’enfant est légalement le fils du mari de 

Noémi auquel il est rattaché immédiatement par Y adoption (1) de Noémi, 

non du mari de Ruth. Le personnage important en effet, dans l'histoire 

de Ruth, celui dont le nom doit être perpétué (4, 14) c'est le chef de la 

famille, Elimélek (4, 3) mari de Noémi, non Mahlon mari de Ruth. — 

Le TM est en désordre. Il faut rattacher immédiatement au v, 16 la pa¬ 

role que disent les voisines, en voyant la vieille Noémi remplir les fonc¬ 

tions de mère : « 11 est né un fils à Noémi » (avec la Peshitto). Donc lire 

rDTDtfPfi « et les voisines dirent ». Puis « et elle (Noémi) lui donna 

pour nom cObed ». 

VARIA 

Genèse 3, 6. — main objet de désir n’est pas absolument impossible 

en ce contexte, mais il est grandement improbable. Ce substantif encadré 

entre deux adjectifs (ata et TEHi) est choquant en hébreu, comme il le se¬ 

rait en toute langue. Le est fautif pour 5. Je lis ïtifctt beau (cf. Cant. 1,5; 

2, 14 ; 4, 3 ; 6, 4) : « Et la femme vit que (le fruit de) l’arbre était bon à 

manger,cbeau’ à voir, agréable à considérer ». La Septante, la Vulgate, 

Saadia ont un adjectif. 

★ * 

Exode 15, 11. — Le mot est impossible. Comme la racine 

est souvent associée à la racine synonyme Vtt (2), je crois qu’il faut resti¬ 

tuer . Au lieu de 8*115, il faut lire un verbe de sens analogue à ïito? ; 

je lirais 8*1751, verbe alternant souvent avec nto, v.g. Is. 45, 7 : trtti niÊ2 

aniül dont la construction ressemble précisément à notre texte. Le sens 

est donc : « créant de grandes choses, faisant de grandes actions ». 

(1) Cf. Kôhler : Die Adoptions for m von Ruth 4, 16 (ZAW, 29, 312). 

(2) Job 5, 9 ; 9, 10 ; cf. supra, p. 177. 
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Lévitique 25, 35. — tfi1 2 3 *» chanceler ne se trouve, en dehors de ce 

verset, que dans des textes poétiques ; de ce chef il est donc ici très sus¬ 

pect. De plus, une expression telle que « la main chancelle » est aussi bi¬ 

zarre en hébreu qu’elle le serait dans nos langues. C’est le pied qui chan¬ 

celle (Ps. 38, 17 etc.) et, par analogie, toute chose qui est censée avoir 

un pied, v.g. une montagne (Ps. 46, 3) (1). Je lis « et si sa 

main 'n’atteint5 (plus) » i. e. s'il devient impuissant, et ici, d’après le con¬ 

texte, s’il devient incapable pécuniairement, s’il n’a plus de ressources. La 

leçon de notre TM provient, je crois, de ce qu’un scribe a sauté la néga¬ 

tion *6. Pour regagnerun sens convenable un autre scribe aura modifié 

TXiïTû en ïTü'h (2). La LXX (àBu verni 7p) (3) a probablement lu le texte 

que nous proposons. tfb est précisément traduit par àBovavsïv dans Job 

32, 3. La main assez longue, ou pas assez longue, pour atteindre est un 

idiotisme exprimant la puissance, ou l’impuissance. 7^ nssft a ici exacte¬ 

ment le même sens que 7^ dans le texte analogue 25, 47 et que Mn 

7^ 5, 7. L’incapacité pécuniaire, l’indigence est encore exprimée par ^ 

7h natta 12, 8 ; 25, 8 (4). 

Le mot 7^ n’étant jamais employé (au contre de niznn) au sens spécial 

de colon-travailleur, il faut sûrement lire 7mercenaire, et faire précé¬ 

der le mot d’un 3 (avec Bible Kittel). 

★ * 

Isaïe 30, 1. — ns? rvfwb du TM ne peut signifier que « exécuter un 

dessein » (cf. Buhl, s. v. nto, 2 k). D’autre part, le contexte demande assez 

( 1 ) On pourrait, iJ est vrai, supposer à ‘l‘i le sens de puissance, fortune (trad. Za- 

doc Kahn), mais le v. analogue 47 est défavorable à cette supposition. 

(2) Aquila a peut-être lu tftûFJ, à en juger d’après la citation d’Hesychius culpa- 

verit dans Field : Hexapla. 

(3) Parmi les variantes do la grande édition de Cambridge (Brooke et Mc Lean), 

remarquer ou Buva|J//)(7Y) ; v. Lat. : non potuerit. 

,, (4) Le sens fondamental de la racine X2SÜ semble être parvenir à, atteindre, d’où 

1) parvenir à un objet cherché = trouver (kéb.) ; 2) au point de vue de la difficulté de 

l’obtention : pouvoir (syr.) ; 3) au point de vue du terme : arriver, venir (éthiop.) 

(mais s’en aller !) ; 5) au point de vue de l’exécution : mener à bon terme. 
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clairement «former un dessein », comme beaucoup traduisent d’instinct. 

J’en conclus qu’il faut lire ^2$ (< former un dessein ». Cette correction 

si simple est confirmée par la construction du membre parallèle qoDb. 

L’infinitif est formé nnü. rnïh etc. 
7 V / V 

★ ★ 

Isaïe 44,9.— Deux mots mal vocalisés rendent le verset d’une intel¬ 

ligence difficile. Au lieu de fabricants, je lis ouvrages. L’idée que 

les idoles ne sont que néant est très biblique ; on ne voit pas, au contraire, 

pourquoi le prophète insisterait sur le néant des fabricants d’idoles. Au 

lieu de DrWEfi qui signifierait, dit-on, leurs idoles chéries ou leurs beaux 

ouvrages, je lis DïT’btth « ceux qui les aiment » (cf. 1,29). 

Les 'ouvrages’ sculptés sont tous néant, 

et 'ceux qui les aiment’ n’en auront nul profit. 

* ★ 

Jérémie 3, 16. — Ce texte célèbre a été lu d’une façon bien plus sa¬ 

tisfaisante par la LXX que par les Naqdanim. La LXX a lu harmo¬ 

nieusement tous les verbes au singulier. Avec cette version 1. ^ non 

visitabitur i. e. « on ne s’apercevra pas de son absence » (1). De même, il 

faut lire le verbe bDT au singulier ; mais à quelle forme ? Non pas au ni- 

fal , comme on fait généralement, car le ^ qui suit ne serait pas justi¬ 

fié. Le ^ ne s’emploie pas avec le qal ni avec le temps passif correspondant, 

le nifal. Il s’emploie au contraire avec le hifil (2)( 3 Torn = mentionner). 

Donc il pouvait s’employer aussi avec le passif correspondant, le hofal. Le 

contexte postule absolument le hofal bDD ou 'hT il n’en sera pas fait mention. 

G est donc une forme à ajouter aux dictionnaires. Les Naqdanim en lisant 

le verbe au pluriel auraient dû au moins vocaliser TiW à cause du a, 

d'autant que le qal on ne s'en souviendra plus n’ajoute rien à la pensée 

(1) Je trouve après coup cette correction dans Ehrlich (Randglossen, t. IV (1912) 

in h. I.). 

(2) Mais pas « souvent », comme le dit Brown, s. v. D> IV e. Je trouve seulement 

Is. 48, 1 et (Dm) Jos. 23, 7 ; Ps. 20, 8 ; Am. 6, 10. 
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précédente on n'y pensera plus. — Je traduis : « On ne dira plus : « Arche 

de l’alliance de Jéhovah ! » ; on n’y pensera plus, on n’en fera plus 'men¬ 

tion5, on ne la regrettera plus, on n’en fabriquera plus ». 

★ ★ 

Job 21, 10. —Le hifil ne se trouve qu’ici. D’après le qal rejeter 

avec dégoût, on conjecture des sens plus ou moins bizarres que Brown résu¬ 

me ainsi: (the bull) doth not cause or allow (the cow) to reject as loathesome, 

ou bien cast away (semen) ou encore shew aversion. Je lirais qui pro¬ 

cure un excellent parallélisme : « Son taureau saillit et ne 's'épuise5 pas ; 

sa vache met bas et n’est pas stérile ». 
* 

★ ★ 

Job 38, 5. — (hapax) est étrange et ne va guère avec ûto (les 

textes réunis par Brown, s. v. QW 3 f, ne sont pas semblables). Je lirais 

qui continue bien le v. 4 : « Qui a posé ses 'fondements5, si tu le 

sais ; qui a tendu sur elle le cordeau ? ». 

* ★ 

Lam. 1,3. — Di a été vocalisé par les Naqdanim comme si 

le mot était le pluriel de chose étroite (antonyme de Ps. 118, 5). 

On traduit angoisses ou lieux étroits, défilés (1) ; dans les deux cas le sens 

obtenu est médiocre. Je vocalise (cf. Gen. 12, 12) «Egyptiens », qui 

précise le du stique a. On voit l’importance de cette lecture pour l’in¬ 

telligence du morceau. Notre « lamentation » suppose la situation histo¬ 

rique décrite dans Jér. 44, 11 sqq. : les Judéens réfugiés en Egypte sont 

menacés, par le prophète, du glaive et d’autres fléaux (vv. 12, 27). Lam. 

1, 3 parle des Judéens qui ne pouvant supporter la misère (2) qui suivit 

la ruine de Jérusalem préférèrent s'exiler en Egypte : « Juda s’est exilée 

pour fuir l’oppression et l’excès de la servitude ; elle s’est établie parmi 

(1) En fait, le mot n’est documenté que par Ps. 118, 5 où il a le sens local. Dans 

Ps. 116, 3 est suspect pour plusieurs raisons. 

(2) Cf. encore Jér. 42, 14. 

27 
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les nations, mais sans y trouver le repos ; tous ses persécuteurs l’ont at¬ 

teinte chez les 'Egyptiens’ ». L’Egypte est encore nommée dans la prière 

du chap. 5 (v. 6), mais dans un texte peu clair. 

¥ * 

Lam. 4, 10. — mvinb fait sérieuse difficulté. La suggestion originale 

de Perles qui voit ici l’assyrien labartu « ogresse » réunira difficilement 

les suffrages. Je proposerais de lire twnpb « (les mères affamées) sont deve¬ 

nues des 'tombeaux’ pour (leurs enfants) ». Des images analogues se ren¬ 

contrent un peu partout. On cite, par exemple, d’Ennius (ap. Prise. 

6,683): « Vulturis in silvis miserum mandebat homonem. Heu quam 

crudeli condebat membra sepulcro ». Dans la Bible elle-même, Jér. 20, 17 : 

« que ma mère fût devenue pour moi un tombeau » (cf. Job 10, 18-19). 

* * 

Ecclésiaste 7, 26. — est faible et plat ; on attend un mot ana¬ 

logue à «coeur» et à «bras». Perles (JQR (1911) t. II, 131) lit 

ÏTHÜ8 ; mais ,"nD8 est poétique et signifie/m plutôt que pied. De plus, il 

serait étrange que les pieds soient nommés ici avant le cœur et les bras. 

Le mot attendu est « les yeux ». Cf. Cant. 4, 9 ; Judith 9, 13 « capiatur 

laqueo oculorum suorum in me » ; 10, 17 « captus est in oculis suis Holo- 

fernes ». En lisant le sens devient : «... la femme dont 'les yeux’ sont 

des pièges, le cœur des rets, les bras des chaînes ». 

Mars 1913. 
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CATALOGUE RAISONNE 

des manuscrits historiques 

de la Bibliothèque Orientale 

de l’Université S‘ Joseph 

par le P. L. Cheikho, s. j. 

I. — MANUSCRITS CHRÉTIENS 

1 

Papier. Reliure en bois recouvert de cuir noir. Hauteur 31 cm. ; largeur 21 cm. 

192 feuillets, 19 lignes. Sans date ; XVIIe siècle. Les dernières lignes, d une plume ré¬ 

cente. (N° de cote 87). 

1<1\ ^ <ic 
♦ 4.Jl50l j-il Xs J*.a ^ lX J 

C’est la fameuse Histoire du patriarche Melchite d’Alexandrie, Sacîd 

Ibn Batrïq, plus connu sous le nom d’Eutychius (f 328 H. == 938 J.-C.) ; 

elle porte souvent le titre de Collier de perles. On en trouve plu¬ 

sieurs copies dans les diverses Bibliothèques d’Europe, notamment à Paris 

(Mss Arabes, nos 287-293). Publiée une première fois à Oxford par Po- 

cock, en 1658, avec une traduction latine, elle a ete rééditée par nous en 

1906-1909 dans le Corpus Scriptorum Orientalium (série 111, t. VI et 

VII). Notre Ms a servi de base à cette édition. Ces Annales embrassent 

l’Histoire Universelle jusqu à l’année 326 de l’Hégire (936 de J.-C.). 
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Les dernieres lignes du Ms nous apprennent que l’auteur fut nommé pa¬ 

triarche en 321 de l’Hégire (933 de J.-C.) ; elle sont, croyons-nous, de la 

main de Paul Zacïm, fils du fameux patriarche grec-melchite Macaire 

(XVII0 siècle) qui a copié tout l’ouvrage. Ce Ms a été acheté à Alep en 

1886. 

2 

Papier. Reliure en toile bleue et carton. Hauteur 23 cm. ; largeur 18 cm. et 

demi. 395 pages, 19 lignes. Ecriture moderne, sans date ; XIXe siècle. (N° de co¬ 

te 160). 

^ a H 
UjIt (sic) éj. ü>jj ^jJI jUI 

Cette Histoire fait suite à celle d’Eutychius. L’auteur se nomme d’or¬ 

dinaire -v-*- c? j£Li. Il s’est proposé de continuer l’Histoire d’Ibn Ba- 

trïq, de l’année 326 H. (948 de J.-C.) où elle s’est arrêtée, jusqu’à l’année 

425 H. (1035 de J.-C.), époque où vivait l’auteur. Ce dernier ne nous est 

guère connu que par un passage d’Ibn Abï Oseibica (Histoire des Médecins, 

éd. du Caire, II, 87). D’après cet écrivain, Yahiâ Ibn Sa'ïd serait parent, 

peut-être le neveu (wjlJ) d’Ibn Batrïq ; son Histoire serait appelée Jji'i -ktjV. 

Quoi qu’il en soit, ces Annales qui embrassent une période de 87 ans sont 

fort intéressantes, tant pour l’Histoire profane du Bas-Empire et de la 

Dynastie des Fatimites, que pour l’Histoire religieuse de l’Orient chrétien, 

à une époque des plus obscures. M. Carra de Vaux a joint cet ouvrage à 

notre édition d’Eutychius (II, 91-273) avec les variantes de deux autres 

Mss (292-331). Nous avons nous-même donné en Appendice (331-363) 

les diverses leçons et additions de notre copie, qui appartenait alors à la 

bibliothèque d’une école orthodoxe et nous a été depuis vendue. Cette co¬ 

pie a été probablement faite vers 1850 par l’archimandrite Gibrïl Gebâ- 

rah sur un ancien Ms de la Bibliothèque des Grecs-Orthodoxes de Damas. 

Le cachet de l’archimandrite est sur le recto du 1er feuillet. 

3 

Papier. Demi-reliure en cuir noir et carton multicolore. Hauteur 27 cm. ; largeur 

18 cm. 106 feuillets, 23 lignes. Sans date , XVIe ou XVIIe siècle. (N° de cote 90). 
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4 .3^*11 ^[a^- qjjJU I 4 I J^UaAJ jl>—11 ùl t—>hV 
ui a/ . 

• 1 la>.la^w3 j 

Cette Histoire est une curieuse compilation qui va du commencement 

du monde jusqu’au temps de l’auteur, Agapius fils de Constantin, contem¬ 

porain d’Eutychius, et comme lui grec-melchite. Mais il vivait aux con¬ 

fins du monde grec, non loin des pays où avait fleuri la littérature sy¬ 

riaque, à Manbig (Hiérapolis), dont il était évêque. Aussi, sa langue ara¬ 

be porte-t-elle le cachet des influences helléniques et araméennes qu’il eut 

naturellement à subir. Le musulman Mas'oûdi l’a connu (Livre de F Aver¬ 

tissement, éd. Carra de Vaux, p. 212 ; texte arabe, éd. de Goeje, p. 154) 

et l’appelle de son nom arabe ou arabisé (*->**.•). Notre Manuscrit ne ren¬ 

ferme que la lre partie de cette Histoire, c.-à-d. jusqu’à Théodose le Jeune, 

et se termine brusquement au milieu d’une phrase. Les mots et tout parti¬ 

culièrement les noms propres sont souvent défigurés. Ce même fragment 

se retrouve dans plusieurs Bibliothèques, à Jérusalem, à Oxford, au Sinaï ; 

toujours presque aussi incorrect que le nôtre, et, chose curieuse, brus¬ 

quement coupé au cours de la même phrase. La 2e partie n'est connue 

que par un Manuscrit unique, actuellement à Florence, mais malheureu¬ 

sement incomplet : il s’arrête au caliphat du prince Abbasside al-Mahdï, 

2e moitié du VIIIe siècle. Nous avons édité (1907-1912) les deux^parties 

dans la Collection du Corpus Script or um Orientalium (série III, t. V) (1). 

Notre Ms provient d’un libraire de Homs, auquel nous l’avons acheté 

en 1906. 

4 

Papier. Reliure en cuir noir usé. Hauteur 33 cm. ; largeur 22 cm. 193 pages, 23 

lignes. Ecrit en 1819 par deux Libanais, Zâhir Zakarïyah et Elie Moncim. (N° de co¬ 

te 91). 

C’est une autre copie de l’Histoire précédente, fourmillant, comme 

elle, d’erreurs de toute sorte et se terminant au même membre de phrase. 

(1) Cet ouvrage est également en cours de publication dans la Patrologie Orien 

taie de Mgr Graffin. 
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Nous avons recueilli, dans notre édition, les quelques variantes qu’elle con¬ 

tenait. Cet exemplaire nous a été vendu à Beyrouth en 1898. 

5 

Papier. Reliure moderne en toile noire et chagrin. Hauteur 26 cm. ; largeur 19 

cm. 999 pages, 20 lignes. XIXe siècle. (N° de cote 120). 

• ^jr LJ y—i'CS' 

C’est une copie récente de l’Histoire des Patriarches d’Alexandrie 

par l’évêque Jacobite Sévère Ibn al-Moqaffa* (vers la fin du Xe siècle), avec 

les Notices des Patriarches qui, parmi les coptes, occupèrent le siège d’A¬ 

lexandrie jusqu’à la mort du 74e patriarche, Jean Abul-Magd (1216). 

Ces Notices sont l’oeuvre de plusieurs écrivains, comme Maouhoüb Ibn 

Mansoür, Marqôs Ibn Zorca, Jean Ibn Sâcid, etc. Cette copie a été faite en 

1880 sur le Ms du Vatican 620. L’ouvrage est publié simultanément par 

M. Seybold (Corpus Script. Orient.) et M. Evetts (Patrologia Oriental is). 

Papier. Demi-reliure en cuir et papier colorié. Hauteur 27 cm. ; largeur 21 cm. 

188 feuillets, 15 lignes. XVIIIe siècle. (N° de cote 161). 

• I -i ^ ^J\ jl) 

C’est la partie de l’Histoire d’Ibn al-'Amïd (f 672 H. = 1273 J.-C.), 

qui va de l’Hégire jusqu’à la mort du caliphe al-Moustansir billah (512- 

1118). L’auteur dit, dans sa Préface, qu’il veut résumer la grande His¬ 

toire de Tabarï et la continuer. 11 y ajoute les faits les plus saillants de 

l’Histoire ecclésiastique, surtout en Egypte, et termine par l’histoire de sa 

famille, en commençant par son bisaïeul, at-Tayyib Ibn Yoüsof, marchand 

syrien de Takrït, ville de Mésopotamie sur le Tigre. Cet ouvrage, tel qu’il 

se présente dans notre Ms, a été publié, avec une traduction latine, par 

Erpénius à Leide, en 1625. Notre Ms est plus correct que l’imprimé ; on 

lit, à la fin de la dernière page z-z&te* j jS»j 

\ ^*14 JT cj. m j . Une note finale, d’une plume plus récente 

(datée de 1853), nous apprend que l’ouvrage a été copié pour l’usage de 
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M. W. Nassau Lees. Il a été acheté à Londres en 1891. La lre partie, 

qui commence à la création du monde, n’a jamais été publiée ; il en existe 

diverses copies à Rome, à Paris et au Caire chez les Coptes Jacobites. 

Papier fort. Reliure en cuir noir avec dessins et arabesques. Hauteur 22 cm. ; lar¬ 

geur 16 cm. 500 pages, 19 lignes. XVIIIe siècle. ( N° de cote 162). 

C’est une autre copie de la même Histoire. Le titre, à la première pa¬ 

ge, est ainsi conçu : 

ajjJi J,t ai*, /- ÙU.UI js 

• s_*xUl (JJ éx <J,\ éX lX éx J \i 
# H M* | *4* *4 *« W' • ^ * ** L »♦ •* 

Le manuscrit provient d’une famille grecque-orthodoxe de Syrie. 11 

a été acheté en 1910. 

8 

Papier. Reliure en carton avec dos en parchemin et titre doré. Hauteur 20 cm. ; 

largeur 13 cm. 188 pages, 16 lignes. Copie récente, 1887. ( N° do cote 103). 

• I <j>\ jlz* ^JU 

Salomon, qui est ici désigné comme évêque d’Edesse, a été, en réalité, 

évêque nestorien de Bassora et vivait dans la lre moitié du XIIIe siècle. 

Son ouvrage intitulé « l’Abeille » a été écrit en syriaque et publié avec 

traduction et notes par l’orientaliste anglais E. W. Budge à Oxford, en 

1886 ( The Book of the Bee). C’est une compilation, en 60 chapitres, sur 

plusieurs questions historiques se rapportant à l’Ancien et au Nouveau 

Testament. Les Apocryphes y entrent pour une bonne part. On connaît 

plusieurs traductions arabes de cet ouvrage. Celle-ci a été faite, semble- 

t-il, par des Jacobites et adaptée à leur secte ; elle n’a que 56 chapitres, 

dont le dernier traite de l’Antéchrist. L’original de notre copie se trouve 

au monastère syrien de Scharfé, où il a été apporté, en 1767, par Mgr 

Michel Garwé, évêque jacobite d’Alep, devenu le 1er Patriarche des Sy¬ 

riens-Catholiques. (Cfr. Al-Macliriq, III, p. 913 seqq). 

28 
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9 

Papier, Reliure en cuir et toile rouges. Hauteur 25 cm. ; largeur 19 cm. 218 pages, 

20 lignes. XIXe siècle. (N° de cote 1G3). 

Oilj N Jùi çS'l£ (J"J^ï ‘Ç\~J 

Ibn ar-Râhib écrivait vers 1260 ; il était donc contemporain d’Ibn 

al-'Amld, dont il était aussi le compatriote et le coreligionnaire. Son His¬ 

toire, qui est un résumé en forme de tableaux synoptiques, débute à Adam 

et s’arrête à son époque ; elle embrasse les deux histoires, religieuse et 

profane. Notre copie a été faite sur l’unique exemplaire autrefois connu 

(Mai, Nova Collectio, IV, n° 166). Le célèbre Maronite Abraham al Haq- 

lânl (Ecchellensis) en avait donné une traduction latine en 1651, à Paris, 

sous le titre de « Chronicon Orientale », dans la Collection des Ecrivains 

Byzantins. Rééditée en 1664 par Cramoisy, cette traduction fut revue et 

complétée à Venise, en 1729, par le fameux Joseph Simon Assemani. Mais 

le texte arabe était resté inédit. Nous l’avons publié à Beyrouth dans le 

Corpus Scriplorum Orientaliam avec la traduction latine d’Assemani, re¬ 

visée et annotée par nous, en 1903. Un voyage que nous fîmes à Londres, 

vers cette époque, nous convainquit que cette Histoire d’Ibn ar-Râhib 

faisait autrefois partie d’un autre ouvrage plus considérable appelé 

1 et dont il existe une copie complète au British Muséum (cf. 

Supplément of the Catalogue of the Arabie Manuscripts, p. 24), datée de 

1789. C’est une sorte de Ratio Temporum, à l’usage des Coptes, et qui 

mériterait d’être publiée en entier. 

10 

Papier. Reliure en toile rouge et carton. 24 Pages. Détaché du volume précédent. 

(N° de cote 30). 

^ 4*~J! £*UJJ Je? 

Cet ouvrage, du même auteur que le précédent, contient l’histoire des 

sept premiers Conciles œcuméniques. En bon Jacobite, Ibn ar-Râhib défend 
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Dioscore et falsifie l’histoire du Concile de Chalcédoine. L’original de cette 

copie est daté de l’année 1023 des Martyrs, 706 de l’Hégire (1306 de 

J.-C.). 

11 

Papier. Reliure en cuir brun ; avec dessins gravés. Hauteur 28 cm. ; largeur 19 

cm. 205 feuillets, 19 lignes. Belle écriture Nashï. XVIIe siècle. (N° de cote 164). 

5* jdljl (J,l jOl A^c- A^tl *_1 j 

Dans la Préface de cet ouvrage, le fameux patriarche d’Antioche 

Macaire Zafïm nous apprend qu’ayant lu en grec l’Histoire de Dorothée, 

évêque de Monembasie, composée à la prière de Néophyte d’Héraclée (plus 

tard patriarche de Constantinople), et imprimée à Venise en 1637 par les 

soins du Vayvode de Valachie Alexandre, il en fut charmé et résolut, de 

concert avec le prêtre Joseph al-Mousawwir (le Peintre), de traduire la 

partie de cette Histoire qui s’étend depuis Constantin le Grand jusqu'au 

sultan Mourad IV (1). Le prêtre Joseph étant mort, Macaire mit lui-même 

la dernière main à l’ouvrage qu’il intitula jji. Puis il 

voulut compléter son œuvre par la traduction de la première partie, de¬ 

puis Adam jusqu'à Constantin. C’est le volume dont nous donnons la des¬ 

cription. Cette copie est très soignée, elle remonte, croyons-nous, à l'épo¬ 

que de Macaire lui-même, bien qu’elle ne soit pas datée. C’est à Alep 

qu’elle a été achetée, en 1910, par les soins de nos Missionnaires résidant 

en cette ville. 

12 

Papier fort. De mi-reliure eu chagrin et carton colorié. Hauteur 31 cm. et demi ; 

largeur 22 cm. 304 pages, 23 lignes. Ecriture Nashï ; daté do 1790. (N°do cote 165a). 

fjJI i!jL jLM j, jjJI 

C’est la seconde partie de l’ouvrage décrit plus haut. La Préface man¬ 

que dans notre Manuscrit ; nous l’avons copiée d’après un Ms d’Alep. 

(1) Mourad IV régna de 1623 à 1639. 



220 L. CüEIKHO [8 

C’est encore Macaire qui Ta composée, mais il y assure que cette traduc¬ 

tion a été faite par le prêtre Joseph al-Mousawwir avec l’aide de son pro¬ 

pre fils, l’archidiacre Paul Zacïm, et que cette traduction a été terminée 

l’année même de son élection au siège patriarcal d’Antioche, c.-à-d. en 

1648. De plus, dans cette même préface, Macaire n’attribue plus l’ouvra¬ 

ge à Dorothée, évêque de Monembasie, mais à Mathieu Tzigala ou Cigala. 

Il est probable qu’il s’agit d’une recension avec additions, faites par ce 

dernier, à l’ouvrage de Dorothée. Le Baron von Rosen a discuté longue¬ 

ment ce problème dans ses Notices sommaires sur les Manuscrits arabes du 

Musée Asiatique (Mss 89 et 90). On lit à la fin de notre copie : ^s» 

Cette copie a été 

achetée à Beyrouth en 1893. 

13 

Papier. Reluire en cuir noir. Hauteur 30 cm. ; largeur 20 cm. 476 page?, 10 li¬ 

gnes, XVIIe siècle. Ecriture Nashï. (N° de cote 165b). 

C’est le même ouvrage que le précédent, mais plus ancien et mieux 

soigné. Il présente cependant plusieurs lacunes, notamment au commen¬ 

cement et à la fin. 11 provient d’Alep. 

14 

Papier. Reliure en parchemin et carton, titre doré sur fond rouge. Hauteur 20 

cm. : largeur 13 cm. 160 88 pages, 15 lignes. Copié en 1885. (N° de cote 166). 

Ce Ms. contient deux ouvrages : 

1° LCliail l<_;ILj f-j jl7 j. ÂJI jll J\~Az=. Cette Histoire des Pa- 

triarches d’Antioche porte divers autres titres ji ou 

encore s-TUaU sou** 'Cvi elle a été primitivement composée par le Pa¬ 

triarche Macaire Zacîm, puis complétée par le prêtre Miha il Boreik au¬ 

quel elle est généralement attribuée. Celui-ci l’a conduite jusqu’au 

147e patriarche, Daniel, qui occupa le siège d’Antioche en 1767. Son récit 

a subi bien des modifications ; notre copie a été faite sur un exemplaire 

qui provient du patriarcat grec-orthodoxe de Damas. En 1903, elle a été 
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éditée au Caire, avec un supplément de 3 ou 4 pages sur les Patriarches 

du siècle dernier. Cette édition est mal faite et diffère beaucoup de noire 

Manuscrit. Boreik s'y montre ennemi de l’Union avec l’Eglise de Rome. 

2° Autre ouvrage ; sans titre. En voici le début ^ y JuJ 

OuLjMH __Ac V j\ I^JS • C’est l’Histoire de la scission survenue par¬ 

mi les Grecs melchites de Syrie, par suite du retour à l’Eglise romaine, 

au XVIIe s., d’un certain nombre d'entre eux et de l’indépendance obte¬ 

nue par la communauté grecque-catholique. L’auteur n'est pas nommé, 

mais tout porte à croire que c’est encore Mihâ'ïl Boreik qui raconte cette 

histoire, à son point de vue. Le récit va de 1532 à 1 792. Même prove¬ 

nance que l’ouvrage précédent. 

15 

Papier. Demi-reliure en cuir noir et carton. Hauteur 20 cm. ; largeur 14 cm. et 

demi. Ecriture KarSünï ; 211 pages, 20 lignes. XVII0 siècle. (N° de cote 167). 

Chants historiques sur les Maronites, leurs fêtes et les saints vénérés 

au Liban. Ces chants, au nombre d'une douzaine, sont pour la plupart 

composés par Gabriel Qilà'ï, évêque maronite (f 1516). Le Ie1' chant, sur 

l’origine de la nation maronite, est incomplet ; il y manque deux ou trois 

feuilles au début. Ces chants populaires, prétendus historiques, ont beau¬ 

coup contribué à . divulguer les légendes qui ont cours au Liban sur les 

origines de la nation Maronite ; on peut lire a ce sujet les ouvrages de 

Mgr Joseph Daoud et de Mgr Joseph Darian, imprimés tous les deux au 

Caire. Ces airs sont rhythmés (LL>j) et composés en langue vulgaire. Voici 

le commencement du 3e, où l’auteur se fait connaître : 

jUaÎIj ùaLj 6yl\ 

O! j>- j 

A—adl j £■-« 

S j S 

A A._(U JL 

jb 1» —c (p. 47) 

JA._*.* jdUI _«b 

L>- 1 ùL_b 

(***£*?“ f A—Al Jr j 

<_JI *JVl JL v 

CjLLLlLl*^! ^LjIjLJI^J • • • 
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Un de ces chants a plus d’intérêt que les autres : il décrit la prise de 

Chypre par les Musulmans, en 1570, et les atrocités qui s'y commirent 

à cette occasion. Mais ce poème est postérieur à Ibn QilAi et dénote un 

témoin oculaire. A la fin de l’ouvrage, on lit la date du Ms et le nom du 

copiste : ocoy»*' à* y ^ -n J* • * 

J>"Sl U) I j I jl* jr^ j tcé— 

^l«5l (j Jfr >_«5-12 I 

16 

Papier. Demi-reliure en parchemin et carton colorié ; titre doré sur fond rouge. 

Hauteur 20 cm. ; largeur 13 cm. 212 pages, 15 lignes. Ecriture moderne ; daté de 

1887. (N° de cote 168). 

C’est une copie de l’ouvrage précédent en caractères arabes. 

17 

Papier fort. Demi-reliure récente en chagrin et carton colorié. Hauteur 21 cm. et 

demi ; largeur 15 cm. 131 pages, 16 lignes. Daté de 1710. (N° de cote 169). 

*Jj U J U Jf' (J,Uo 22y 

Nous avons décrit cet ouvrage, en 1907, dans le 2e volume des Mé¬ 

langes de la Faculté Orientale (p. 407-421). Nous en avons extrait une 

liste des Archevêques du Sinaï, que nous avons essayé de compléter jus¬ 

qu’à nos jours. Depuis, dans un compte rendu du R. P. Petit, des PP. de 

l'Assomption, aujourd’hui archevêque d’Athènes (Echos d*Orient, 1908, 

XI, 127), notre attention a été portée sur l’original grec de cet ouvrage 

qui ne serait autre que VOffice de Sainte Catherine et le Guide du pèleri¬ 

nage du Mont Sinaï, imprimé pour la première fois à Tirgoviste en 1710, 

c.-à-d. l'année même de la date de notre Ms. Ce Guide aurait été ensuite 

plusieurs fois réédité, notamment en 1773, 1778 et, pour la cinquième 

fois, en 1817. N’ayant pas à notre disposition l’original grec, nous ne 

pouvons faire la comparaison avec notre Ms. Ce qui est certain, c'est qu’il 

existe une traduction arabe d'un guide un peu différent du nôtre ; on en 

trouve un exemplaire au British Muséum (Catalog. Mss. Orient. Arab., 

Ccd. Christ., n° XXXIII, p. 49) ; il a pour titre (ü>j) &Jj •*>&> ***? 
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u±~ u*j3vi -il trad. du grec en arabe en 1774, par le diacre 

ji^ii jovi cr-j-faK"i. Ce titre, avec la description qu’on en donne, répon¬ 

dent mieux au 6Wr/<? grec imprimé en 1773, et dont il est la traduction. 

Notre Ms semble différent. C’est, croyons-nous, la traduction d'un autre 

Gaule grec. Ces deux Guides sont mentionnés en note dans le Catalogue 

des Mss du British Muséum (/. c.). Voici le titre de celui dont le nôtre 

serait la tiaduction . Bi[37iov îrspis^/ov tï)v àxoXouôiocv tyjç àyiccç AixocTspivY]£ to 

vs 7cpoGXüVY]Taptov tou àyfou vOpouç Ht,và pevà tcov TuéptÇ xal 7üàvTwv tojv Iv auTto 

xai Tuspt, auto. EvsTiYjct, cç cjjxé . Notre Ms a été acheté à Beyrouth en 1905. 

18 

Papier. Reliure orientale en cuir jaune, sur le dos, et rougo avec dessins, sur les 

côtés et la languette. Hauteur 27 cm. ; largeur 18 cm. 587 pages, 20 lignes. 

XVIIIe siècle. Ecriture Nashï, titres en rouge. (N° de cote 170). 

IL WX3I ^3 iS B jL>-! 

C’est le fameux ouvrage de « l’Histoire du Vieux et du Nouveau Tes¬ 

tament » de Nicolas Fontaine (1625-1709), plus connue sous le nom de 

Bible de Royaumont. Cette traduction est probablement l’œuvre d’un 

Missionnaire, peut-être une première recension de la traduction du Père 

Pierre Fromage. L’arabe est assez coulant, mais dénote une main étran¬ 

gère ; il est d’une correction médiocre. Cette copie a été achetée à Bey¬ 

routh, vers 1880. 

19 

Papier fort. Reliure orientale moderne en cuir noir et papier jaune. Hauteur 29 

cm. ; largeur 21 1/2 cm. 460 pages, 21 lignes. XVIIIe siècle. Ecriture Nashï, titres 

en rouge. (N° de cote 171). 

Autre copie de l’ouvrage précédent, achetée à Alep en 1886. Le com¬ 

mencement et la fin manquent. 

19 

Papier fort. Reliure orientale en cuir noir et dessins. Hauteur 22 cm. ; largeur 

16 cm. 298 pages, 21 lignes. XVIIIe siècle. Ecriture Nashï, titres en rouge et liste des 

chapitres en gros caractères. (N° de cote 172). 
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^juil jl^JI jUI 

C’est la première partie de la Bible de Royaumont. Contenant l’His- 

toire de l’Ancien Testament ; mais cette recension est differente de la 

précédente. Elle s’ouvre par une préface du traducteur, le P. Pierre Fro¬ 

mage (f 1740), où il dit qu’il a entrepris cette traduction pour fournir 

aux catholiques d’Orient de nouvelles armes contre les erreurs qui s'y 

propagent. 11 y fait allusion aux ouvrages autrefois publiés par le Père 

Michel Nau. Cette préface est suivie de la Table des 174 chapitres dont 

se compose l’histoire. L'arabe est plus soigné ; il est possible que cette re¬ 

cension ait été faite sous les yeux du traducteur par le fameux 'Abdallah 

Zâhir. On lit, a la fin de la dernière page : Ai *-•*> yui «iu**j*j 

. Cette traduction a été revue et imprimée à notre Imprimerie 

Catholique, en 1870 et en 1873. L'autre partie, qui contient l’Histoire 

du Nouveau Testament, a été traduite à nouveau et publiée, sous le titre de 

Ji-bji J4JI jL>i par M. Georges Zouaïn, en 1873, à la même Imprimerie. 

20 

Papier fort. Reliure en parchemin et papier avec titre doré sur rouge. Hauteur 

23 cm. ; largeur 16 cm. 216 feuillets, 19 lignes. Ecriture Nashï, œuvre do deux co¬ 

pistes différents (XVIIIe et XIXe siècle). Chapitres intervertis par le fait de la reliure. 

(N° de cote 173). 

Autre copie du même ouvrage. On lit sous le titre ^ ^ 

ù/ai\ (sic) jJaii. Ces deux copies proviennent d’une vente 

Alep en 1886. 

•j» 
U - 

faite à 

21 

Papier fort. Reliure orientale en cuir avec dessins et titre doré. Hauteur 22 cm. ; 

largeur 16 cm. 531 pages, 19 lignes. Ecriture Nashï. XIX0 siècle. (N° de cote 174). 

Ljtâ'jlAÎ 4^^ oVliL 

L’abbé Fleury (1640-1723) a mis, en tête de quelques volumes de 

son Histoire Ecclesiastique, des études historiques et philosophiques sur 
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les différentes périodes des âges de l’Eglise. Un prêtre grec-catholique 

d’Alep, nommé Qass Girgis Tahhân, a recueilli ces études préliminaires et 

les a traduites en arabe, au XVIIIe siècle. On lit au bas de la dernière 

page • '—À-1 0 <JLjj4-z> Cf j U j**!, <—iUJk.]) ôl==j 

Cby ^2±aj}\ d L> 4 .3*1 .uj 4ÎVI jIs^ü 
** ». ** 

«âi Notre Ms a été acheté à Beyrouth, en 1894. 

22 

Papier fort. Reliure fatiguée en cuir noir et dessins. Hauteur 32 cm. ; largeur 

22 cm. 127 pages, 25 lignes. Ecriture Nashï, fin du XVIIIe siècle. Dernières lignes 

plus récentes. (N° de cote 175). 

rtJjljJ (À —îl 
•• 

C’est la 2e partie du premier volume de l’Histoire d’Orsi. Le cardinal 

Jos. Augustin Orsi, né à Florence en 1692, étudia chez les Jésuites et en¬ 

tra dans l’Ordre des Dominicains. Clément XIII le revêtit de la pourpre en 

1759 ; il mourut deux ans après. Son histoire ecclésiastique, composée sur¬ 

tout pour réfuter celle de l’abbé Fleury, raconte les commencements de 

l'Eglise jusqu’à l'année 600 de J.-C. Elle n’a pas moins de 22 volumes. 

Le P. Becchetti O. P. l’a continuée jusqu'à la lin du XVIIIe siècle. Cette 

histoire a été toute entière traduite de l’italien en arabe par un prêtre 

greC'Uni du clergé d'Alep, l’abbé Antoine Sabbâg, dans la 2e moitié du 

XVIIIe siècle. On en trouve trois ou quatre exemplaires complets à Alep. 

Le style est assez correct, mais peu élégant. Ce volume et les six suivants 

ont été vendus à Beyrouth et à Alep ces vingt dernières années. La partie 

présente contient l’histoire des Apôtres, depuis environ l’an 50 de J.-C. 

jusqu’à la mort de S1 Jean ; on lit, à la fin de la dernière page : JjV» aî>u ja 1 

ûjkJi jafcji yflütü wiSj vixCîi là* . )v*\\ v~- jtiT ja c-L- ) 0 d 

23 

Papier. Demi-reliure eu étoffe et en papier. Hauteur 21 cm. ; largeur 15 cm. 

200 pages, 22 lignes. Ecriture Nashï, commencement du XIXe siècle. Sans date. Le 

commencement manque. (N° de cote 203). 

£j;U! 

C’est un volume d’histoire ecclésiastique, sans titre ni nom d’auteur, 

29 
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probablement celle du Cardinal Orsi décrite plus liant.. On y trouve l’His¬ 

toire de l’Eglise au 2e siècle, depuis Hadrien jusqu’à Septime Sévère. 

24 

Papier fort. Reliure orientale en cuir noir avec dessins. Hauteur 22 cm. ; largeur 

16 cm. 728 pages, 22 lignes. Ecriture Nashï. XIXe siècle. (N° de cote 176). 

Le troisième volume de la traduction de l’Histoire d’Orsi. Il va depuis 

Tertullien et les Montanistes jusqu’à Dioclétien. On lit, à la dernière page : 

25 

Papier fort. Reliure orientale en cuir noir avec dessins. Hauteur 31 cm. ; largeur 

11 cm. 404 pages, 25 lignes. Ecriture Nashï soignée, titres et pagination en rouge. 

XVIIIe siècle. (N° de cote 177). 

Traduction par le même auteur du quatrième volume de l’Histoire 

susdite, — de Dioclétien à Constantin (300 à 320). On lit, à la page du 

titre : ùj^\ î-îu» jlh , et, à la fin de la dernière page : 

. ï;.loVl Jp Z:)àj yjj3 • . 1 VAA dlill ùy if" oU- T Y £.01 j*y„ • ♦ 

26 

Papier fort. Reliure orientale en cuir noir avec dessins. Hauteur 21 1/2 cm. ; lar¬ 

geur 15 cm. 473 pages, 19 lignes. Ecriture Nashï. XVIIIe siècle. (N° de cote 178). 

C’est le VIe volume de la traduction, par le curé Antoine Sabbâg, de 

l’Histoire d’Orsi : il embrasse les années 350 à 363, depuis la mort de 

Constance jusqu’à celle de Julien l’Apostat. Une note finale de la main 

du curé Antoine Rabbath, datée de 1855, atteste que la dernière page 

était déchirée et que probablement les Musulmans avaient volé ce Manus¬ 

crit, lors des troubles d’Alep. 

27 

Papier. Reliure, écriture, date et mesures identiques -au n° 25. 407 pages, 25 li¬ 

gnes. (N° de cote 179). 

Second copie du VIe volume. On lit, au bas de la dernière page, ce 

qui suit : oh . ) va\ juui ù yts" ni .osXji et, au verso 

ÙJ* cAJi * puis alJ> . 
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28 

Papier fort. Reliure Orientale moderne avec languette et lignes géométriques ; 

titre en or. Hauteur 22 1/2 cm.; largeur 16 cm. 257 feuillet, 14 lignes. Ecriture Nashî, 

avec titres en rouge. XVIIIe siècle. (N° de cote 180). 

Histoire générale du monde, depuis Adam jusqu'au IVe siècle de l’ère 

chrétienne. Nous n’avons aucune donnée sur l'auteur ; d'après quelques 

passages du livre, on peut assurer qu’il est grec-melchite non uni ; il traite 

(p. 222v et 233v) les Maronites de « monotliélites», et n’admet pas la proces¬ 

sion du Sr Esprit du Fils (ibidem), ni le pain azyme pour la Messe (170v). 

Après quelques préliminaires, en partie disparus, sur le Calendrier et les 

saisons de l’année, l'auteur aborde le récit de la création du monde et de 

l'homme ; puis l’histoire des deux Testaments jusqu’à Constantin, non 

sans y mêler force légendes empruntées aux apocryphes grecs et aux his¬ 

toriens byzantins. Beaucoup de ces légendes se retrouvent dans les deux 

Histoires d’Eutychius et de Mahboub al-Manbigï que nous avons éditées. 

D'autres semblent empruntées à des sources moins connues, par ex. sur 

les rois Mages (p. 150r) appelés : Houma, roi de la partie orientale infé¬ 

rieure ji-i ±)yn au u,*), Rouha, roi de Saba, et Qirâm, roi du Si- 

naïjsur la fuite de Sc Jean au désert, après avoir été consacré Pontife par 

Zacharie son père, qu’Hérode fait tuer (161r) ; sur le parfum dont Magde¬ 

leine oignit les pieds du Sauveur (170v) etc. etc. Parfois l'auteur se pose 

des questions théologiques ou bibliques et y répond avec une certaine éru¬ 

dition, avec des citations de Pères Grecs. Les 40 derniers feuillets sont con¬ 

sacrés à l’histoire des principales hérésies qui ont troublé l’Eglise, avec une 

réfutation partielle du Nestorianisme, du Dyophyzisme et du Monothélis- 

me, ainsi que la solution d’un certain nombre de difficultés théologiques. 

Aux feuillets 233-235, a été inséré le traité de Paul Râhib, évêque de 

Sidon, sur la Trinité et l’Incarnation que nous avons publié dans Al-Ma- 

chriq (I, 840). 

Puis, suit une autre finale terminée par la date de l’année 1743. 

Vient ensuite un double tableau pour les empêchements de mariage d’après 

l’église grecque. Dans les deux derniers feuillets se trouvent deux notes 

historiques : la lre relate des événements qui se passèrent, en 1158 de 
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l’hégire, à Killis et cOzàz au nord d’Alep ; l’auteur l’annonce en ces termes: 

" l) J \ Yi o J ^ VT or ï:„ j, J LU à' £-jj& 

Nous avons cru d’abord que c’était là le nom de l’auteur de cette his¬ 

toire. Mais ce qui suit, au recto de la page 256, laisse entendre que le nom 

d’Ibn al-Hammâl est le nom du Pacha dont l’auteur raconte les exactions, 

les dernières luttes et la mort. En voici les premières lignes : u ©a J ôo> 

(? j C^Jl» «Je j car Ll JUsOI ûrl U.L5I <4*- <-i^ J <%}L«VI o_,?e4l5 

£>'ép ÿ* \j{ j»j i>UI j <ÂX) ( c_.A) Cnfr ) cjljût j» tfÂII ( ) J.I-C.JI U-l Jtk; ^.11*j 

Ul^vésb çrl». ^-l>- Cfl <!«->.! I £>• J-J j 

L’auteur raconte ensuite les incidents de la lutte qui eut lieu entre le 

Pacha et les Kurdes, puis le sac de la ville de CAzâz. Killis allait subir le 

même sort, quand le Pacha mourut subitement, le Samedi-Saint de cette 

année, et fut transporté à Alep où on l’enterra au cimetière du Cheikh 

Abou Bakr. La seconde note est d’une main plus récente ; elle est relative à 

d’autres luttes qui survinrent, sous Tâmer Pacha, en l’an d’Alexandre 2097 

(1786 de J.-C). — Le style de l’histoire est convenable, mais la 

copie est très fautive. 

29 

Papier. Reliure eu toile et carton noirs. Hauteur 26 cm. ; largeur 21 cm. 174 pa¬ 

ges, 26 à 28 lignes. Ecriture moderne, 1903. (N° de cote 181). . 

^.IJl 2U.L* ots" 

Ce volume contient deux ouvrages : l°(p. 1-154) le récit de voyage 

du premier oriental en Amérique, le prêtre chaldéen Elie ‘Ammoun al- 

Mausill de Bagdad, de 1675 à 1683. L’auteur, après avoir parcouru 

l’Italie, la France et l’Espagne, obtient de Charles II de s’embarquer sur 

les vaisseaux du roi pour l’Amérique méridionale, où il parcourt successi¬ 

vement la Colombie, l’Equateur, le Pérou, la Bolivie, l’Argentine et le 

Chili. De retour à Lima, il poursuit ses voyages, visite le Mexique et l’A¬ 

mérique centrale, d’où il retourne en Europe. D’Espagne il se rend à Ro¬ 

me, en 1689, où il est l’objet des faveurs d’innocent XI. Ce récit, très 

attachant et fort instructif, a été publié par le P. Rabbath dans no¬ 

tre revue Al-Machriq avec une carte, des notes et des tables, puis tiré à 
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part. Notre copie a été faite à Alep sur Tunique Manuscrit connu de ce 

voyage si curieux. On y lit, au-dessous du titre : cr [? v £>] 

ia)v ïa— jvüi ùjjti' o jyjî c/.. Ce Ms est actuellement a Tévêché syrien 

catholique d’Alep. Le P. Antoine Rabbath n’en a tiré que le journal 

de voyage de l’auteur (pages 1-75), avec quelques extraits sur le 

Cretois Pedro, compagnon de Francisco Pizzaro, le premier conquérant du 

Pérou, et sur les traditions chrétiennes en Amérique avant Christophe 

Colomb. Il reste une quarantaine de pages inédites, où l’auteur a résumé, 

en 17 chapitres, les historiens espagnols et notamment l’Histoire de l’Amé¬ 

rique du Sud de Comara. On trouvera, dans Al-Machriq (IX, 1906, 470- 

474), quelques nouveaux détails sur le prêtre Elie ‘Ammoun qui publia à 

Rome, à TImprimerie de la Propagande, en 1692, un livre de prières pour 

les Orientaux (1). A la tin de l’ouvrage, il énumère les titres dont il a été 

honoré dans la capitale du monde catholique, où il a été nommé archidia¬ 

cre de l’église de Bagdad, protonotaire apostolique, staurophore de Sfc 

Pierre, Comte palatin, prêtre de la chapelle du roi d’Espagne. 

2° (p. 154-174) Autre récit de l’ambassade de Sa'ïd Pacha, envoyé 

du Sultan Ahmad III auprès de Louis XV, vers la fin de 1132 de l’hégire 

(1720). L’ambassadeur turc raconte en détail son voyage de Toulon à 

Paris, décrit les merveilles de cette capitale et s’étend sur les audiences 

qu'il obtint du Roi et sur les attentions dont il fut l’objet. Nous comptons 

publier prochainement ce curieux voyage dans notre revue Al-Machriq. 

30 

Papier. Reliure fatiguée en toiie et papier. Hauteur 16 cm. ; largeur 12 cm. 14 5 

pages, 15 lignes. Sans date ,* XVIIIe siècle. (N° de cote 182). 

^OjasGi ùWi Jé éojLj jj) ücU- JjJj' 

C’est l’histoire très intéressante de Téglise de Mardine au commence¬ 

ment du XVIIIe siècle, et du retour au catholicisme des Jacobites de cette 

ville, traduite en partie, en 1896, par le R. P. Fr. S. Scheil O. P., dans la 

Revue de l’Orient Chrétien (p. 42-88). Le récit commence en 1700, quel- 

(I) Cf. Schnurrer : Bïbliotheca arabica, n° 264. 
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ques années après que le P. Michel Nau s. j. eût évangélisé cette ville, 

apostolat qui lui procura la gloire de souffrir la bastonnade et la prison 

pour le nom de J.-C. Ce fut un prêtre arménien, Malkoun Tâzbâz, élève 

de la Propagande, plus tard évêque et confesseur de la foi, qui renouvela 

cet apostolat non seulement parmi les Arméniens ses congénères, mais en¬ 

core parmi les Syriens Jacobites. Il en convertit un grand nombre. C’est à 

un de ces convertis, appelé Elie Ibn Kozeir, que nous devons les détails très 

vécus de cette histoire, écrite avec verve et humour dans le dialecte de 

Mardine. Nous avons publié l’original arabe de ce récit dans la revue Al- 

Machriq (XII, 1909, p. 589 suiv.) avec des notes, d’après notre Ms, ca¬ 

deau du curé arménien Suidas Tcherrran de Mardine. Plus heureux que le 

P. Scheil, dont la copie s’arrêtait au point le plus intéressant, nous avons 

pu combler la lacune de sa traduction, grâce à un prêtre syrien catholique 

de Nabk, l’abbé YaVjoûb Halouagï, qui en possédait une copie plus com¬ 

plète. On y trouve une foule de renseignements historiques sur le catho¬ 

licisme en Mésopotamie et sur les sectes qui y régnaient. Depuis, le P. Rab- 

bath a trouvé, chez le même curé Ya'qoûb, un feuillet qui peut servir 

d'introduction historique à ce récit. Nous reproduisons ces lignes pour 

les sauver de l’oubli : 

Jj ) {j'JZ «Ul*- ii-üji jçjjtr j <1.3ÿ^j 61 ù_j«j 

^ ^ Üj i/îll 6kl j^l ûVisIII ûleMl Jj 

»i i > * . ... i 

pi 

pi 

£ 

ûi» j 

;VU> .*** A* 
5/ 

y lî Ûi'^4 Iy\S^ Jj • y 6y Vj J Oj«JLj 

( ' ^ Jr-JI 13*. ^a-uîlj ( \ ^ ) J y~)\ yyymj ^ 

Rd ùlfy • jtjlt $\jy Oi ûju dllS ité') 

WVl dW Jlj>l ^ ( pf jrSI ) tfjSi ^ iy, k y ! J^U a*j ^11 JÜU 

R ^ ^ ^ ô.a;U j ^5Cj ^1 ^Arij • dJJj?l5ol 

Ejj I ù'aKil aie 6^jfoaj ù y 
- . sr sr sr • sr 

L^..U y j * j^iil a~c ^ foA) I ca->j jlLc k>- <jd JL* 3JLe j <uLl ^uy 

—.Il L^ajl 
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LS 

cr 

J* <> «i-Â*1 ùiijU j,J Ai à f~f.ou j Jr.~J 6U--UI ^jljjJI 
H 

• JL*Ji C-UJ OUJ L<? JJ SXfJ JAL» JL dJJ^ J-U C L^l 
*• ». •* •• ». * •• ». • I “ 

y-KX, ^.sl* ;j/ili oM-Jl »i* j • u at â;_ ûlT 

ûbO y* iljc.Nl çjl ôjs-^JI iUl Js-Vj • ÂJUJl jùc c-jlT'lijI jj 

^ ^ ^2 ^ 1 L)1-vv C 

yxL o*J^ ùyLjj ûja<k*j lytT jljjll? .^1 j j* ^+,s\a* aL AA) jS^ 
•* 

A~.Ü5 J y ^sljll A~U (3 ûL" c£ÂJI ' ) (jLLyCjl (^JiUl Juc ^.AjcL^ ô^jLjJ 

aj LL 6l5^il O-yjj ù^5CU lL-I ôlf"jyL.ll (ijiülj • J^tW {j* ûLi5Cjl 

aaI! <jLVI jLüI <Lja^ J, jj-jjj jLj ^♦JaJI L«jj J! aLjL L*JI UlLj SjuJI 

^~^J cT^ L jL> U J • Ayl ci Jj' «-LL LuJ> üj^j <wJL J<>5"1 La*jj 
ff 

LjI ôyiS^J aJc Ij^L L<Llyt-l Jp a J y~3 flï 4_L 

pr—i: -^(i JjU 

üiJJjm~* Jy* ^AAAc ^j-Aa3 ^«AJJ^H (Jj» ciLl (3-? 
S* o 

(< ^y jyl* * <JyL j jA jLj Le L>-jli 

^AJJ * (( L A^f ^j|j Âa:^IIj LClij L » ^ J y J J p.AAcL> J LS'j^Âll ^a 

L>Ijj cr'y •—A Jb\ (J.I Lil 4yj j ^ j\L! o^L il j • *AAï LLJ ôj^Lil oJ.^. çré*~* 

0 J}-*** 0X4 o^^Aa)} I j A3 ùLVl ÂUr {y}„j lil> j*jj3jI j ( ^ ^yyllj 

^.LeVl jvi-l L*A3 {jA ciül yVl aJL» ôl Jj "UjI Mo-L ^ i Uy^c A3 l^'lS^ 
# J? # g I 

ci-^ aLj ^.xi Aj ^a3 • 1 ^<ü A^L ùLj iM»sll dlJL* jliJ y*^l 

L^l £1La L-L ^-X^w (J,l La>J lij • (J-y (j, LiL ÂL3j LxjJJ aLj ( a .ajI ) l»J.5dlj| 

U L*ll ùLjlj LLj Jv.S’^l üj • y.1 La^.3 ÂL^ jL J>l ^>-jj I Ll^la^ 

IILa (jAu* a!j J,l £-^~x LIj JWI ^Vl a! ijj l^Lj La^*3 • Ca^j^4 J»! ^y-j 

çr~Jm La*JJ ^eVl JX^I A~«!A3 ^a LIÂj il <JJilll aJi^L ùljU' Aj ^ \j\ Joa 

SjlcDI -A3VI ^jVI ty CjS 1 JLÜ Ï-ajjAI 

( 1 ) Les Carmes et les Capucins ont eu une Mission à Mardine, vers la fin du XVII0 

siècle. Ces derniers y sont encore actuellement; quant aux Carmes, ils y sont restés 

jusque vers 1856. 
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Je J<?U ^ ^ju ( j3) J| Jj»’ fU dlij> Je t\IJ 
• *♦ * 

* vJI^I Jy aLaII tl^jljSdll Je âjyîl çJyA **A 

d jU^ V' ^Juil ùLÜI Jf~> j-j Cjy Jkf*J ^ j>- ç y *^ij>- Jûj 

I jJ.*lA iÿf J^JJI ^J* {jf- ©lU*.~« lc-~>- ^dc Wl^aîl )ay~i jA 

,^-^lL.U- j il£*jf tj* Cx.yr^é'4 <3 \ [>>i Cji^j * pr$ *~c^ ©ji*^ 

jJj • Z^C?* M J (J jJu ! J • yX Jâip- ùd~$ ^ J-^ uir'Si J 

ry ^.iL» lüi • ^11 JL_U J^U ( v>L-Jl j^l ) J^l^Jl -b-l ^.g-lc y Ujp Jajl (jlf* 

Ijj'5^ làl ^*3 * IjHa3 • d\Jy\S ùj-A-*aJl • <Jh3 • iSS*S> y£~ * 

{ji-J 2L-C>jl J/J y*J >} • IjHa3 <U»U$^ ^.SCA : ^ —5 * vii-^ls^” Jt-^3 

^L^îl fJjrO Uj j^SL. jJ SjyÜj • U-y*t ^j2> b'J dnlp J>-^ cc^éA 1*1/ cr^' 

) b Le £A ULîC^J OyJI ©ÂA b l*yp J.5J • Â3ljU Oyll eii IAû3'j il>t»Vlj 

I yyjJ ^IjjJI ^ I j\ SL* j^blLcl £ \aJca (^j^UI il 15 ^-U J\*£ • « Cu J J^> Il 

y L/ j £>1^ j^u pJ> 

UJ^pill «~3J& *y J^ll jj*lj lyU3 JaI Ulj 

S^lU ^j>- ^ J:5 °^AJ * '■ky 

(sic) i^OsI ^lêi W; 
H H * 

31 

Papier. Demi-cartonnage. Hauteur 22 cm. ; largeur 17 cm. 61 pages, 24 lignes 

serrées. Ecriture moderne. (N° de cote 183). 

C'est la copie de l'ouvrage précédent qui complète toutes ses lacunes 

et qui contient les détails de l’introduction citée plus haut. 

32 

Papier fort. Reliure orientale en cuir. Hauteur 21 cm. ; largeur 15 cm. 264 pa¬ 

ges, 19 lignes. Ecriture soignée, XVIIIe siècle. (N° de cote 184). 

£XJ! ijljO 

C’est l’histoire des principales hérésies qui ont désolé l’Eglise catho¬ 

lique, depuis les Apôtres jusqu’à l’époque de l’auteur, qui est lo fameux 
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évêque maronite d’Alep Germanos Farhat (f 1 732) dont l’abbé Georges 

Manache apublié,en 1904,1a monographie dans A/-4foc/^(VII,45suiv.). 

Après une longue table alphabétique en 19 pages des noms des héré¬ 

siarques dont il raconte la vie et les erreurs, l’auteur commence ainsi sa 

préfacé . <<Jvi a—j *ji js" j j & jl^ji 

ê Xd j ^ !>u? dj-ic j 

... <Ui pxJi ù?o d Oô, >5Cn. Puis il nous apprend qu’il a tiré ses renseigne¬ 

ments sur les hérésies de différentes sources qu'il ne désigne pas. Il ajoute 

qu’à cette première partie il en a joint une seconde sur les Conciles œcu¬ 

méniques ou provinciaux qui ont condamné les erreurs des hérétiques. 

Dans la première partie, il passe en revue les noms de 220 hérésiarques 

Il faut noter que les trois derniers dont il parle ne sont pas à proprement 

parler fauteurs d’hérésies. Bien plus, le premier d’entre eux est même un 

fervent catholique, c’est l'évêque Euthyme Saïfi dont nous avons raconté 

la vie sainte et les œuvres apostoliques (Al-Machriq, XIV, 1911, p 041- 

658). Farhat en le comptant au nombre des hérésiarques a cédé, croyons- 

nous, à une rivalité de rite. Rome a fait plus d’une fois l’éloge de Saïfi, 

bien qu’on n’ait pas approuvé quelques innovations qu’il avait voulu in¬ 

troduire dans la liturgie et les usages des Grecs. — Le second est le pa¬ 

triarche Melchite Athanase IV Dabbâs (1688-1723), dont l’union avec 

Rome est très contestée et qui a beaucoup varié dans sa conduite. D’après 

les lettres des missionnaires, il aurait franchement reconnu l’autorité du 

Souverain Pontife à sa mort. Quant au troisième, Chrysanthe de Morée 

(i 1731), devenu patriarche schismatique de Jérusalem et ennemi des 

catholiques, c’est plutôt un apostat qu’un hérésiarque. Notre Ms se ter¬ 

mine ainsi : 3^*51j ^ji j üa ^ aj 

cr-21 ï-JUÎj 

Ce volume a été acheté à Alep, en 1911. 

33 

Papier. Reliure en toile et carton. Hauteur 15 cm. ; largeur 10 cm. 30 pages, 

17 lignes. XVIIIe siècle. (N° de cote 185). 

30 
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iYjÜaJ îJuJ.— 

Ce petit Ms, acheté à Alep en 1895, est écrit de la main de Mgr 

Farhat ci-dessus nommé. Il contient la liste des Patriarches Maronites 

d’Antioche, dressée par le Patriarche Etienne Douaïhï (f 1704) avec quel¬ 

ques renseignements sur ceux des derniers siècles. Farhat y a ajouté 

quelques détails sur Douaïhi et ses deux successeurs Gabriel Blouzaoui 

(1 704-1705) et Yacqoub‘Awwâd dont il blâme la conduite. M. Rachïd 

Chartounï a publié cet ouvrage, avec des notes, en 1898, dans Al-Mach- 

riq (I, p. 247 etc.), puis il Fa réédité, avec des additions, en 1902, à notre 

Imprimerie Catholique. Il a utilisé notre copie ainsi que deux autres 

Manuscrits. 

34 

Papier fort. Reliure en toile et papier de couleurs. Hauteur 19 cm. ; largeur 

13 1/2 cm. 40 feuillets, 17 ligues. Belle écriture Nashï, excellente encre noire et ronge. 

XVIIIe siècle. (N° de cote 186). 

Pèlerinage aux Saints Lieux d’un catholique d’Alep, nommé Elie 

Gadban, en 1755. Le Ms est peut-être Fautographe de Fauteur. Il a été 

acheté à Beyrouth en 1907. En voici les premières lignes : ^)i J ùL? Ci ni 

0A ûLü u-'l-II I -U*5I UI jj ùL-jü wîliJl I j S 

a—'J vA-*51 V véWt-Ii Jôj \j ÜX* VjJj* j <-aAI JI vl> 

• ^ JY Jiyii \^ji iAj ulf&jjp. : Suit le détail de son itinéraire, d’Alep 

jusqu’à son retour, étape par étape. Ce voyage, entrepris par voie de terre 

par Alep, Hamah, Homs, Beyrouth, se poursuit sur la côte après une visite 

faite au monastère de Bkerké, alors fameux par la réputation, encore in¬ 

tacte, delà religieuse Hindiyé (p. 3r) (ï-4-c* yyi ^ jrfc ^ Ji u>j). 

Avant de passer à Saïda, le pèlerin visite le couvent de S1 Sauveur et le 

patriarche Cyrille Tânàs qui s’y était réfugié ujjjj) 

o* vo251* ^v. A S1 Jean d’Acre, notre voyageur reste sept jours 

l’hôte du Consul anglais, avant de s'embarquer pour Jaffa. On peut con¬ 

jecturer de là que ce n’était pas un pèlerin vulgaire ; cela ressort de plu¬ 

sieurs autres distinctions dont il est l’objet partout où il passe. D’après un 
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passage de son récit (p. 10r), il est accompagné, depuis Beyrouth, par deux 

religieux grecs-catholiques de Choueïr, les PP. Démétrius et Joseph, ce 

qui montre qu’il est lui-même de leur rite. A son retour de Jérusalem, il 

parcourt la Galilée, longe à nouveau la cote après la visite du Carmel, fait 

un tour au Liban pour voir les monastères grecs-catholiques de Mar 

Ichada et de Choueïr, puis s’embarque à Beyrouth pour Lattaquiéh et 

rentre à Alep par le chemin d’Edleb. La seconde partie de l’ouvrage, de 

beaucoup la plus longue (p. 9r à 40r), est consacrée à la description des 

Sanctuaires que l’auteur a visités. On y trouve nombre de renseignements 

utiles pour l’histoire de cette époque. 

35 

Papier. Cahier broché. Hauteur 21 cm. ; largeur 15 cm. 14 pages, 25 lignes. Ecri¬ 

ture moderne. (N° de cote 187). 

(Jj ^41,^ c}4>' J 

C’est une copie, faite par nous du Manuscrit de Paris n° 313 (cf. de 

Slane, Catalogue des Mss. arabes, p. 87). Il contient le récit du voyage 

de Halil Sabbâg au Mont Sinaï, en 1753; nous l’avons publié dans 

Al-Machriq, en 1904, (VII, 958 suiv.). Une autre description de voyage 

au Sinaï, oeuvre du diacre Ephrem, sera mentionnée dans deux autres 

Mss historiques décrits plus bas : elle a été également publiée par nous 

dans Al-Machriq, en 1906 (IX, p. 736 suiv.). Le professeur Ignace Guidi 

en a donné une traduction latine d’après deux Mss différents [Revue Bibli¬ 

que, 1906, p. 433-442). 

36 

Papier. Reliure moderne en toile. Hauteur 20 cm. ; largeur 16 cm. 329 pages, 

16 lignes. XVIIIe siècle. (N° de cote 188). 

ûLLvJ li^laJl jlj 

Le Patriarche Etienne Douaïhi (f 1 704) a composé une Histoire re¬ 

ligieuse et profane qui commence aux Croisades et se termine à Pannée 

1698. On en trouve quelques rares exemplaires. Celui-ci a été copié par 
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le Cheikh Tannous Chidiaq, auteur de l’Histoire du Liban, quia jugé bon, 

en 1840, de retoucher l'original et de l’abréger, comme il avertit dans sa 

Préface : 'cjj Cl . jiyi a j\*jj 1 J>li j>\j Jysj 

j\ ô-| JaU Si ü\ VI .OblP JÎU-» . CAjIjJ\j jLr»Vl JjjlLl ûUk-l iî^kJl 
** 

J_Jll oi?eJ Ca^aîj .IfPlJkjl V d-p'»! i_tijij . CiLpVIj j: 16= VI viofj> j»jb -cA-T^Ab ,_r*’C5Dl 

.j*y>AI a~3 ,^!o 1* , ojèjll Jp.li» U cajtdj .t-JjUall L* wi-x> 

iai* sa— dus ù^=>j . ûJ/b • a«.> c-jïJj. La partie profane de 

cette Histoire a été utilisée par le même Chidiaq. M. Rachïd Chartounï 

a publié surtout la partie religieuse, dans l’Histoire des Maronites. Notre 

copie a appartenu à un parent du cheikh Tannous, le nommé Zahir Man- 

sour Chidiaq, mort depuis peu (1908). 

37 

Papier avec encadrement. Demi-reliure. Hauteur 20 cm. ; largeur 13 cm. 142 pa¬ 

ges, 21 ligues. Ecriture moderne. (N° de cote 189). 

Recueil de 62 pièces ou lettres relatives aux affaires des Grecs Ca¬ 

tholiques d’Alep, entre les années 1720 et 1760. C’est en partie l’histoire 

de la formation du rite grec-catholique et des luttes qu’il a eues à subir avec 

le schisme. Ces pièces émanées d’évêques, de patriarches et de notables 

sont, croyons-nous, l’œuvre de Nifneh Ibn Thomas dont la vie a été pu¬ 

bliée par l’abbé G. Manache dans Al-Machriq (V, p. 396 suiv.) ; elles 

témoignent de l’esprit cultivé de l’auteur. Ces documents ont été tirés des 

archives de l'évêché grec-catholique d’Alep. 

38 

Papier. Reliure eu toile et cartonnage. Hauteur 18 cm. ; largeur 31 cm. 167 pa¬ 

ges, 13 ligues. Ecriture moderne (1905). (N° de cote 190). 

Ast-S li J ) y 5 rcJ jfr 
• - - - - 

Le couvent de Rome, connu sous le nom de N.-D. de la Navicelle - 

{Al-Machriq, IV p. 566), a été concédé par Clément XII, en 1734, à la 

Congrégation des Basiliens Choueirites. Depuis lors, il y eut une commu¬ 

nauté de cet Ordre qui résida dans la Ville Sainte. C'est l’histoire de ce 

couvent que raconte l'auteur de cet ouvrage, le P. Constantin Traboulos 
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d’Alep, qui habita ce couvent, de 1768 à 1773. Son récit commence en 

1 729, à 1J arrivée de Mgr Néophyte Nasri, évêque de Saidnaïa et Chouei- 

rite ( 1). 11 ne se fait pas faute de faire des digressions sur ce qui se passe à 

Rome et particulièrement sur les Orientaux qui s’y trouvent, entre autres 

Assemani (p. 49 et 140). Souvent il raconte les nouvelles venues de Syrie, 

par ex. sur la fameuse voyante Hindiyé (p. 72-75), les délégations en 

Syrie du Père Dominicain Lansa (p. 105-107) et de M. Bossu Lazariste 

(p. 113-117). Son récit se termine en 1773, année de la suppression de 

la Cie de Jésus, au sujet de laquelle il relate les racontars qui se répétaient 

à Rome. Le Ms original, sur lequel a été faite cette copie, est à Alep en¬ 

tre les mains d’un des prêtres du collège grec-catholique de cette ville. 

39 

Papier. Demi-reliure eu toile et cartonnage. Hauteur 27 cm. ; largeur 13 1/2 cm. 

197 pages, 23 lignes. Ecriture moderne très serrée. (N° de cote 191). 

wi>- ^ Ïj y>d (Jlid 

En 1752, le P. François Causset établissait à Alep, pour les jeunes 

gens du rite arménien catholique, une Congrégation de la Ste Vierge sous 

le titre de l’immaculée Conception. Bientôt le P. Gabriel Desorgues en 

prenait la direction : il la garda plus de 22 ans. Ce Manuscrit contient 

l'histoire détaillée de cette oeuvre pieuse, très intéressante pour l’histoire 

religieuse d’Alep au XVIIIe siècle. On y trouve, sur les individus et les 

choses, des détails qu'on chercherait en vain ailleurs. C’est le P. J.-B. 

Afker s. j. qui a mis la main sur ce diaire et qui nous La fait copier. 

40 

Papier. Cahier rouge broché. Hauteur 22 cm. ; largeur 17 cm. 174 pages, 19 li¬ 

gnes serrées. Ecriture moderne, XIXe siècle. (N° de cote 192). 

Ce cahier contient deux ouvrages qui sont, si nous ne nous trompons, 

(1) Cf. Al-Machriq, III, p. 1068 et Rabbath : Documents inédits pour servir à l’JIis- 

toire du Xn,e en Orient, I, p. 597-621 (tiré à part). 
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de la plume de Michel Sabbâg, compagnon de travail du Baron S. de 

Sacy et mort en 1816. Le premier (p.1-38) raconte l’histoire de la famille 

Sabbâg, et particulièrement d'ibrahim Sabbâg, ministre du fameux 

cOmar al-Dahir qui s’était emparé de S1 Jean d’Acre et y resta longtemps 

maître absolu de la Galilée. Le second, ,(p. 39-114), est un récit des faits 

et gestes de (Omar, depuis ses premières années jusqu’à sa mort, en 

1785. L’auteur entre dans beaucoup de détails cômme un homme qui a 

été mêlé aux événements ou qui les tient de première main. Ces deux ou¬ 

vrages se retrouvent, en feuilles dépareillées, dans la Bibliothèque de 

Munich qui les a achetés, avec tous les livres de Quatremère. Les direc¬ 

teurs de cette Bibliothèque nous ont gracieusement prêté ces précieux 

papiers. 

41 

Papier. Cahier comme le précédent. 117 pages, 24 lignes Même écriture. (N° de 

cote 193). 

G11 4 
Nous avons, dans ce Ms, une histoire de l’Ordre Basilien grec-ca¬ 

tholique, établi en 17lo au couvent de Choueir dans le Liban. L'auteur 

est déjà connu en Europe par son ouvrage sur la Théogonie des Druzes, 

traduit et publie en 1863 par H. Guys * il s’appelle Hananiya Mounaiyar, 

né à Zouq (Liban) en 1757, et religieux de Choueir à partir de 1774. La 

date de sa mort se place vers 1820. Auteur de poésies diverses et d'un 

recueil de proverbes, H. Mounaiyar est surtout connu par ses deux ouvra¬ 

ges historiques, aujourd’hui presque introuvables. Le premier est une 

histoire religieuse de son Ordre et le second une histoire profane du dis¬ 

trict libanais appelé Chouf. C'est du premier de ces ouvrages qu’il s’agit 

ici. L auteur commence par résumer en une dizaine de pages une autre 

histoire, composée par l’eveque Agabios, qui détaillait les origines de l'Or¬ 

dre, de 1713 a 1773. Le reste est de la rédaction de Mounaiyar et va jus¬ 

qu’en 1804, année de la mort du fameux tyran Alimad Pacha al-Gazzâr, 

dont il stigmatise la vie en deux poésies finales. Cette histoire, sorted’An- 
• * 

nales relatant les multiples événements qui désolèrent la Syrie durant 
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cette période, est par là même d’un intérêt général et mérite à ce titre 

d’etre publiée. Le style en est correct et le récit bien mené. Notre copie a 

été faite sur un Ms conservé dans une ancienne famille du Liban. 

42 

Papier encadré. Cahier broché. Hauteur 20 cm. ; largeur 13 cm. 174 pages, 16 

ligues. Même écriture, XIX0 siècle. (N° de cote 194). 

jJlII 

C est l’histoire profane du P. Mounaiyar mentionnée plus haut. Le 

disti'ict libanais du Chouf, où se mêlent des éléments ethniques toujours en 

hostilité et ou la diversité des religions avive encore les antipathies de 

race, a été, au cours des derniers siècles, le théâtre de sanglantes luttes 

dont il est souvent difficile de suivre la marche. Le Père Mounaiyar, plus 

que tout autre, a eu le mérite d’étudier avec soin et de raconter clairement 

les événements qui s’y déroulèrent, depuis les princes Chéhâb, successeurs 

des Ma‘n en 1109 (1697), jusqu’à la mort de Gazzâr en 1219 (1804). 

Bien que le Chouf soit l’objectif spécial de l’auteur, il ne se désintéresse 

pas du reste du Liban et même de la Syrie et de l’Egypte. Cette histoire 

complète donc heureusement l’ouvrage précédent. Ces deux recueils ont 

été largement utilisés par les deux historiens postérieurs, l’émir Haïdar 

et le Cheikh Tannous Chidiâq. Notre Ms est incomplet il ne va que jus¬ 

qu’à 1213 (1798). L’original, plus complet, se trouve chez M. Salîm Bâz, 
président du tribunal libanais. 

A la fin de cette copie, se trouvent trois récits historiques (12 pages) 

tirés d un Ms de Damas (XIXe siècle) : l’un raconte le sac du monastère 

de Mar Ta qoub à Qâra, dans la province de Damas. L’événement se place 

au XVII siècle : une troupe de Turcs pilla le couvent et massacra les re¬ 

ligieux au nombre de 120. Le second récit décrit la lutte de Falir ed- 

Dïn Ma n contre le gouvernement turc, ainsi que la prise et la mort de 

Fahr ed-Dln. Le 3e contient le récit de la conquête de la Syrie par le 
Sultan Sélim I, en 1517. 



240 L. CH Kl KIIO [28 

43 

Papier fort. Reliure en cuir noir avec dessina. Hauteur 23 cm. ; largeur 17 cm. 

233 pages, 16 lignes avec notes marginales, encre noire et rouge. XIXe siècle (1825). 

Ecriture soignée. (N° de cote 195). 

Jill ~„_ll .ui- V» J/tfl ÂJU olll à '-të' 

Ces Annales du premier siècle de Jésus-Christ ont été écrites en grec 

par l’évêque de Bulgarie Eugène Bulgarios (1716-1806), écrivain de 

renom. Le traducteur arabe de l’ouvrage s’appelle 

ainsi qu’il appert de L Avant-titre, où il est dit que ce travail a été ter¬ 

miné en 1817. A la dernière page, on lit ce qui suit : x—ùiO 

(JcJ ' I X-oij.—• î À f 0 ùUj> û'* I 

. y Cad* xt**.U X—(7UpcoTO^àVnr]s) Jal-J Jl-u* 

Ce Ms a été acheté à Beyrouth d’une famille orthodoxe. 

44 

Papier. Reliure en cuir noir fatigué. Hauteur 25 cm. ; largeur 17 cm. 130 pages, 

25 lignes. Ecriture moderne soignée. XIXe siècle (1828). Encre noire et rouge. (N° de 

cote 196). 

/:U lll) jiï-I Câ S . 
/ 

Cette histoire du fameux Bosniaque, Ahmad Pacha al-Gazzar, est 
« 

très complète : elle embrasse toute l’époque de sa vie et donne des détails 

très circonstanciés sur les fonctions qu’il reçut ou s’attribua, surtout de¬ 

puis qu’il se tailla, à Saida et à Sfc Jean d’Acre, une sorte de principauté 

indépendante et exerça les cruautés et les exactions qu’on connaît, jus¬ 

qu’à sa mort (1219=1804). Un supplément sur les événements qui sui¬ 

virent, jusqu’en 1225= 1810, termine cette histoire. Elle est écrite en un 

style assez élégant et reproduit les différents drmans que la Porte lui ac¬ 

corda ou écrivit à l’occasion des événements de Syrie. Cette histoire a été 

composée, croyons-nous, par un chrétien, mêlé à l’administration de la 

Syrie ou du Liban à cette époque. Son nom n’y est indiqué nulle part. A 

notre avis, elle serait du fameux Nicolas Turk, catholique du rite grec- 

uni, au service de l’émir Bachir Chéhâb et connu par d'autres histoi- 
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res(l). Dans son avant-propos, il déclare qu’il extrait la vie de Gazzar 

d’un ouvrage plus considérable, d’une histoire universelle qu’il aurait com¬ 

posée, c.-a-d. une histoire universelle de l’hégire à son temps, et dont 

nous n’avons aucune connaissance. Voici le texte : Ju &\ ùjmi 

* ^ ^ V • J^\j >» J* ^ 's** J-*> Uj . jl^îl Lit, J^l 03 

Jcl Je ûLj^ll 0>* «Dbl J iV Dj Ob\>JI 0* bj . Jg»)l »b;> ^ du~ bj . JOâll 

a~13j Ck> Jl Ub JU-Jj U3 ï—Si-H CJl*. wi-aJj C»le XJlJ JLXJI ^“tyt 

Jfr SÛP ^ <~>-JI çfi)l J-^LI IJ*, as J . lA^j 

• _U*i *îj-> A-dl *:«■?* lH >AAH ùVl Tiijff Jl yA-YI ;cô'll dol^-JI 

cp V yljlj 3S3j J ôo> I—*j fiUJj o^ae J ddj 3*11 oj^>JI ^ ^ 

. . . ùijVQ c3yi lie. Ji ùUiP JT 0* sJiykik-jJI 

Ces lignes feraient presque croire qu’il s’agit d’un extrait remanié 

de l’histoire de l’Emir Ilaïdar Chihâb ( voir n° 48 ). Voici la note 

du copiste à la dernière page : j3, ^.*31 ju _>t ajuii s£* _j 

JAfA Xi- ^ ->l~il ^ o* (sic) llj ^-UJI ^Jl J 5*7 

xÿj^jai J ^«üvi ... Ce Manuscrit a appartenu au Baron S. de 

Sacy ; nous l’avons acheté, dans une librairie de Londres, en 1891. Une 

découpure, tirée du Catalogue de la Bibliothèque de « de Sacy » et collée 

sur l’intérieur de la couverture, fait foi que ce Ms portait la cote 316. Au 

bas, une autre découpure porte le nom du « Ch. Perrâo de Castermann ». 

Au dei nier feuillet en blanc, on lit ! « Offert à M. le Baron de Sacy par M. 
A. Jaubert ». 

45 

Papier encadré. Reliure eu parchemin et cartonnage, avec titre doré sur rouge. 
Hauteur CO cm. ; largeur 14 cm. 1136 pages, 11 lignes. Ecriture moderne, XIX° siè¬ 
cle. (N° de cote 197). 

*\jjc 'J,V LA ùt-L-£c->jt 

Fils d’un des écrivains catholiques au service de Gazzar à Sfc Jean 

d Acte, nomme Michel Aura qui eut plus d’une fois à subir les caprices et 

les violences du maître, Ibrahim cAurâ suivit la carrière de son père qui 

avait ete son premier maître et mourut, en 1863, à Beyrouth (2). Nous 

( 1 ) \ oir sa Notice dans notre Histoire de la Littérature arabe au XIXe siècle, I, p. 18- 
19 et 36-40. 

(2) Cf. Hlst. de la Littérature arabe au XIXe siècle, I, p. 106. 

31 
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avons trouvé, chez son fils Hànna 'Aura, cette histoire de Soleiman Pacha 

gouverneur de Jean d'Acre et de Saida ; elle forme comme la suite de 
/ 

l’histoire de Gazzâr, dont Soleiman était l’un des Màmluks, et fait con- 

naître en détail les événements qui marquèrent les 20 premières années 

du XIXe siècle, jusqu'à la mort de Soleiman en 1819. On y trouve beau¬ 

coup de renseignements sur les choses et les hommes de l’époque, en par¬ 

ticulier sur les Grecs-catholiques. Notre Ms est une simple copie de l’ori¬ 

ginal. A la fin, on y a joint une table détaillée de l'ouvrage. 

46 

Papier fort. Demi-reliure en toile et cartonnage. Hauteur 25 cm. ; largeur 20 cm. 

206 pages, 14 lignes ( 1S dans les 30 dernières pages). XIXe siècle, deux écritures 

différentes. (N° de cote 198). 

îlj** 'T o Y JJ \ \ \Y fcj| ^ ûtJ j rlÜi Aoly- çjJS 

Copie récente d’un Ms arabe du British Muséum (Cf. Catalogus Codi- 

cum Orientalium Musei Britannici — Cod. araô., n° 944). I/auteur se 

nomme Michel de Damas ; c’est une sorte de pseudonyme qui 

cache en partie, selon nous, le nom du Dr Michel Michaqa, selon d'autres, 

le nom de Michel Kahîl. Quoi qu’il en soit, cette œuvre est d’un écrivain 

grec-catholique sérieux, très au courant des événements qu’il raconte et 

mêlé lui-même aux affaires administratives. C'est un mémoire secret qu'il 

écrit sur l’histoire contemporaine de Syrie et du Liban, depuis l'année 

1782 jusqu’à 1841 ; il le destinait probablement à un consul étranger. 

Cela expliquerait pourquoi l’auteur écrit très simplement sans aucun ap¬ 

prêt de langage, mais librement et en détail, et comment on n’en connaît 

pas d’autre copie que celle du Musée Britannique. A la fin de cette copie, 

on lit pourtant qu'elle a été transcrite sur l'original de l’auteur, en Octo¬ 

bre 1843, c.-à-d. deux ans après qu’il l’eut terminée. 

Le P. L. Malouf a publié cet ouvrage, avec quelques notes, dans notre 

revue Al-Machriq, XV, 1912. Il y a ajouté, dans un tiré à part, un abrégé 

des chapitres et une Table des noms propres. 
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47 

Papier fort. Reliure en,cuir noir avec dessina. Hauteur 21 cm.; largeur 16 cm. 

150 pages, 23 lignes. Encre noire et rouge. Ecriture Nash!, XIXe siècle ( 1835). (N° de 

cote 109). 

y ^ 

I jIL>- (JÔ (j'J I ^Ltil jfr 

L’auteur nous avertit, dans sa préface, qu’il a commencé cette his¬ 

toire en 1819. C’est plutôt une compilation qu’une œuvre historique 

proprement dite ; on y trouve divers documents, réunis sans grande cri¬ 

tique, sur la Turquie, les familles princières ou Cheikhs du Liban, la nation 

Maronite, ses patriarches, ses couvents de religieux et quelques événe¬ 

ments où elle s'est trouvée mêlée. Nous en avons déjà extrait le chapitre 

sur les familles du Liban (Ai-Machrhq, IV, 1901, p. 769 et 830). 

48-50 

Papier encadré. Reliure en parchemin et carton, avec titre doré sur rouge. Hau¬ 

teur 20 cm. ; largeur 13 cm. Trois volumes, pages 482, 521 et 990, 15 lignes. Ecri¬ 

ture Nashï, datée de 1887, encre rouge et noire. (Nos de cote 200-202). 

(jLjtl C-Ol y>- jk (j, u L-pJ I »_AA 

C'est la fameuse Histoire de l’émir Haïdar Chihâb (1177-1251 H. 

— 1763-1839 J.-C.), dis de l’émir chrétien du Liban Ahmad Chihâb. 

L’auteur, mêlé incidemment aux événements qui amenèrent la chute des 

Chihâb, a mené généralement une vie retirée, se consacrant de préférence 

à l’étude et aux bonnes œuvres qui drent bénir son nom. Son Histoire 

embrasse toute la période islamique et se divise en trois parties : 1°) La 

première-, plus générale, commence à l’Hégire et va jusqu’à la domination 

des Princes Macn (XVIe siècle). Cette section de l’ouvrage est tirée à peu 

près exclusivement d’auteurs connus, tels que Ibn al-Atlr, Mascoudi, 

Aboul Fidâ’, Barhebræus et Baronius. 2°) La seconde embrasse l’histoire 

des Ma‘n et des Chihâb, jusqu'à la domination de l’émir Bachir le Grand, 

1227 II.= 1812. 3°) La troisième décrit les événements subséquents jus¬ 

qu’à l’invasion de la Syrie par Méhémet Ali et son dis Ibrahim Pacha. 
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Les deux dernières parties sont les plus originales. Malheureusement ce 

procédé annalistique,appliqué à une histoire aussi compliquée, enlève beau¬ 

coup de charme au récit. L'ouvrage a été publié, en 1900, au Caire, par 

M. N. Mogabgab. Cette édition manque de critique ; l'éditeur n’a pas 

craint d’insérer des additions dans le texte ; enfin aucune table qui per¬ 

mette de se retrouver. Notre copie, faite sur l'original conservé chez l’émir 

‘Abbàs à Chyyâh, diffère de l’édition imprimée pour le fond comme pour 

la forme. 11 serait à souhaiter que l’édition manquée fût reprise, à cause 

de l’importance de cette histoire et du grand nombre de documents que 

l’auteur y a amassés. Notre copie porte, à la fin, le nom de M. Sahd Zind, 

un de nos professeurs, auquel nous avions confié le soin de transcrire 

l'ouvrage ; sa copie est très soignée. 

51 

Papier. Reliure en cuir brun et papier colorié. Hauteur 34 1/2 cm. ; largeur 23 

cm. 152 pages, 29 lignes. Ecriture moderne (1896). (N° de cote 204). 

ÂJijJsO û _*JI i_csC) I 

L’évêque chaldéen de Mardine, Elie Milos (f 1909), est l’auteur de 

cette histoire de l’Eglise Chaldéenne, qui commence au début de l’ère 

chrétienne et s’arrête au milieu du VIe siècle. Son principal mérite est 

d’avoir utilisé bon nombre de sources chaldéennes et d’ouvrages rares, 

dont il avait enrichi sa bibliothèque. Son intention était de poursuivre 

cette histoire jusqu’à l’époque moderne. 11 était réservé à S. Cf. l'arche¬ 

vêque de Séert, Mgr Addi Scher, de réaliser cette idée. Notre copie a été 

faite sur l’original à Mardine. On lit, au bas de la dernière page : 

52 

Papier encadré. Broché avec une couverture jaune. Hauteur 19 1/2 cm. ; largeur 

13 cm. 107 pages, 19 lignes. Ecriture récente, sans date. ( N° de cote 205). 

4,-31j3f==dl aLIÜI rcJjfr 
- 

C’est une autre histoire, civile et religieuse, de la nation chaldéenne. 
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L’auteur, R. I. Baho, médecin, se nomme, vers la fin de l’ouvrage. Voici 

comment il explique la composition de son histoire (p. 102) : 

^ ^ Jr y J à\ «-uWI m^\ ,»)l J J Jl jjîaji JU.M Ji3 

...ïgCjy^l X-JJUAvll ^iJÜ» j\j Jp >3ül oLxA* ...Sjjtfll oUy *3 Ca2Jû 4.Î>j l4liol jC jt 

<>.0501 UX~e/d ï^j^U <*;a2l -2501 Jlkl ci>l ... >->lVl ùyâ. ou-*» J^>JI -Cp Coli c.2éo li|j 

«aie ba>j > jO >g/l Je >X>ij J^>l Lu>; £.3,» . ijj> Ç-l> Q,3 gjj UO 

^-i— -O9-' ...l^> *^î C-W -V3j Ji* *l> (-jli5s.il (jl,—à lijj i.jj> J«U li* d jl XiSO 

ï_i- uth. j <>50i d'oLij sîj x^i ^501 d *_•_»>, ür > 6u)i je uiJ?. 

iy ^^r5' d ,>231 JjIj 0p Ci/ >«> Ji Uej ... i \ • ♦ x_,x- Jyj r r d 

S* A: J TVr 0C ^*2/» > x_.2-.ie —r/ S^jatJI JÜjCjju* >îj uÿ >>«y 

^Vl Cnj U >LHj Xi- •( AT 

Ces renseignements si précieux sont complétés en partie, dans la 

préface, par la liste des auteurs dont il a copié ou traduit des extraits. Un 

certain nombre de ces sources nous sont totalement inconnues. Voici 

comment s’exprime l’auteur : J>! ü,*n Ji j^\ ji^ji j>ji 0, js i ij>, 

^J>a-.iîl —*g)l I—~>jL * J'y b u^>5 OjSi^l in/jjll ylT 0> d\)j> £.»«.» J_Sj . >J 

l»y *—Jj ^i-t JC?JI d Jgg— I >2)1 . ^•lill JC>JI d I—3tô ^2)1 ^ JbJb >21 .^jLJI J-^ll d 

iîl-f-J -r-1*11 Je?/1 j S>L«/I »j Jk^jU JOI-M?» ^r-l^i.llj lill J-aJI j O rs2.‘ —«2—1 LJül jUj 

d;?651 d j*i-d wiS-V'j >-p 3M\ J^ll d o^VI Jjj> J ;VI J>-b J >-IJI JrN’l j ^jVl Jijüjj 

jJJU -i-jJj /->W' Jc?s" <i jbjJI —i2—VI SjZJj >.1*11 Jc?s.SI d *jb^JI oê2-VI C>j jlJI 

>j> ju-i jUj u»cia ji*j >.& ôhji j-^oji d ÿjjai v-^>i C-i^j >.* jui jc?fc'i d x-jjgu 

in-—L*'l »Ui>JI cUj d a>.-» X;i -j* Crjj4±U ÙJ—>J>I *V> Jt ^îj ^>1 J-oJI d i>l_ill 

^a>aj >u jj jjb xXu* J. Malheureusement cette nomenclature sommaire 

ne suffit point à faire connaître les Manuscrits dont l’auteur s’est servi. 

Nous nous demandons quel fond on peut faire sur des détails, tirés d’au¬ 

teurs qui s’échelonnnent entre le VIIe et le XIVe siècle, et dont les extraits 

ont été amalgamés sans distinction de provenance. Mais, si ces Manus¬ 

crits existent encore, les amateurs d’histoire orientale peuvent s’atten¬ 

dre à d’agréables surprises. 

La compilation dont nous parlons se divise en 23 chapitres, consacrés 

aux origines chrétiennes de la nation Chaldéenne, à son extension jus¬ 

qu’aux confins de l’Asie, ses phases diverses de prospérité et de décadence, 

sa liturgie, son calendrier, etc. etc. Les statistiques pourtant nous pa¬ 

raissent exagérées. 
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53 

Papier. Simple brochage. Hauteur 20 cm. ; largeur 13 cm. 32 pages, 17 lignes. 

Ecriture moderne, XIX0 siècle ( 1896). (N° de cote 206). 

C'est une statistique de leglise nestorienne, copiée sur un Ms du 

XVIIIe siècle, chez les Chaldéens de Mardine. L’auteur et la date de 

l’ouvrage ne sont pas connus. Malgré ses exagérations évidentes, cet 

opuscule, assez riche en renseignements inédits, a été publié à notre Im¬ 

primerie de Beyrouth, en 1909, par l'abbé Pierre cAziz, aujourd’hui évê¬ 

que de Salamast en Perse. 

54 

Papier fort. Reliure en cuir et en carton. Hauteur 24 cm. ; largeur 17 cm. Deux 

parties en un volume, 306 et 364 pages, 13 lignes. Ecriture Nastacliq, XIXe siècle 

(1896). (N° de cote 207). 

Cette Histoire est l’oeuvre d’un Nestorien du XIIe-XlIIe siècle. C’est une 

histoire de l’église, depuis J.-C. jusqu’à l’époque de l’auteur : elle est sur¬ 

tout riche en détails sur l’église chaldéenne, son influence, son étendue, 

ses martyrs, ses hommes célèbres par la sainteté de leur vie et leurs insti¬ 

tutions monastiques. L’original de ce Manuscrit était conservé à Diar- 

békir, où nous l’avons vu . 11 a été, depuis, transféré à Mossoul à la Biblio¬ 

thèque Patriarcale, d’où nous en avons tiré une copie, grâce à l’abbé P. 

Nasrï. Malheureusement le texte présente plusieurs lacunes. Mgr Addi 

Scher, archevêque Chaldéen de Séert, les a comblées en partie, avec des 

fragments de sa Bibliothèque épiscopale, dans l’édition de ce précieux do¬ 

cument qu’il a commencée (Patrologia Orientcilis de Mgr Graffin t. IV, V 

et VII, texte avec une traduction française et des notes). 

Papier. Reliure en cuir jaune et étoffe. Hauteur 21 cm. ; largeur 16 cm. 259 pa¬ 

ges, 17 lignes. Ecriture Nash!. Daté de 1852. (N° de cote 208). 
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j ) 

( et ouvrage est un cours d’Histoire ancienne : il commence à Adam 

et se termine aux Arabes avant l’Islam, en passant par les différents peu¬ 

ples qui ont joué un rôle historique. Il s'ouvre par des considérations gé¬ 

nérales sur 1 utilité de l’histoire, ses lois et ses divisions. L’auteur ne se 

nomme pas ; mais c est un oriental formé par des Européens. Son style est 

assez correct. Voici un extrait d’une note qui termine l’ouvrage avant 

les Tables (p. 252) et qui nous renseigne sur sa provenance et son copiste : 

'"*‘J ^ 4* (sic) i -ui* ûi wib Cl ûia Là, ay,i ^ji jis 

: jUAVI jLiVI ^ . . . as-) j 

Sj-'Sj „ a* J* ^I ç/âSI ôJaptjl Ctlj ul 

• * • S?^ V , J—JaI ^Cj yo 

• • • <SjJ Si cS> I—«i£= l-U* Va L Pjï jlail là; pillai 

^•d-* <Aor rr j. Ce Ms a été acheté, en 1910, à Beyrouth. 

56 

Papier. Demi-reliure en cuir noir et cartonnage. Hauteur 20 cm. ; largeur 15 cm. 

222 pages, 18 lignes. Ecriture courante, sans date. XIXe siècle. (N° de cote 209). 

Autre copie du même ouvrage, achetée à Beyrouth en 1881. Les 

Tables et la note finale manquent; par contre il y a un Avant-Propos sur 

la philosophie de l’histoire. Il débute ainsi : 4j jiii «à a_^ji 

. . . ajUoj <£-j jSI jjtu yb_OI dn-»» ?-ojj S jSs 

57 

Papier. Demi-reliure fatiguée en étoffe et cartonnage. Hauteur 22 1/2 cm. ; lar¬ 

geur 18 cm. 32 feuillets, 22 lignes. Ecriture Nashï. Sans date, milieu du XIX0 siècle. 

(N° de cote 210). 

Ce recueil contient des listes chronologiques des Papes, des empe¬ 

reurs romains, des empereurs de Byzance et des principales dynasties 

d’Europe. Suivent différentes données sur les peuples anciens, les conciles 

œcuméniques ou particuliers. La seconde moitié résume THistoire des 
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Maronites d'après lbn Qilacï (XVI0 siècle) ; suivent quelques renseigne¬ 

ments sur les anciens couvents, sur le pays de Gebaïl (Byblos) et la fa¬ 

mille Basbous dans le district de cAqourah. Cette famille, originaire de 

Damas, aurait été, d’après l'auteur, convertie par le disciple Ananias et 

se serait réfugiée au Liban pour éviter la persécution des Juifs, quoi¬ 

qu’elle gouvernât la capitale de la Syrie. On trouve ensuite, en huit pa¬ 

ges serrées, la descendance de la famille aux deux derniers siècles. Le vo¬ 

lume se termine par la mention de quelques saints honorés au Liban. 

58 

Papier. Demi-reliure en cuir et carton. Titre doré sur le clos. Hauteur 16 cm. ; 

largeur 11 cm. 437 pages, 15 lignes. Ecriture récente (1881). (N° de cote 211 ). 

ûùji\ çLUll 

La Bibliotheca Orientalis d’Assemani renferme un grand nombre 

d’extraits d’auteurs arabes chrétiens, la plupart fort intéressants. Un co¬ 

piste syrien nous les a transcrits en un volume spécial. 

59 

Papier fort. Reliure fatiguée en cuir noir avec dessins. Hauteur 15 1/2 cm. ; lar¬ 

geur 11 cm. 305 pages, 15 lignes. Ecriture Nashï ; milieu du XIXe siècle , vers la fin, 

de différentes mains plus récentes. (N° de cote 212). 

U J-b» jVl 

On lit, sous ce titre, le nom de JCu» . C’est vraisemblablement 

l’auteur ou plutôt le compilateur. Dans la préface anonyme qui suit la 

table, on nous avertit que l'ouvrage est un tissu d'extraits, disposés en 

15 chapitres, où domine l'histoire moderne. Les plus intéressants sont 

ceux qui racontent avec détail, les événements d’Alep et de Damas, en 

1850 et 1860, lors du double soulèvement des Musulmans contre les 

chrétiens. Un autre chapitre curieux (p. 61-137) donne une partie du 

journal de voyage de l'évêque Maronite Checri Hakïm en France et en 

Espagne, en 1748. Les dernières pages notent des faits très récents, pos¬ 

térieurs à 1870. Le Ms a été vendu par un Alépin, en 1910. 
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60 

Papier. Reliure fatiguée eu cuir. Hauteur 19 cm. ; largeur 14 cm. 101 pages, 17 
lignes. Ecriture courante moderne (1889). (N° de cote 213). 

Histoire populaire, prose et vers, en arabe moderne, des luttes de Jo¬ 

seph Karam avec le 1er gouverneur du Liban Daoud Pacha (1861-1868). 

Hauteur n’est pas nommé. Son récit rappelle les chansons des bardes et 

des troubadours, et, à titre de folk-lore, mériterait d’être publié. Les 15 

dernières pages racontent les gestes de deux autres libanais, cAqourï et 

Gazai, avec Roustom Pacha (1873-18S3). On lit, sous le titre initia], le 

nom du copiste. c* ^\}i% Acheté à Beyrouth en 
1907. 

61 

Papier. Cahier broché. Hauteur 21 cm. ; largeur 15 cm. 36 pages, 21 lignes. Ecri¬ 
ture récente (1903). (N° de cote 214). 

Zj Lftjl J'S 

On trouve dans cet opuscule un abrégé de l’Histoire de l’Ordre Ma¬ 

ronite de S1 Antoine Qozhaiya, depuis ses origines, en 1694, jusqu’à nos 

jours, avec la liste des Supérieurs Généraux et une notice abrégée sur 

chacun des couvents de l’Ordre. L’auteur est un moine Antonin. 

62 

Papier rayé. Cahier cartonné. Hauteur 15 cm. ; largeur 111/2 cm. 40 pages, 15 

lignes. Ecriture moderne (1907). (N° de cote 215). 

jio £t-> Ja 

Encore une compilation historique tirée, d'après l’auteur qui ne se nom¬ 

me pas, d'historiens fort peu connus. Ce sont : o-Cüij 
£ 

O-Ui.51 v^-0 û-uil Jjïji fcjo* y <jl)) ^Vl JJj+à 
_ M * 

On y trouve un certain nombre de renseignements, géographiques et his¬ 

toriques, sur la partie de la Mésopotamie qui s’étend au sud de Diarbékir 

et à l’est d’Edesse, principalement Nisibe, Mardine, Dâra et le mont Ma- 

sius. Plusieurs détails nous semblent légendaires. Ce Ms provient de Mar¬ 
dine. 

32 
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63 

Papier. Reliure en cuir doré sur les côtés. Hauteur 20 1/2 cm. ; largeur 15 cm. 

352 pages, 19 lignes. Ecriture Nashï soignée; sans date : fin du XVIIIe siècle, excepté 

la dernière page, récente. (N° de cote 126). 

0;! ij d1 -j'cS' ,^—11 

ùjiX 

Histoire des Juifs, attribuée a Joseph ben Gorion, faussement confon¬ 

du avec l’historien Flavius Josèplie (cf. lhe Jewish Encyclopédie/,, à H> 

259). Elle est divisée en huit parties. Après un résumé très succinct des 

premiers âges historiques, l’auteur passe a la destruction de Jérusalem 

sous Nabuchodonosor, puis à Cyrus et à Alexandre. C’est la matière de la 

première partie. Les autres parties, de beaucoup les plus longues, s’éten¬ 

dent sur les événements qui se passèrent depuis les Séleucides jusqu’à la 

ruine de Jérusalem par Titus. L’histoire du siège de Jérusalem est assez 

bien résumée d’après le de Bello Judaico. Le style de cette traduction est 

très correct et même élégant ; on reconnaît un homme verse dans la lan¬ 

gue arabe. M. G. de Slane {Catalogue des Mss Arabes, p. 342 n° 1906) 

en décrivant un exemplaire de cet ouvrage renvoie à Hâg Halfa (II, 121), 

où cet auteur décrit, semble-t-il, le même livre. Voici son texte : & **->*-' 

Cl Gyj t<yi\ Jl aÿUjJl o' sp -o' J1—cf VjjWîI ùjij* 4 J—xJLr-' 

Jv j JL-U-. Le traducteur de cette histoire serait donc Zaka- 

riya Ibn SaTd, juif yéménite. On peut lire, dans l’Encyclopédie juive de 

New-York (XII, 648), une courte notice sur cet auteur du Xeou XIe siècle 

et sur l’ouvrage qui nous occupe. 

Cette traduction a été publiée à Beyrouth, en 1872, et rééditée en 

1908 sans notes ni préface. Quelques passages diffèrent de notre copie. 

Notre Ms provient d’une vente à Beyrouth, en 1907. 

64 

Papier. Reliure usée. Hauteur 24 cm. ; largeur 18 cm. 255 pages, 21 lignes. Ecri¬ 

ture Nashï, datée de 1801. (N° de cote 217). 
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Même ouvrage, présentant les mêmes particularités que le précédent et 

les mêmes différences d’avec l’édition de Beyrouth. On y trouve également 

le passage relatif à S1 Jean Baptiste, mais non le témoignage sur Notre- 

Seigneur, que l’imprimé donne en ces termes (p. 214) : 

,jj)l rr.^A.\ y* . ^4-5' y 

Ol I jh> ù\ C-Sy I l-i* J Cad ù^>J » 

(sic) S_oiO oi H^'jl û£-ib h—«4**j 

o_,Ov j s«u_ji j/» «j*y ûjüi yr iâa wjLâU jriro iiji-oj ^^i 

Un, l Jt Jj- y J >! r^o) 'LJ VI Ja-J Çj Si £>[£=> US aJ-æ a«j ^01 ï-C La- *JI jtj Sij 

.(( J AJ ùû£-bl Crt-at£~.^ ûi_r“L!l Ja.*J 

65 

Papier. Simple brochage. Hauteur 18 cm. J largeur 12 cm. 32 pages, 14 lignes. 

Ecriture moderne, milieu du XIX0 siècle. (N° de cote 218). 

\ AoT J,| \ Ai A l:J\ O JJ1J Jl^>l 

C’est une petite chronique intéressante sur les événements qui se 

sont passés à Beyrouth, de 1848 à 1852. L’auteur en est un grec ortho¬ 

doxe. A la dernière page, une plume plus récente relate la mort de 1 évê¬ 

que grec-catholique Agabios, le 21 Mai 1878, et la nomination de son 

successeur, Malatios Fakkâk, en 1881. 

66 

Papier. Cahier broché. Hauteur 19 cm. ; largeur 11 cm. 16 pages, 18 lignes. Ecri¬ 

ture moderne, XIX0 siècle. (N° de cote 219). 

S*j ^ j»CÜl *sùî! 

Le commencement et la tin de cet opuscule manquent. Ce devait etre 

le récit des événements de 1860. Ce qui nous en reste décrit 1 état des 
• 

chrétiens après la guerre de Crimée, et passe ensuite aux causes qui 

firent éclater les massacres de cette époque. L’auteur semble bien au cou¬ 

rant de ce qu’il raconte. Ces deux derniers opuscules ont été vendus par 

une famille orthodoxe, en 1905. 
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II. — MANUSCRITS MUSULMANS 

a) Histoire universelle ou générale 

67 

Papier fort. Reliure orientale en cuir rouge avec languette et dessins dorés. Hau¬ 

teur 32 cm. ; largeur 22 cm. 457 pages, 25 lignes. Ecriture moderne, sans date: XIXe 

siècle. (N° de cote 130). 

C’est l’Histoire universelle bien connue de Mas'üdi (f 345 =956), in¬ 

titulée (Les Prairies d’Or), éditée plusieurs fois au Caire et tra¬ 

duite par Barbier de Meynard et Pavet de Courteille. Notre Manuscrit 

renferme un peu plus de la moitié de l’ouvrage, jusqu'au règne de fAbd 

al-Malik Ibn Marwân. On peut en tirer des variantes et des corrections 

pour une nouvelle édition. L’ouvrage a été acheté aux héritiers de 

Nicolas Siouti : il avait fait faire cette copie en 1862, comme l’indique 

une note, placée au bas du titre. 

68 

Papier. Reliure orientale en cuir multicolore et languette. Hauteur 21 cm. ; lar¬ 

geur 15 cm. 184 feuillets, 20 lignes. Ecriture Nashî, XVIIe siècle. (N° de cote 131). 

Jj'jVI jL>-( S 
Cette histoire universelle a pour auteur Zaïn ad-Dïn abu’l Walïd 

Muhammad Ibn Sihna (749-815 = 1348-1412) ; il s’inspire des histo¬ 

riens musulmans précédents ou même les copie. Il conduit ses Annales 

jusqu’à l’année de l’hégire 806 (1403 de J.-C.). On trouve plusieurs 

copies de ce Manuscrit dans les grandes Bibliothèques d’Europe (cf. Brock- 

elmann, Geschichte d. arab. lÀtteratur, II, 142). Au Caire, on en a fait 

une édition, publiée en marge des volumes VII, VIII et IX de PHistoire 

d’Ibn al A tir ( 1290). Notre Manuscrit est très soigné ; on y trouve plu- 
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sieurs notes supplémentaires sur les marges et les feuilles qui précèdent 

ou suivent la copie. On lit, à la dernière page, que ce Ms a été copié en 

1074 (1663), pour l’usage d’un grand personnage, sur une autre copie 

datée de 991 ( 1583). Acheté à Damas, en 1910. 

69-70 

Papier. Reliure orientale avec dessins gravés sur les côtés et la langjette. Hau¬ 

teur 31 cm. ; largeur 21 cm. Deux volumes 410 feuillets, 25 lignes et 327 à 27 lignes. 

Deux écritures différentes dans chaque volume ; le second a un encadrement en rouge. 

XVIIe siècle, sans date. (N° de cote 132). 

^uJI I J, 

L’auteur de cette Histoire est de Diarbékir c~> Cf ■o-yz.* Cf Crt~> 

(cr/ojhjéi • il vivait à la Mecque,au XVIe siècle; sa mort eut lieu vers 1582. 

Il commence à la création, poursuit par l’histoire des Patriarches et .des 

Prophètes. Il passe ensuite à l’Arabie, à ses tribus, à ses légendes et à ses 

fables, pour arriver à l’Islam, son Prophète et ses successeurs. La dernière 

partie est consacrée à l’histoire des dynasties Ommayade, 'Abbaside, Fa- 

timite et Ayyoubite, avec un abrégé très succinct des Mamlüks d'Egypte 

et de l’empire turc jusqu’au règne d’Amurat III (1574-1595). On trouve, 

dans la Préface, la liste des ouvrages où Fauteur a puisé. Cette histoire 

a été publiée au Caire, en 1283 ( 1866), en deux volumes, puis rééditée en 

1302 ( 1884). Notre Ms a été acheté à Beyrouth en 1900. On lit, à la fin 

du 1ei volume i «cul i-i® (sic) j3j 

ûUjl- eu jijyi jup çrWi uij . ; suit la date, illisible. 

71 

Papier. Reliure fatiguée en cuir et cartonnage. Hauteur 29 1/2 cm. ; largeur 19 

cm. 609 pages, 31 lignes serrées en écriture persane. Fin du XVIe siècle. Le commen¬ 

cement manque. (N° de cote 133). 

j>-\ jVl j JA J*yO ydjl ^.Ldl ul-5^" 

Hâg Halfa (IV, 281) mentionne ainsi ce livre : 

jAc»,.; Cfl (3.1 '1 Cf-dj'-'* d j yDjVI • Au 

frontispice de notre Ms, son nom est donné autrement c,-> ce 
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avec la date de sa mort 999 H. (1590/1). L'ouvrage entier com¬ 

prend, d’après Hâg Halfa, 82 chapitres qui correspondent à autant de 

dynasties differentes. Notre Ms commence brusquement avec les derniers 

événements de la 34e dynastie, celle des Toulonides. Le 35e chapitre est 

consacré aux Taggites d’Egypte qui précédèrent les Fatimites. C'est avec 

ce même chapitre que commence le Ms de l’Institut des Langues Orien¬ 

tales, longuement décrit par feu le Baron V. Rosen (Catalogue des Ma¬ 

nuscrits de F Institut des Langues orientales, p. 25-26) ; mais, contraire¬ 

ment à notre Codex, il est numéroté 39, au lieu de 35, et porterait ainsi 

le nombre des chapitres à 86, contrairement à ce qu'assure Hâg Halfa. 

Quoi qu’il en soit, cette partie de l’histoire de Gannâbl est fort utile pour 

la connaissance de toutes ces dynasties musulmanes qui s’étaient rendues 

indépendantes, depuis l'Asie Antérieure jusqu’à l’Extrême Orient, et dont 

avons emprunté une partie des renseignements que nous avons mis en 

oeuvre dans notre article intitulé: « Un dernier Echo des Croisades (Mé¬ 

langes de la Faculté Orientale, I, p. 302-375). A mesure que ces dynas¬ 

ties se rapprochent du temps de l’auteur, les détails deviennent plus abon¬ 

dants. Son histoire des Sultans Ottomans est même diffuse et le style 

grandiloquent : c'est sa manière de faire sa cour au pouvoir. Le dernier 

chapitre s'occupe des fameux Ismaïliens de Perse. On lit, à la fin de la 

dernière page : -w oU s—i- s,>^i 4 • • -4jUI >n 

Ce Ms. a été acheté à Londres, en 1891, chez un libraire. 

72 

Papier fort. Reliure orientale récente en étoffe et papier colorié avec languette. 

Hauteur 22 cm. ; largeur 16 cm. 155 feuillets, 27 lignes. Ecriture courante avec encre 

noire et rouge, XIXe siècle. (N° de cote 134). 

J J Si! jft!j Jjàil jLp-1 

Abulc Abbâs Ahmad Ibn Yousof, né à Damas d'une famille originaire 

de Caramanie (938-1019= 1532-1611), s’est proposé d’écrire une his¬ 

toire universelle. En 55 chapitres et près de 200 sections, il passe en re¬ 

vue l'histoire de toutes les dynasties connues, en commençant par les pre- 
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miers Patriarches et les Prophètes. L’histoire de l’Islam suit immédiate¬ 

ment, les dynasties principales d’abord, puis les autres, sans grand ordre. 

Ainsi les dynasties arabes preislamiques ne viennent qu’après les Mam- 

lüks d Egypte. Les rois des Indes, de Chine, de Grèce et d’Egypte sont re¬ 

jetés à la fin ;la liste est close par les rois d’Israël. Une dernière partie est 

réservée à la géographie. Le tout est fort superficiel. L'ouvrage a été li¬ 

thographié à Bagdad en 1282 H (1865), puis imprimé en 1290 en mar¬ 

ge des cinq premiers vol. de l’Histoire d’Ibn al Atïr. Notre Ms, acheté cà 

Damas, en 1901, ne contient qu’une bonne moitié de l’ouvrage, c.-à-d. 

jusqu à la dynastie Samânite de la Transoxiane. 

73 

Papier fort, un peu endommage par 1 humidité. Demi-reliure récente en cuir et car¬ 

tonnage avec titre doré. Hauteur 20 cm. ; largeur 14 cm. 164 feuillets, 21 lignes. Ecri¬ 

ture Nashï, XVIIe siècle. Le commencement et la fin manquent. (N° de cote 135). 

C’est la seconde partie de l’ouvrage précédent, d’écriture, d’époque et 

de provenance différentes. Le volume commence avec l’histoire de l’em¬ 

pire ottoman et se termine à l’article géographique consacré à Iconium 

Acheté à Damas, en 1905. 

74 

Papier fort avec filets rouges d'encadrement. Reliure en cuir avec dorures ancien¬ 

nes sur les côtés et titre nouveau doré sur le dos. Hauteur 31 cm. ; largeur 22 cm. 303 

feuillets, 31 lignes. Ecriture du Higâz, XIXe siècle. (N°de cote 136). 

<JjOJI ^ ^1 ^*îl j»y*=.*ii 

Cet ouvrage a été composé par un Mecquois, professeur au Haram de 

la ville du Prophète, il s’appelle cAbd al-Malik Ibn al Ulusein al 'Isâmï 

(1049-1111 = 1639-1699). Suivant l’usage, il fait partir son histoire 

des origines du monde et des premiers Patriarches, mais il passe bientôt à 

l’histoire arabe préislamique, pour arriver à Mahomet et à ses successeurs 

immédiats jusqu’à cAli et à ses deux fils, Hasan et Husein. L’auteur dres¬ 

se, dans la préface, la liste d’une centaine d’ouvrages qu’il a consultés. No¬ 

tre Ms date de l’année 1258 (1842) et a été copié, à la Mecque, par un 
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certain Hulfân Ibn Muhammad pour son Cheikh Abou 'Abdallah Ibn Ga- 

mâl. Une partie de la Table initiale a disparu. Nous l’avons acheté à 

Londres chez un libraire, en 1891 On en trouve d’autres exemplaires 

à Londres, à Berlin et au Caire (Cf.. Brockelmann, Gesch. d.arab. Litte- 

ratur, 11, 384). 

b) Histoire musulmane générale 

75 

Papier. Reliure en cuir rouge foncé et cartonnage. Titre doré sur le dos. Hauteur 

23 cm. : largeur 18 cm. 258 feuillets, 14 lignes. Copie moderne, XIXe siècle. (N° de 

cote 137). 

i),Ul > *U jûl à nJ ,~il ots" 

Cette histoire détaillée des deux caliphats Ommayyade et ‘Abbaside, 

commence au règne de Walïd I (70o-715) et se termine à la mort de 

Mosta'sim (1258). L’auteur se nomme dans une poésie en mètre rajaz 

ainsi conçue : 

^Ijl jdi 
♦4 44 

> 

jAj ^!j! i 

>". 

/A-' 
Jlj 
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’rul 
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i/A i 
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X 4 

' j <jd_*b 

44 

wOll 
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/.es 

✓ —? -5“ - ô- 

♦ • .. 
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y h 
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^ 44 

0 S 

lT J* 

*4 

Jl_3 LO 
44 4 

^ > > 0 yyo ^ 

4 

iJlj M 

Malgré nos recherches, nous n’avons trouvé nulle part mention de 

ce « ‘Abd ar Rahman Sanbat Qanïto d’Irbil», nom fort curieux et très exo¬ 

tique. Son histoire elle-même n’est pas connue. Hâg Halfa ne la men¬ 

tionne pas et aucune Bibliothèque d’Europe ne la signale. En parlant du 

Caliphe Mosta'sim, l’auteur rapporte un mot de son Cheikh Ibn as-Sâ'ï, 

mort en 673 = 1275 et auteur d’une Histoire des Caliphes. Il nous don¬ 

ne par là un renseignement historique sur son propre compte. 

( 1 ) Ici, en marge et à l’encre rouge, le nom de cAbd ar Rahmân. 
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Quant à son histoire, elle procède par caliphat. L’auteur commence 

par un portrait physique et moral de chaque Caliphe, puis il raconte son 

rôle politique et sa vie privée. Il passe ensuite à ses ministres, à sa fa¬ 

mille et à ses employés dont il dresse la liste. 

Notre Ms est un cadeau de la famille Habib Abéla de Saida. Voici ce 

qu on lit, à la dernière page : Ji Ju; <ii ai_-p _u jc ru.; 

J=) o* ^b ïiliill teUI J uiij . . .«U-* tu.s.i Sx.y_ J»jr a_»vi a.e . . 

:*u!l U_a, cs-ij oUj vuiUj ull su. ^ui C*» sjt «>L^ u-ill 

^ 'L~3* <',rx*>‘ *-ub r-r SU S^Jt ,,U ^ ùC âjiJ. 

liai J-aVI ( ? ) ifjbiUJi ùijt.» *.£0 O.i c; jU. * iv a_;i s_j^di. Une 

autre note en marge est ainsi conçue : .-.u* ui^n .eu, vl>. ^ . ,i -c,, |JA 

~ C£'s?“a' ** ’>±i co s>W sV ’<■'—= i yi„i jij, . Quand 

cet ouvrage est tombé entre nos mains, en 1883, nous n’en connaissions 

pas d autre exemplaire. Deux ans après, l’ouvrage paraissait à Beyrouth, 

a l’Imprimerie orthodoxe, sans nom d’éditeur, d’après un Ms sur lequel on 

ne donne aucun renseignement. On n’y trouve ni note ni référence, 

mais seulement une table alphabétique des noms propres et un simple ta¬ 

bleau des Caliphes. Les vers que nous avons cités et la note finale man¬ 

quent aussi. Nous avons cependant des raisons de croire que notre copie 

et l’imprimé proviennent d’un Ms unique ; les quelques légères différences 

qui s y rencontrent s expliquent par des fautes de copiste. A la page 173 
de l’édition beyrouthine, on dit que le Ms avait une feuille en blanc qu’on 

a remplacée par un passage tiré d’un autre historien. Notre Ms, à ce mê¬ 

me endroit (p. 213r), ne parle pas de feuille en blanc, mais d’un passage 

devenu illisible par suite de l’usure du texte. Voici la note en question : 

•J'* JjV ,U' ** ^ J O* ->*JL La 

76 

Papier encadré d un filet double. Reliure moderne en parchemin et cartonnage avec 

titre doré sur rouge. Hauteur 20 cm. ; largeur 13 cm. 532 pages, 20 lignes. Ecriture 

moderne, encre noire et rouge, XIX6 siècle. (N° de cote 138). 

igJLll A J 

Cette histoire commence, au milieu des événements de l’année 13 de 

33 
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l’hégire (635 J.-G.), avec la conquête de Bosra, capitale du Haurân,et la 

mort d’Abou Bakr et se termine aussi au milieu d’un récit sur l’année 

763 II ( 1 362). Elle a été copiée, en 1883, sur un ancien Ms de la Biblio¬ 

thèque de Ml‘ Gébran Abéla (f 1898). 

L’auteur nous est inconnu et rien dans son récit ne laisse deviner son 
N 

identité. Ces Annales relatent beaucoup de faits, mais très brièvement. 

77 
• v 

Papier. Reliure fatiguée, avec dessins. Hauteur 25 cm. ; largeur 10 cm. 110 feuil¬ 

lets, 25 lignes. Ecriture moderne (1856). (N° de cote 130). 

C’est une Histoire des six premiers Caliphes ‘Abbasïdes, avec force 

anecdotes sur leur compte, tirées le plus souvent d’auteurs connus, tels que 

Ta bar J, Mas'oudî, Abou’l Farag et autres. Le style se rapproche parfois 

du langage vulgaire ; il est possible que le compilateur anonyme de ces 

récits soit un chrétien. C’est de Saida que provient ce Ms. 

78 

Papier fort, déjà usé ou taché en partie. Reliure en cuir luisant. Hauteur 20 cm. ; 

largeur 15 cm. 106 pages. La fin manque. Ecriture Nashï, XVI0 ou XVII0 siècle. (NJ de 

cote 140). 

û LXl! j -(.Lîl j «-lAUl Â ûLj! ♦♦ • ,1:5" 

C’est la seconde partie d’une Histoire des Caliphes et des hommes cé¬ 

lèbres. Voici les premières lignes du titre : j*j djmv ji_Ji ÿdi 

ôLc-Vlj * UU! Ij j ûl—ijU) 1 ^ 'yadl 7^—-Âj Jaj yV J J-^J 

v-A-a—Vl ÛJÏ 1-i* V/qi (Jl Û\J Vlj J'-’.J Cn^huil ùiJ j-^\ '‘L.Jàsdl jO J*-) 

. .. aUs* <CüI Uî- \Sj„ 1 cfl -^>1 J>cd j% u«.>1 jlié=>Vlj 

Nous avons vainement cherché à savoir quel est cet Ibn al-Harïrï, 

auteur de cet ouvrage. En Europe, nulle Bibliothèque ne contient un au¬ 

tre exemplaire de cette Histoire, que les écrivains modernes orientaux ont 

cependant citée plus d’une fois. 11 est probable que l’auteur à vécu au XIVe 

ou au XVe siècle. Parlant, en effet, du Sultan Kutbugâ, en 698(1299), 
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et de son entrée à Hama, l’auteur signale, à ses côtés, à la prière du 

Vendredi, le Cheïkh Hasan Ibn al-Harïrl, probablement son parent. 

L’auteur serait donc syrien. Cela expliquerait aussi l’étendue que pren¬ 

nent, dans son récit, les choses de Syrie. 
' »/ 

Ce volume commence aux Fatimites, sur lesquels il donne quelques 

détails curieux, en particulier sur le fameux dieu des Druzes, al Hakim. 

Les Croisades y sont signalées avec quelques détails. Il continue ensuite 

l’histoire des Ayyoubites, puis celle des Mamlüks jusqu’à l’année 710 en¬ 

viron (1310). 

Notre volume se termine par Linvasion et la mort du Khan tartare, 

Gazân fils d’Argoun. Ce Ms est un cadeau des Cheikhs Farid et Philippe 

Khâzen. 

79 

Papier tacheté par Peau. Reliure orientale, avec dessins et titre doré sur le cuir. 

Hauteur 26 cm. ; largeur 16 cm. 189 feuillets, 23 lignes. Ecriture soignée, encadrée 

de trois filets dont un jaune. Plusieurs dessins en couleur dans le texte. XVIIIe siècle 

( 1715). (N° de cote 141). 

J 

Ce titre se lit aussi sur la couverture, avec le nom de Fauteur en 

partie effacé ; il est mieux conservé à Fintérieur : cr vx- 

et, sur la couverture : âi , en long, sur deux côtés d’un 

dessin : vi au* ^ jr et, au bas du dessin : t r sa- J ucy. C’est 

la date de cette reliure exotique. Dans une longue préface, l’auteur, Mo¬ 

hammad Kâni, sur lequel nous n’avons trouvé aucun renseignement, nous 

apprend qu’un prince, dont le nom est donné sous forme de logogriphe, Fa 

.engagé à écrire cette histoire. Il énumère ensuite une trentaine de sources 

bibliographiques ; cette liste est suivie des titres des chapitres et sections de 

l’ouvrage. Le premier chapitre en 8 sections (60 feuillets) renferme l’his¬ 

toire du Prophète de FArabie, de ses compagnons et de ses premiers suc¬ 

cesseurs. Le second chapitre en 3 sections (If 60-189) comprend l’histoire 

des Omayyades, des cAbbasïdes et des Sultans Ottomans, dont le dernier 
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nommé est le Sultan Amurat IV ( 1623-1639). La dernière section de ce 

chapitre est la plus intéressante, car elle contient l’histoire des Sultans et des 

gouverneurs du Yémen sous les Turcs. Deux autres chapitres en six sections 

étaient annoncés dans la préface, mais l’auteur termine sans y faire la 

moindre allusion. Il est probable qu’il y a renoncé. D’ailleurs ces chapitres 

auraient été, à en juger par leurs titres, des hors-d’œuvre. L’auteur 

semble donc originaire du Yémen et c’est aux détails qu’il donne sur ce 

pays que son œuvre doit son originalité. Voici la finale du copiste : 

) ) TV (J jVI ,>»èl ï-djkj)' t_j| dALU Oj») t_JI 

ja+'-S’ <uil à? (sic) J. Cf 3 Jf4XJS)j Jj lj a1 

. ûj—.•*) <Cûl *1_Iü o\j*j L#i» J*! b. «Col o-AJ1 ùw> Cf Cfl Crt«~» I Cd~>VI 

Acheté chez un libraire de Damas, en 1897. 

c) Histoire de dynasties particulières 

80 

Papier. Reliure orientale en cuir avec dorures, dessins et titre doré sur rouge. 

Hauteur 21 cm. ; largeur 12 cm. 200 pages, 21 lignes. Ecriture Nash!, commencement 

du XVIII0 siècle. (N° de cote 142). 

jOaVj j/Vi 

L’auteur de cet ouvrage s’appelle j* et -£>.* * ùU>yi ju* : né à 
m *« 

Antioche, il mourut à Brousse, en 856 (1452). C’est un écrivain fécond à 

en juger par le nombre considérable d’ouvrages à lui attribués par Ilàg 

Halfa ou conservés dans les Bibliothèques d’Europe (cf. Brockelmann, 

Gesch. d. arab. Liter., 11,231-232). Le présent ouvrage est une com¬ 

pilation de cinq opuscules de l’auteur sur divers sujets d’histoire musul¬ 

mane et dynasties particulières. On y trouve aussi différentes autres men¬ 

tions de Prophètes, de Caliphes, de Sultans, d’hommes célèbres, de person¬ 

nages religieux aù cours de chaque siècle. Le tout forme un amalgame 

difficile à déterminer. Ce Ms a été acheté à Damas, en 1909. Le copiste, 

Ahmad Ibn Muhammad al-Qâdir, a noté a la fin qu’il a transcrit l’ouvrage 

sur l’original en 1117 H (1705). 
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81 

Papier fort et glacé. Reliure en étoffe et cartonnage. Hauteur 21 cm. ; largeur 15 

cm. 66 feuillets, 22 lignes. Ecriture Nash!, encre noire et rouge. Les 3 derniers feuil¬ 

lets sont d'une main plus récente. Le commencement manque. XV1110 siècle. (N° de 

cote 143). 

Les Imams de San£â se réclament de cA!ï. Ils secouèrent le joug des 

Ottomans, à la lin du XVIe siècle, et gardèrent le pouvoir près de deux 

siècles. C est l’Histoire de ces Imams, de leurs luttes et de leurs actions, 

qui est racontée dans cet ouvrage : il va de l’année 997 à 1050 (1588- 

1640). L’auteur anonyme annonce la suite de son ouvrage dans les der¬ 

nières lignes du Ms. Il ne doit manquer que peu de chose au commence¬ 

ment, puisque le Ms prélude par les événements qui précédèrent l’autono¬ 

mie du Yémen sous l’émir Qâsim Mansour (1000-1029 = 1591-1629). 

Ce Ms a été vendu à Damas, en 1907. 

Papier. Reliure eu cuir rouge avec arabesques et languette. Hauteur 20 cm. ; larg. 

15 cm. 31 feuillets, 17 lignes. Ecriture Nashî soignée, en deux colonnes, encadrements 

et dessins de couleurs. Sans date, XVIIIe siècle. (N° de cote 144a). 

î! ^ 

Le titre est accompagné du nom de l’auteur, le Sayyed Yahia al-(Ab- 

bàsï, d’ailleurs inconnu. Son ouvrage contient, en vers du mètre ramai, 

l’Histoire des 7 premiers Imams de Saiéâ mentionnés plus haut (1000 à 

1095=1591-1684) avec diverses digressions sur leurs enfants, leur pa¬ 

renté, et des poésies composées en leur honneur. On lit, au bas de la der¬ 

nière page : cr J* J loi. & Ü-'VI w-pVI «u-2A)l j jl. ^ 

& râj (sic) i ^uji cr . Nous n’avons trouvé nulle part mention 

de cet ouvrage. 

83 

Papier fort. Reliure moderne en cuir et cartonnage avec titre doré. Hauteur 32 

cm. ; largeur 21 cm. 336 pages, 26 lignes. Ecriture Magribine, encre noire et rouge, 

XVIIIe siècle. (N° de cote 144 b). 
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{j) ^eJ Jo 

Ce Ms, précieux legs de feu Mr Goguyer, renferme T Histoire des Al- 

mohades, des Hafsides, des Sultans du Maroc, des Beys de Tunis, des Deys 

d’Alger et des Sultans Ottomans. Elle est intéressante, surtout pour les 

derniers siècles : elle finit à Tannée 1139 (1726). Quant à l’auteur, Ibn 

as-Sammâc, nous n’avons pu trouver aucun détail sur son compte. Une par¬ 

tie de son Histoire est signalée dans le Catalogue des Mss Arabes de Paris 

(de Slane, n° 3553'2), mais sans aucun détail historique. Brockelmann 

n’en parle pas. 

84 

Papier fort. Reliure orientale en cuir rouge avec languette et dessins. Hauteur 

32 cm. ; largeur 22 cm. 160 feuillets, 33 lignes. Ecriture Magrlbi.no, XIXe siècle 

(1854). (N° de cote 145). 

^Ul 
♦♦ 

C'est l’Histoire des Beys de Tunis, au XVIIIe siècle, par le Vizir al- 

Hâg Hammoudah Ibn cAbd al-cAzïz. Elle commence ainsi : ^ ^ *4y & 

o<OuJI ®k . L'auteur nous apprend qu'il a entrepris 

son histoire à l’instigation de son maître, cAlï-Bey (1759-1782). Après 

avoir rappelé les événements qui aboutirent à l’indépendance des Beys de 

Tunis et les diverses luttes qui troublèrent alors l’Afrique septentrionale, 

l’historien esquisse les règnes de ïïusein-ben-'Alï (1702-1742), de son 

neveu f Alï-Pacha (1735- 1756), de Mohammad fils de Husein (1756- 

1759), pour s’étendre longuement sur le règne de cAll-Bey, frère de Mo¬ 

hammad, qui se distingua par sa sagesse et ses belles actions. Cette his¬ 

toire a dû être terminée avant 1782, année de la mort de cAlï-Bey. 

Notre Ms a été copié en 1271 (1854). lien existe un autre exemplaire 

au British Muséum (Catalog. Manuscr. Or., n° 950). Celui-ci nous vient 

de feu M. Goguyer qui nous a légué sa bibliothèque à sa mort (1910). 
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d) Historiens turcs 

85 

Papier. Reliure en toile. Hauteur 30 cm. ; largeur 

ligues. Ecriture turque, XVIIe siècle (1653), avec des 

146). 

19 cm. 43 feuillets, 20 à 30 

ronds en couleur. (N° de cote 

♦ « ♦ ^ 

Cet ouvrage est en turc. Il contient les généalogies des Patriarches, 

des Prophètes, des dynasties perses, arabes et turques. Les noms des per¬ 

sonnages sont écrits dans des cercles de diverses couleurs et rattachés, 

pour les dynasties, à d’autres ronds latéraux qui indiquent les enfants ou 

les successeuis. Lntie ces ronds sont intercalées des notes explicatives sur 

chaque individu ou dynastie, d’après les idées musulmanes. La liste se 

termine par les Sultans Ottomans, dont le dernier nommé est Mahomet IV 

(1040-1687). Nous il avons pu en déterminer 1 auteur ou plutôt le tra¬ 

ducteur turc, car l’original semble avoir été en arabe. Le Ms a été vendu 

à Damas, en 1893. 

86 

Papier fort. Reliure moderne en cuir noir et cartonnage avec titre doré sur le dos. 

Hauteur 21 cm. ; largeur 15 cm. 161 pages, 19 lignes. Ecriture turque, encre noire 

et rouge, XVIIe siècle (1621). (N° de cote 147). 

j jC-j «-Lui JrU- 
** ♦ M* *♦ 

C’est une Histoire turque des Prophètes, des Caliphes et Sultans 

Ottomans. Les premières feuilles manquent ; le Ms commence, avec 

les rois Mamlüks d'Egypte, en l’an 649 H (1251). L’Histoire Ottomane 

est assez développée. Après chaque règne, vient une liste des personnages 

qui s'y rendirent célèbres, avec la date de leur mort. On trouve, à la mar¬ 

ge, beaucoup de notes et d’additions. Le dernier Sultan dont il est parlé 

est Soleiman II le Magnifique (1520-1565). 
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Le nom de l'auteur, si Ton en croit une note marginale, serait «Salili 

Effendi » : nous n’avons sur cet écrivain aucun renseignement. Un auteur 

célèbre de ce nom a vécu au XVIIIe siècle, c.-à-d. deux siècles plus tard. 

Nous croyons que c’est plutôt le livre intitulé dont l'auteur 

est Mohammad, secrétaire de Soleiman Il (cf. Catalog. Codic Or. Bibl. 

Acad. Lugduno Batavœ, III, 20, cod. 934). 

Notre Ms se termine sur ces lignes du copiste (p. 160) : «îuii ^ ol; 
Jj4^ -jP JjLlI û)^r ~ÏJ -A«>4 j J?'j Cf Ci^d^ •Jkr£' 

Lî ^15! ^ • Suivent deux autres pages supplé¬ 

mentaires. Le Ms a ete acheté à Beyrouth, en 1907, avec les deux sui-' 

vants. 

87 

I apier fort. Demi—reliure orientale fatiguée en cuir et carton. Hauteur 20 cm. ; 

laigeur 14 1/2 cm. 255 pages, 15 lignes. Ecriture turque, encre noire et rouge. 

XVIIe siècle (1641). (N° de cote 148). 

G est une copie de l'ouvrage turc précédent, mais plus récente d’une 

trentaine d années. Malgré une lacune de quelques Feuilles, elle est plus 

complète de 50 pages. Le Ms commence au milieu du chapitre consacré 

à Moïse et à Aaron ; puis vient l’histoire des prophètes postérieurs jusqu'à 

Jésus-Christ. On passe ensuite à l’Islam, en commençant par Mahomet et 

ses successeurs. On donne après cela, en abrégé, l’histoire des Omayya- 

des, des Abbasides, des Fatimites, des Ayyoubites, des Mamlüks et des 

Sultans Ottomans. Les onze derniers feuillets, qui manquaient à la copie 

piecedente, contiennent 1 histoire des rois persans, depuis Kyomert jusqu'à 

l’hégire, puis des rois grecs et des empereurs romains jusqu'à Héraclius. 

Le nom de l’auteur manque. Le copiste finit ainsi : j* L-iji J y 

88 

Papier. Reliure orientale en cuir rouge et carton. Hauteur 21 cm.; largeur 15 

cm. 302 pages, 17 lignes. Ecriture turque, encre noire et rouge, XVIHe siècle (1750). 

(N° de cote 149). 
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Ulj ^IjJI oT,« - ^ j!ja — 6Jjl jlîi^ 

C est un recueil turc de quatre livres historiques : 

1 ) *Uj! jJI^ (p. 1-66) contient 180 courtes notices historiques de 

Prophètes, de saints personnages dont les tombeaux sont révérés dans di- 

vcis lieux. Il commence par Osée G%->), dont il place le tombeau à Bagdad, 

et finit par le Cheikh Sandal j^=vi tiyi). L’ouvrage est anonyme. 

Le copiste termine par ces mots : ^ J ^ji ^ s>) 

• (■—ÂÜj pjj 1 'iU~j 3 

û5 ->■ j® QrO’j» (P- 68-224). L’auteur se nomme ainsi, dans sa 

i réface : ^u\y ^ j\jv. ^ . Son ouvrage est un abrégé 

de 1 histoire des 1 erses, depuis Ky ornert jusqu’à l’Islam * il y insère les 

récits islamiques sur les Prophètes, en commençant par Idrïs (Hénoch ?). 

Cette Histoire est suivie de celles des dynasties musulmanes, comme dans le 

n pi ecedent, dont parfois il reproduit les termes. L’histoire ottomane va 

jusqu à Mahomet IV (1649-1687). Les 38 dernières pages sont con¬ 

sacrées à 1 histoire du Bas-Empire, à partir de la conversion de Constan¬ 

tin le Grand jusqu a la chute de Constantinople en 1453. Le copiste est 

ie même, il signe ainsi : s-x- J ïjusm (sic) jj> ** ajüïi i J ^ & s* 

jZL; c/ iL«)i <3i«j ^jj\ t Quant à 

hauteur et à son ouvrage, nous n’avons pu les retrouver ailleurs. 

3 ) j* (p* 225-2ol). C est la fameuse histoire de Alï 

Effendi (*x3> Ji*), mort en 1008 H (1599), où la fiction joue le plus 

grand rôle. Il l’avait composée pour Mourad III, en 995 (1587). Voici 

comment elle est jugée par Idâg Halfa (V, 484) : *odi jj j\^\ ij> 

J—2JI "è’j J 4?--!' 0“* JjJI J-kbVlj >UjVI {j* JJ> L*j JflStîl »IJXjI *3 J?j> 

. jl-==>Vlj 6^4!! jLâ-YI *.lS J L5^ 

4°) ^jj^I ^j pyy-j* VA 4*îlj (p. 255-290), Oueis ou Weïsi est un 
*♦ 

écrivain turc célèbre (-j- 1037= 1627). Ce livre, composé sous forme d’un 

songe, met en scène les Prophètes et les grands hommes de l’antiquité qui 

exposent, dans un dialogue philosophique, les causes de la décadence des 

empires. L’ouvrage a été publié au Caire en 1252 (1837). 

34 
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5°) Les dix dernières pages contiennent un traité anonyme sur les 

jours fastes et néfastes. Le copiste est toujours le même. 

e) Histoire de Patriarches ou de Prophètes 

89 

Papier fort. Reliure récente en cuir noir et cartonnage. Titre doré. Hauteur 22 

cm. ; largeur 10 cm. 120 feuillets, 15 lignes. Le commencement et la fin manquent. 

Belle écriture Nashï, encre noire et rouge. Sans date, XVIIe siècle. (N° décote 150). 

* LûVI (j, LJ.' 

Les Majalis al-lnbym ne manquent pas dans les Bibliothèques de 

Berlin, de Paris et de Londres ; mais aucun des Mss de ces Bibliothèques 

ne répond à la description du notre. Ces Magalis sont sous forme de Hot- 

ba dans les mosquées, en un style recherché avec des vers et des bouts- 

rimés. Le premier Maglis, qui traitait probablement d’Adam, a presque 

complètement disparu. Les chapitres suivants sont : 2° Caïn et Abel 

( lf J O1' ). 3° Hénoch ou Idris ( fï 1 V ). 4° Noé ( ff 19r ). 5° Houd et les 

cAdites ( tf 241' ). G0 Sali h et les Tamoudites ( ff 28r ) suivi de l’histoire 

d’Iblïs avec Adam (ff33v). 7° Abraham (ff38v). 8° Histoire de la 

Kafba (ff 43v). 9° Ismaël (ff47v). 10° Lot (ff55v). 11° Dou LQarneïn 

( ff 60r). 12° Joseph (ffG7v). 13° Job (ff 8Sr). 14° Soaïb ou Jetliro 

(ff94r). 15° et 16° Moïse, ses débuts et ses communications célestes 

( ff 99v). 17° Moïse et le Ididr (ffUT). 18° Balaam (ffll8r). Ce 

chapitre n’est pas terminé. Bans tous ces récits, l’histoire biblique est al¬ 

térée d’après le Coran et les légendes fantastiques des Arabes. Ce Ms a 

été acheté à Damas, en 1908. 
, - ... v» ^ \ » 

90 

Papier de diverses qualités. Demi-reliure fatiguée en cuir et cartonnage. Hauteur 

21 cm. ; largeur 14 cm. 431 feuillets, 17 et 18 lignes. Le commencement et la fin 

manquent. Ecritures de deux ou trois sortes, XVIIe et XVIII0 siècle. (N° de cote 151 ). 
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L;,« ôr.V * UjVI 

Ce titre est d'une main plus récente : on a dû l’écrire à cause de la 

mention fréquente du fameux légendiste Wahb Ibn Monnabih. Nous 

croyons que cet ouvrage est plutôt le jUvi du Cheikh Ah- 

mad Ibn ar-Roumï (*j* 1040= 1631). La description de ce livre, telle 

qu’elle est donnée par Hâg Halfa (V, 380) et Ahlwardt, dans le Catalo¬ 

gue des Mss arabes de Berlin (nos 8845 et 8846), se vérifie pour notre Ms. 

Les Magâlis qui doivent être cent, ne sont pas numérotés au commence¬ 

ment ; ils le sont seulement au feuillet 34SV, qui porte le n° 54. Le der¬ 

nier Maglis (ff 428) est le 69e: il n’est pas terminé. Ces légendes de 

Patriarches et de Prophètes sont ramassées un peu partout. L'auteur puise 

dans le Coran, le Hadït, le Habar, l’histoire religieuse musulmane, les 

apocryphes chrétiens ou rabbiniques, sans aucune critique. Notre Ms 

provient de la Bibliothèque d’un cheikh alépin, vendue à Beyrouth en 

Papier fort. Reliure récente en cuir noir et cartonnage. Hauteur 25 cm. ; largeur 

17 cm. 249 pages, 23 lignes. Ecriture Nashï, XIVe siècle (1366). (N°de cote 151). 

Ce titre, donné à la première *page, n’est pas exact. L’ouvrage est 

connu sous le nom de *u;vi d par Abou Ishâq Ahmad Ibn 

Mohammad at-Taclabî. (f 427= 1036). On en trouve plusieurs copies 

dans les Bibliothèques d'Europe et différentes éditions imprimées au Caire 

(Brockelmann, G. d. ar. Litt., I, 350). Notre Ms, acheté à un musulman 

de Naplouse, en 1912, n’a que la 2e moitié de l’ouvrage et commence vers 

la fin du chapitre consacré à Josué ; il peut servir à corriger plusieurs 

fautes des éditions d’Egypte. On sait que cette Histoire des Patriarches 

et des Prophètes est on ne peut plus riche en récits légendaires de toutes 

sortes ; c’est là cependant que la plupart des Musulmans puisent leurs 

renseignements sur l’histoire biblique, sur Jésus-Christ et les époques qui 

précédèrent l’Islam jusqu'à Mahomet. Notre copie a été terminée, le 1 1 

de poul Higga 767 (1366), par Isma'ïl Ibn Ibrahim Ibn Qaïsar al-Hanafi. 
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92 

Papier fort. Demi-reliure en toile noire usée et cartonnage vert. Hauteur 21 cm. ; 

largeur 14 cm. 138 pages, 19 lignes. Ecriture Nash!, encre noire et rouge, XVII0 siè¬ 

cle (1694). (N° de cote 152). 

fMJ! <Jk JL*j» t I ^ •• 

L’histoire de Joseph, avec les détails curieux que le Coran y a ajou¬ 

tés, a souvent inspiré les écrivains musulmans. On en trouve de nombreux 

spécimens dans les Bibliothèques orientales d'Europe : Berlin (nos 8953- 

8961), Paris (n0b 1933-1944), etc. Notre Ms est anonyme, mais il ressem¬ 

ble à celui qui y est décrit sous le nom de Muhammad Ibn Abi’lfAbbâs 

Ahmad al-Muqrï. Le commencement cependant n’est pas le même. En 

voici les premiers mots : >—i gu v t\Lj\\^c,j .uavij Ji>vi & Sjv jss\ à ju*ji 

ouîi il vj «Uapi. Le récit ne se suit pas régulièrement. L’auteur y intro¬ 

duit mille détails qui n'ont aucun rapport avec le sujet. A propos de Jo¬ 

seph lui-meme, sont rapportées bien des anecdotes puériles, parfois sau¬ 

grenues : c’est un fonds inépuisable de contes puisés à toutes les sources 

apocryphes. Il termine par ces curieux renseignements (p. 137) : b\ j-* 

J \ÿbj a—^iyi j 1 a~<3> \jj 

cX.) Mi 5—Qj> (sic) /•«— ù" Jl3 ^iâ-5 

On sait pourtant comment le Coran a abîmé cette histoire et lui a enlevé 

tout son parfum. Le copiste de ce Ms sê nomme: o/a> ^.uvi ul^ 

I.<a date de sa copie porte ^sic) *«—^ u-.*i£-n (j 

~4^)\ z^)\ 0p wiîb visj . Ce Ms a été vendu à Damas, en 1905. 

93 

Papier glacé. Demi-reliure en cuir rouge et cartonnage jaune. Hauteur 23 cm. ; 

largeur 18 cm. 147 pages, 17 lignes. Belle écriture Nashï, encre noire et rouge. 

Sans date, XIXe siècle. (N° de cote 153). 

ùvOUI UJ 
« H * 

O est 1 ouvrage le plus considérable de ce volume qui commence par 

deux contes (p. 1-20) sur les prétendus miracles de Mahomet : le premier 

contient l’histoire d’un certain Gâbir Ibn lAbd al-Lât le Gorhomite, qui 
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vient à Mahomet pour éprouver sa mission divine et la reconnaît aux 
signes qu il opère ; le second est encore plus curieux : il raconte comment 

Mahomet délivra un chameau et une gazelle qui étaient venus implorer 

son secours contre la cruauté de leur maître. (Cf. Rieu, Supplément ofthe 

Arabie Mss in the Br. Muséum, n° 501, fol. 202-29). Le Bogiat as-Sâïlïn 

se compose de 39 chapitres féconds en légendes (p. 20-147) sur la Création, 

les merveilles du paradis et l’histoire des Patriarches, des Prophètes, avec 

les légendes de Sfc Georges, des martyrs de Nagrân et des Sept Dormants. 

Le dernier chapitre est consacré à l’histoire d’un certain Rabbin Balouqia 

qui découvre en un vieux Codex la description du prophète arabe, long¬ 

temps avant sa naissance, et qui trouve, dans une île, un serpent, du nom 

de Baliha, qui lui indique l’epoque de sa venue. Cet ouvrage n’est signalé 

nulle part. Acheté à Damas, en 1910. 

f ) Histoire de Mahomet 

94 

Papier glacé. Simple brochage. Hauteur 18 cm. ; largeur 12 cm. 18 pages, 15 

lignes avec dessins et encadrement de couleurs. Jolie écriture Nashï, rouge et noire, 

XVIIIe siècle (1713). (N° de cote 154). 

jC~ • * • j .Ldi aa :3 

C est un arbre généalogique, artistiquement disposé, de Mahomet, de 

sa parenté et de ses aïeux jusqu’à ‘Adnàn. Cet arbre comprend, outre la 

descendance directe, les lignes indirectes des fils et petits-fils de chacune 

des souches. Des cercles de couleurs et de diamètres différents font connaî¬ 

tre les degres de parenté. La moitié inférieure de la page est réservée aux 

remarques sur chacun des aïeux mentionnés, leurs noms, qualités, mérites, 

d après des auteurs anciens. Ce joli Manuscrit, acheté à Damas en 1896, 

ne porte pas de nom d’auteur L’écrivain anonyme ouvre ainsi sa préface: 

-^bJI J+s d . j.)j '•jÇ.j o. oS,>j iLài ^j . -ai 

<— 

prend qu’il a dressé cet arbre 

c>* ^iJi . j>vi . Puis il nous ap- 

généalogique pour la Bibliothèque d’un 
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grand personnage qu’il désigne ainsi : xD-oi >o\> vMj >vi y su xn> 

ipT aîa*»vi x;iaUi . A la dernière page, en dehors du texte, 

le copiste — qui peut être aussi l’auteur de l’ouvrage — termine ainsi : 

*-Cr*.j\ <_.»— iîjUU Jl j-s.!) ^aj! )JL_fc j^U" 

^liîl tg -W>( -h2?UI j.,*r «o <Cü) I ^<Jlj x_jb»j 

.^1 >OWI dUll U*5 <0)1 ^ 

95 

Papier fort en partie encadré. Demi-reliure en 

Hauteur 21 1/2 cm. ; largeur 15 cm. 41 feuillets, 

noire et rouge, XVIII0 siècle. (N° de cote 154 bis). 

toile violette et cartonnage vert. 

28 lignes. Ecriture Nashï, encre 

„r Ml JO 2u>}U. 

Cet ouvrage, dont l’auteur est Mohibbaddïn Aboud cAbbâs Ahmad 

Ibn 'Abdallah at-Tabarï (615-694= 1218-1295), est un abrégé de la 

vie de Mahomet en 24 chapitres (cf. Hâg Haïfa, III, 165 et de Slane, 

Cat. de Paris, n° 1546'’). Dans la Préface, le contenu est bien décrit en 

ces tenues . j aj j xoi ijia 

J A*-\> J'- s» *.s 
j D 0 < Ojj J *?• D j i _,fîj ^j'Xi ^ j 1j 

i ui'j* ^ *£«♦> ... «Jtâjj *jljj aj'jIj . Le 

copiste ( ff 25) se nomme: •s-nj* &.*# £** <t , à la date de 1183 

(1769). Le reste de l’ouvrage contient une épître sur les mérites d’Abou 

Bakr (25r ), puis différentes traditions mahométanes sur l’autre vie, enfin 

(38r) les recommandations de Mahomet à 'Ali. Acheté à Beyrouth, 1910. 

96 

Papier avec encadrement rouge. Demi-reliure en toile et cartonnage vert. Hauteur 

21 1/2 cm. ; largeur 15 1/2 cm. 116 pages, 23 lignes. Ecriture Nashï, encre noire et 

rouge, XIXe siècle (1813). (N° de cote 155). 

jcJ jX,i 
*♦ ♦ 

Cet ouvrage sur les belles qualités du Prophète a pour auteur jU 

ijjj a #.** a j&xa (*f 279 == 892) ; les copies en sont nombreuses 

dans les Bibliothèques d’Europe. Mais les recensions varient d’après les 

divers anneaux de la chaîne qui remonte à Tirmidï. Notre Ms serait une 
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recension de l’année 484 H (1091), faite à Médine, sous la dictée d’un 

certain Abou’l Qâsim ‘Abdallah Ibn Tâhir at-Tamïmî, venu de Balh. En 

lait de belles qualités, on donne naturellement la première place aux 

avantages physiques et aux choses matérielles. L’ouvrage a été copié à Tu¬ 

nis, en 1228, le 11 Gumâda premier ( 1813) ; nous l’avons acheté, cette 
année 19 13, à Beyrouth. 

97 

_ Papiei> fort avec double encadrement, dont un en or. Des enluminures, à la pre¬ 

mière et à la dernière page. Reliure en velours avec dessins en or sur les côtés et la 

languette. Hauteur 20 1/2 cm. ; largeur 15 cm. 295 feuillets, sans les Tables, 21 li¬ 

gnes. Ecriture Nashï très soignée, encre noire et rouge, XVIIIe siècle (1767) (N° de 
cote 156). 

JjZ>- S ‘llll! 

C’est une des vies de Mahomet les plus répandues ; elle a pour auteur 

fb\i\ o; ji\ üîwi ( f 544=1149). Hâg Haïfa la 

décrit longuement dans son Lexicon (IV, 56-58) et assure qu’on n'en a 

pas composé de pareille dans l’Islam. On la trouve dans toutes les Biblio¬ 

thèques d'Europe et d’Orient ; elle a été plus d’une fois imprimée au Caire. 

Notre Ms est princier : c’est un modèle d’écriture; il devait être destiné 

à quelque grand personnage. Nous l’avons acheté à Beyrouth à un mu¬ 

sulman, en 1911. Le copiste qui 1 a écrit a signé, le 21 Muharram 1811 ; 

il s appelle (?) *•: (sic) 4 'Cîvi; oji'U i oU.âp ^ &*'>. Cette finale 

est suivie d une notice sur 1 auteur, tiree de «xims. Sur les marges 

beaucoup de notes et de corrections proprement écrites. 

98 
—* * * i ' * ■ * • • ’j 

* 

Papier jaunâtre avec deux filets rouges d’encadrement. Reliure en cuir violet avec 

dorure sur les côtés et la languette. Enluminure sur la première page. Hauteur 23 cm. ; 

largeur 10 cm. 587 pages, 21 lignes. Ecriture imitée du persan, encre noire ot rouge. 

Sans date, XIXe siècle, (N° de cote 157). 

Autre exemplaire, moins riche, de l’ouvrage précédent, acheté en 

1912 à Beyrouth et copié par le Molla Ismacïl al-Bohârï pour (Izzat Pa¬ 

cha, comme en fait foi la note en turc de la dernière page. 
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99 

Papier fort. Reliure en cuir rouge foncé et cartonnage jaune colorié. Hauteur 20 

cm. ; largeur 15 cm. 205 pages, 21 lignes. Ecriture Nashï, XVIIIe siècle (1730). (N° de 

cote 158). 

j*'4 1_ 
*« * ■ ^ 

C’est l’histoire de la fameuse ascension de Mahomet au ciel, avec les 

détails les plus fantastiques sur le ciel, ses habitants et ses merveilles. 

L’auteur se nomme J^ or ^ ^ (f 984 = 1576). A Paris (Ca¬ 

talogue de Slane, n° 1985), on en possède une copie. Notre Ms a été acheté, 

cette année 1913, à Beyrouth ; il date de la lin de Ragab 1 142. Le co¬ 

piste s'appelle rW J.:**-''. 

ICO 

Papier. Reliure fatiguée en cuir et cartonnage. Hauteur 18 cm. ; largeur 13 cm. 

127 pages, 17 lignes. Ecriture NastaUiq, XVIIe siècle (1G27). (N° de cote 159). 

j*-*J 4jl.çJl 
• * TT* 

Jt’ *-« 

Ce titre n’est pas clairement donné. L’auteur serait, d’après une note 

de la première page et un texte final, un certain Waliy ad-Dîn Ltfendi, 

qu’il 11e nous a pas été possible d’identifier. L’ouvrage commence ainsi : 

. ^/»Vi LgJuj I il*>j J^21 J J . JjïJ ojyj . ^ L!, li~»l £Â)I I 

...^nj ^ 1 y» . C’est une vie légendaire de Mahomet où sont entas¬ 

sées les merveilles les plus invraisemblables et souvent les plus puériles sur 

le Prophète d’Arabie, qu’on nous représente, dès la première page, comme 

une émanation de Dieu et sa lumière. Le copiste qui a transcrit ce Ms, en 

1037 H (1627), s'appelle Mahmoud Ibn Rasoul. Acheté à Beyrouth, 

en 1911. 

101 

Papier fort. Simple brochage avec couverture rouge. Hauteur 22 cm. ; largeur 16 

cm. 150 pages, 21 lignes. Ecriture Nash! du Higâz, XVIIIe siècle. Le commencement 

et la fin manquent. (N° de cote 160). 
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Le litre est conjectural. Commentaire historique et philologique de 

1 histoire de Mahomet, analogue à celui de Souhaïlï (Rieu, Supplément to 

the Catalogue of Arabie Mss in the Br. Muséum, n° 504), mais de rédac¬ 

tion différente. On peut en tirer plus d’une remarque utile pour la con¬ 

naissance de 1 Arabie. Le Ms provient du Higâz, mais il a été vendu à 
Beyrouth, en 1911. 

102 

Papier fort. Reliure moderne en cuir et cartonnage. Hauteur 23 cm. ; largeur 16 

cm. 68 feuillets, 13 ligues. Ecriture Magribine, XIX0 siècle (1857). Le commence¬ 

ment manque. (N° de coto 161). 

*_& q gS k_ 

Ce titre, donne par le copiste a la dernière page, ne correspond pas 

au contenu du volume. Les trois premières pages conservées terminent un 

ouvrage indéterminé, où il est question de J.-C. annonçant à ses Apôtres 

la venue de Mahomet (sic). L’opuscule suivant traite de l’ascension noc¬ 

turne de Mahomet au ciel, dans le sens du livre décrit plus haut (n° 99). 

Ouvrage acheté à Saida, en 1883. 

103 

Papier fort. Reliure orientale en cuir rouge et papier colorié. Hauteur 20 cm. ; 

largeur 15 cm. 108 pages, 21 lignes. Ecriture Nashï, encre rouge et noire, XVIIe siècle 

(1682). (N° de cote 162). 

iîhAOl 4.3 4__JX À b J jJI 

C’est l’histoire légendaire bien connue, en prose mêlée de vers, de la 

conquête de la Mecque par Mahomet ; elle a été publiée souvent au Caire. 

Abou’l Hasan al-Bakrï as-Siddiqï, qui en est l’auteur, a vécu au XVIIe 

siècle. Notre Ms diffère sensiblement de l’imprimé ; il a été copié, en 

1093 H, par le nommé Darwïs, fils du Cheih Muntasir de Damanhour, 

Acheté à Aden, en 1895. 

35 



274 L. CHEIK HO 

& ) Histoire des premiers Caliphes et des 

Compagnons de Mahonjet 

104 

Papier fort. Reliure orientale en étoffe noire et papier de couleur. Hauteur 21 

cm. ; largeur 15 cm. Ecriture Nashî, encre noire et rouge. Sans date, XVII0 siècle. 

(N° de cote l63). 

J çdjc/tfl J ùvLUÎI jy-V 

C’est le même ouvrage que Ilag Halfa (IV, 110) a intitulé: (sic) 

âJjojîij j\ jai jt ïj^u et dont il donne l’incipit, conforme à celui de notre 

Manuscrit. Il place la mort de son auteur oc -u>i ctaii vU- en 973 H 

(1665) et la première composition de l’ouvrage en 950 (1543). C'est 

une apologie des quatres premiers Caliphes, successeurs de Mahomet. 

Le Prophète a aussi une bonne part dans cette œuvre, où la mentalité 

musulmane apparaît dans tout son jour. L’histoire s’y mêle trop souvent 

de récits fabuleux. La mort de Husein est aussi racontée en de longues 

pages. Ce Ms est d'acquisition récente (1912). 

105 

Papier fort, avec filet d’encadrement. Reliure moderne en cuir et cartonnage, titre 

doré sur le dos. Hauteur 22 cm. ; largeur 16 cm. Ecriture Nashî, XVIII9 siècle (1789). 

La première feuille manque. (N° de cote 164). 

JÜi a,**) ü; ,,11 JUVI 

L'auteur, d’après une note récente qui a disparu malheureusement à 

la reliure, se nommait -ai ct-tf üx- ; mais nous doutons fort de la réalité 

de ce nom. A la page 125 (cf. 139), une lettre d'Imâm nous donne le nom 

de son aïeul,cAbdallah 3bn al-Muhallah Ibn SacId Ibn cAll an-Nisâï. D'au¬ 

tres passages montrent que l’auteur vivait au XVIIe siècle. Quoi qu’il en 

soit, son ouvrage est consacré aux Imams, descendants de cAlï. Après 

quelques pages sur le Prophète et ses qualités, l’auteur passe à cAlï, dont 
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il décrit les mérités. puis aux Imams, issus de lui, et à leur descendance. 

C'est donc l’œuvre d'un Chyite. La copie a été terminée, le 5 de Dou’l- 

Qa'dah 1194 (1780). Ce Ms a été acheté à Bagdad, en 1895. 

106 

Papier fort, en grande partie tacheté par Peau ou l’humidité. Reliure moderne en 

cuir et papier colorié, titre doré sur le dos. Hauteur 21 1/2 cm. ; largeur 15 1/2 cm. 

1U5 feuillets, 24 lignes. Ecriture Nash!, XVIII0 siècle (1716). (N° de cote 165). 

(sic),_aj 
H 

L -j «—ûJa) P ».*.£- 
- L, J ♦ 

Le principal ouvrage de ce recueil est le premier (ff 1-77), intitulé 

j û-Wi qui a pour auteur le Cheikh cAbd ar-Rah- 

màn Ibn Muhammad as-Saffourï. Ce n’est donc pas, comme l’ont cru Ahl- 

vvardt (Catalogue de Berlin, nos 9695 et 9696) et Brockelmann (Gesch. 

d. arab. Litt., II, 178), le même que l’auteur de w , appelé (Abd ar- 

Rahmân Ibn Abd as-Salâm as-Saffourï. Cet opuscule contient la longue 

énumération des qualités et des vertus des quatre premiers successeurs 

de Mahomet, sans oublier naturellement le Prophète ; Fâtima, sa fille, a 

aussi sa bonne part d’éloges. Le copiste signe (77v) lawi ù^>j\ ju* ^wi 

JaU, le 10 Goumâdah premier 1128 (1716). 

Les autres ouvrages sont les suivants : 1° (ff 78-99) Jj-*> à &j\ 

ojj' de Galâl ad-Dïn as-Soyoutï (j* 911 = 1505), formulaires très variés 

de prières musulmanes infailliblement exaucées. — 2° (ff 100-114) 

aUij-ri*ji ii^vi par al-Gazzâlï (-j* 505=1111), traité ascétique 

pour se préparer au dernier jugement. — 3° (ff. 115-122) -oyi 1417 traité 

moral bien connu du même auteur, publié par Idammer.—4° et 5° (ff 122- 

135) Miscellanea, préceptes légaux, recettes médicales, etc. Le tout trans¬ 

crit par Je même copiste. Acheté à Beyrouth, en 1912. 

107 

Papier fort, jaunâtre, maculé. Reliure moderne en toile et cartonnage. Hauteur 

20 1/2 cm. ; largeur 15 1/2 cm. 51 feuillets, 13 à 20 lignes. Ecritures diverses du 

XVIIIe et XIXe siècle. Le commencement manque. (N° de cote 166). 
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oW- jZz 

Récit romanesque des conquêtes musulmanes, sous les premiers Ca- 

liphes, et particulièrement de l’Egypte et de la Syrie ; il ressemble beau¬ 

coup au faux Wâqidï. Provient d’une librairie de Beyrouth, acquis en 

1908. 

108 

Papier fort, taclies d’eau. Reliure moderne en cuir noir et cartonnage, titre doré 

sur le dos. Hauteur 27 1/2 cm.; largeur 19 cm. 149 feuillets, 23 lignes. Ecriture Nas- 

hï, encre noire ot rouge. Sans date, XVIIIe siècle. (IS° de cote 167). 

as >*.« *_LV 
♦ ^ +* • — • 

Ouvrage considérable sur les compagnons de Mahomet, rédigé sous 

forme de Dictionnaire alphabétique, d’après l’alphabet Magribin : excep¬ 

tion toutefois est faite pour le Prophète de l’Islam qui ouvre le volume. 

L’auteur est un Cordovan, Abou cOmar Iousof Ibn 'Abdallah an-Namarï 

al-Qourtoubï (368-463= 978-1071). HâgHalfa (1,276) a compté 3500 

notices dans cet ouvrage ; dans l’édition faite aux Indes, à Haïdarabad 

en 1319 (1902), le chiffre des notices atteint même 3585. Notre Ms ne 

contient que la 1re moitié de l’ouvrage (1540 notices); il est soigneusement 

écrit et donne de bonnes variantes sur le texte imprimé. Il provient d’une 

bibliothèque de Damas, vendue à Beyrouth en 1909. 

109 

Papier fort. Reliure orientale en cuir rouge et cartonnago avec languette jaune. 

Hauteur 23 cm. ; largeur 17 cm. 410 pages, 17 lignes. Ecriture Nash! archaïque. 

Sans date, XVe ou XVIe siècle. (N° de cote 168). 

Résumé de l’ouvrage précédent par Mohammad Ibn Ya'qoub Ibn 

Mohammad Ibn Ahmad al-IIalÜL auteur du XIVe siècle. 11 existe de cet 
V-/ / 

abrégé un Manuscrit complet à la Bibliothèque Khédiviale (Catalogue, 

2° éd., p. 227) où l’on dit qu’al-Halllï, en résumant l’ouvrage primitif, l’a 

mis en ordre alphabétique d’après l’alphabet courant des Orientaux. Ce 
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n’est pas le cas de notre Ms qui garde l’ordre choisi par an-Namarï. Nous 

avons même remarqué dans notre copie des notices qu’on ne trouve pas 

dans 1 original. Mais elle est incomplète; le commencement et la fin 

manquent. Elle débuté par la notice de et se termine par celle de 

u'V ^ (nos 1317-2307). Provient de la même vente de 1909. 

110 

Papier. Reliure orientale en cuir et cartonnage avec languette. Hauteur 16 cm. ; 

largeur 11 cm. 116 feuillets, 19 lignes. Ecriture Nashî, encre noire et rouge, XVIII0 

siècle (1757). (N° de cote 169). 

ijUj-UI *lç.J r-jZ, {£) jail 

Badr est le nom de la localité où, grâce à un guet-apens, Mahomet 

remporta sa fameuse victoire sur les Qoreichites. Le présent ouvrage don¬ 

ne, par ordre alphabétique, les noms des combattants qui prirent part à 

ce glorieux fait d’armes, avec une courte notice sur chacun d’entre eux. 

L’auteur, Tah Ibn Muhanna al-Gabrïnï al-Halabï (1081-1178= 1673- 

1 /64), avertit dans sa préfacé qu’il s’est fondé sur la liste donnée par le 

Cheikh Abd al-Latïf al-Biqâ'ï al-Himsî al-Misrl ; il insère dans sa rédac¬ 

tion 1 avant-propos de son prédécesseur, en encre rouge, et le commente ; 

puis vient son propre travail qui consiste à fixer les voyelles du nom de 

chacun des Badrites, au nombre de 3 1 3, et à lui consacrer quelques lignes 

d’histoire. Notre copie a été terminée, le 16 Sa'bân 1171 (1757). Acheté 

à Damas, en 1901. 

1?) Monographies d’hommes célèbres 

lll 

Papier fort. Reliure en cuir et étoffe noirs. Hauteur 18 cm. ; largeur 14 cm. 154 

pages, 13 lignes. Relie écriture Nashî. Sans date, XVIe siècle. (N° de cote 170). 

( OuA-l ) 
— 

L’ouvrage ne porte qu’un titre au crayon : c’est l’histoire très pas¬ 

sionnée de la mort de Husein, fils du Caliphe cAlï, ainsi que celle des évé- 
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nemenis qui Tout accompagnée. L’auteur n’est pas nommé, mais c’est 

certainement un cAlide ; car, pour lui, rien n'égale le malheur de cette 

mort. Les miracles, les prophéties les plus singulières viennent en rendre 

témoignage. L'évêque de Nagrân, le fameux Qoss Ibn Sâ'idah, l'aurait 

même prédite (p. 78): 

:rMJI Uc \JI JJ Jol j^Vl UcL à Jlïj 
* * ii* * ♦ H W*' 

* ♦ * W J 

J—^ Sj Cm#sj Ojt _ïll Jÿ. 

<3^ 4—'ja—>.lj ea*j 0}~5ej! jl ,J| 

Les vers suivants auraient été trouvés gravés sur une tablette en or, 

dans l’église de Nagrân, avant l’Islam: 

>lwLl 
- ^ 

. ~ i ♦ a 
La. u -v_I.W.W ._A._.^1 

i ~ " .. — J .a 

^ ^ Jÿr a. .„.L I «ai ail 

O'4 ^ ii Li—^jîl ^ Uât la.—c a_j^ L» Jlu 

L écrivain s’appuie, pour toute autorité, sur un certain c? lïj) jj) 

a vf^vi. Acheté à Bagdad, en 1895. 

112 

Papier fort et glacé. Reliure récente en cuir rouge et cartonnage colorié, avec titre 

au dos. Hauteur 24 cm. ; largeur 18 cm. ; 178 feuillets, 17 lignes. Belle écriture 

Nash!, encre noire et rouge ; titres en tulut avec quelques ornementations. Sans date, XIV0 

ou XVe siècle. La préface a disparu à moitié, la fin manque. (N° de cote 171 ). 

jc, ^ oj\+m ^ ^ H 

Ce titre, sous cette forme, est conjectural. Nous avons là une vie du 

fameux Caliphe Omayyade 'Omar Ibn cAbd al-cAzïz (717-720), faite, si¬ 

non avec beaucoup de critique, du moins avec goût. Le nom de l'auteur a 

disparu avec le premier feuillet. Serait-ce l’ouvrage intitulé : jl--* et ^ 

^ ù^!I et «i.v i,signalé par Hâg Halfa (1,188) ou 

peut-etie (id.VI, 155-156)çfj>?di c/i j.v jijdi -up ^ ^ : c’est possible. 

Voici les titres abrégés des 12 chapitres dont se compose cette monogra¬ 

phie . 1 J . 2° cn>fcU^a)ij uudl j «.xJbi jT} j . 3° j>jl Jj.i yX j 
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^ ** *uwl *~b' ^ • 4° f> à. 5° ^ M, y v,„ ^ jui y aj. s, j 
0° ;-uO /* j. 7“ >-.Vj yjTjTi à. 8° .bU„ jbslyj ;.ki/•> à . 9° Sjiy, „bt/i J 

' 10° « Uj Jlî U-’ ** « & H° ÿy y y /h ...jUI J,,.. _/> j 
}~>JJ • 1;-° »--3G* ** J^1-» ^ j- C'est donc une biographie très complète, 

telle qu’on en rencontre peu chez les auteurs musulmans; malheureuse¬ 

ment notre Ms ne dépasse pas la moitié du 6e chapitre. Malgré cela, on 

) tiouve un grand nombre de lettres, de discours, de pièces émanées de ce 

Cahplie. Il y a lieu de se demander quelle valeur ont tous ces documents. 

Notre Ms, acheté à Damas en 1900, semble inconnu. 

113 

Papier fort avec trois filets d’encadrement. Reliure moderne en cuir ronge, doré 

sur le dos, et étoffe. Hauteur 20 cm. ; largeur 15 cm. 266 feuillets, 17 lignes. 'Magni¬ 

fique écriture Nashi, encre noire et rouge. La première feuille, qui était enluminée de 

dorures, est à moitié déchirée. Le dernier feuiJÉBt manque. (N°de cote 172). 

C’est la fameuse histoire du Sultan de Gazna, Yamïn ad-Daulah 

Mahmoud al-Gaznawï (f 421 = 1030) ; elle a été composée, en un style 

fort recherché, par Abou Nasr Muhammad al-cOtbl (f 427 = 1036). Ce 

style de parade lui a acquis une grande célébrité. Elle a eu même l’hon¬ 

neur d’un commentaire philologique et littéraire par Ahmad Ibn cAll al- 

‘Otmânï al-Manninï (f 1172=1759). Il a été publié au Caire, en 1286 

(1869), sous le nom : <ii rcan. Notre Ms provient de 

notre résidence de Damas * il nous a été cédé en 1885. Il est très soigné ; 

souvent les voyelles ont été marquées. 

114 

Papier. Reliure en étoffe noire. Hauteur 24 cm. ; largeur 16 1/2 cm. 51 feuillets, 

27 lignes. Ecriture Nashï, XIXe siècle (1811). La première page est enluminée, les 

autres sont encadrées d’or et portent diverses ornementations également en or. (N° de 

cote 173). 

oUi- ^2 IçAc- cJ-U ^çîl Cjll j 6^1 anc. 
\ — H 

Dans notre Histoire de la Littérature arabe au XIXe siècle (I, 20-22), 
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nous avons fait connaître l’auteur, appelé jy.-nJi j^>» j&ji. 11 a énuméré dans 

cet ouvrage les mérites de Soleiman Pacha, gouverneur de Syrie (voir, 

plus haut, le n° 45) ; puis, élargissant son cadre, il a recueilli tout ce 

qu’il a pu sur les homonymes du Pacha, à commencer par le roi Salomon. 

La philologie, la littérature agrémentent l’ouvrage, non moins que l’his¬ 

toire. Ce Ms était évidemment destiné à être offert au gouverneur qu’on 

flatte ainsi en lui rappelant les gloires de son nom. Ce doit être l’auto¬ 

graphe de l’auteur : il l’aurait écrit l’année même de sa mort, 1811. Le 

volume se termine sur une poésie en Phonneur de Soleiman Pacha ; en 

voici les derniers vers et la finale : 

(j, ^ *♦ Jl_ 
. > 

**y • l_:dl Xæ i) J 
><■ 

4_ 
s* 

> L_- • 
> Ml » 

t 4_J IJL3 

4._.A l.o- 
y' 

&L .. .Ut ” s 4_.?cJ ju M 

»—.aCil) JT C-L— o\£ • *iJ)S 4.)j-\.i ^JU (jl (J 

a P>- *■ Lj>\) j ! 
I •• • • 

Acheté a Beyrouth, en 1901. 

f) Recueils biographiques 

115 

Papier fort. Reliure orientale moderne en cuir foncé avec languette. Hauteur 31 

cm. ; largeur 21 cm. 150 feuillets, 29 lignes. Ecriture Nash!, encre noire et rouge, 

nombreuses notes marginales. Les titres sont inscrits dans des cercles rouges. Le com¬ 

mencement et la fin manquent. (N° de cote 174). 

Ce titre, qu’on lit sur le dos, est conjectural. La majeure partie de 

Pouvrage renferme, de fait, des notices d'hommes célèbres, dont les noms 

sont inscrits, en marge, dans des cercles rouges ; on en compte environ 200. 

Mais ces notices sont rattachées en général à l’histoire de Caliphes cAbba- 

sidesdes Xe, XIe et XIIe siècles. Ce serait ainsi une Histoire de Caliphes, 



69] MSS HISTORIQUES DE LÀ BIBLIOTH. ORIENTALE 281 

comme l’a dit le Dr Josef Horovitz, qui a donné une courte notice de cet 

ou vi âge dans les Mitteilungen des Seminars far Orient al ische Sprachen, 

1907, II Abt., p. 30, n° 36. On y trouve aussi l’histoire des princes Bou- 

ides et des Sultans Seldjoucides. Les Notices biographiques sont assez 

étendues. Parmi les auteurs cités en témoignage se trouvent des écrivains 

du XIII siècle, tel Ibn Hillikân, voire du XIVe et du XVe siècle, comme 

Ibn Sihnah. L’auteur vivait donc à une époque postérieure ; mais nous ne 

pouvons 1 identifier, car le commencement et la fin de l’ouvrage manquent. 

Ce Ms a été acheté à Mossoul, en 1895. 

116 

Papier fort, tirant sur le jaune. Reliure orientale fatiguée, cuir avec rosaces sur 

les cotes et la languette. Hauteur 25 cm. ; largeur 18 cm. 344 pages, 23 lignes. Ecri¬ 

ture Nasln, encre noire et rouge ; titres marginaux en rouge, XIVe siècle. (N° de cote 
175). 

♦♦ y * M # « 

L auteur, vi jf- es. i a y\} vivait au XIVe 

siècle (y 13 / O). Son ouvrage est un des plus estimés pour l’histoire des 

célébrités du rite Safi ïte. On en trouve de nombreux exemplaires dans 

les Biblioth. orientales. Notre Ms, très soigné, date de l’époque de l’auteur. 

Le copiste, qui ne se nomme pas, dit avoir confronté, en 1380, sa copie 

avec une autre copie revisée par l’auteur : w-ipj jp cjJ j* aux. 

X-^îl ^ 0.« a>VI U>î j dUi iLi 

Différentes notes font connaître les possesseurs de ce Ms ; nous l’a¬ 

vons acheté à Mossoul, en 1895. 

117 
t 

Papier fort, lisse, avec filet d'encadrement, maculé par l’eau. Reliure orientale en 

cuir rouge. Hauteur 18 cm. ; largeur 13 1/2 cm. 276 pages, 15 lignes. Ecriture Nashï 

approchant de la calligraphie persane, XVe siècle. (N° de cote 176). 

ûü oui* ^\; - jdJüVi sjU au 

Les deux ouvrages contenus dans ce volume sont : 1° une consulta¬ 

tion juridique du Cheikh Sa ms ad-Dïn al-Qounï sur une question de loca- 

36 
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tion de fief militaire, d'après le rapport de son disciple «üilb 4:0» ccj J—-adi y.\ 

uolla3 , en 972 H (1564), comme celui-ci l’a noté (p. 116- 

117). X—A-* dl-)l J j ctOS J . . .ta j\ia3 C? 13 ]s£tJ J._>J l* ^,>1 I JL& 

x5at>ii xl^i (Cf. HâgHalfa, 1,156)—2° un traité historique de ce même Ibn 

Qutlubuga (f 879=1474) : c’est une histoire des célébrités du rite Hani- 

tite, par ordre alphabétique. Flügel a publié cet ouvrage, en 1862, sous 

ie titre de : ciuu» d . Acheté à Beyrouth, en 1909. 

118 

Papier lisse glacé. Reliure européenne soignée, cuir et étoffe verts. Hauteur 30 

cm. ; largeur 20 1/2 cm. 341 feuillets, 21 lignes. Ecriture distinguée, encadrement 

composé de lignes en couleur. Sans date, XVIII0 siècle. Le nom de M. J. O’ Kinealy 

est marqué plusieurs fois sur la couverture intérieure : l’ouvrage a dû lui appartenir. 

Nous Pavons acheté à un libraire de Leipzig, en 1905. (N° de cote 177). 

(jLe! 4.3 

Tel est le vrai titre de l'ouvrage, donné dans la préface (ff. 8r) ; ce¬ 

lui qui se lit sur le dos du Ms en caractères européens —c-u* — 

n’est qu’un titre de chapitre. L’auteur nous avertit, dans son avant-pro¬ 

pos, qu'il a composé cet ouvrage pour faire suite à celui de Hafâgï, inti¬ 

tulé djjvi xiiwij . Il fait connaître les poètes du XVIIe siècle, qu’il répartit 

en cinq classes d'après les pays où ils ont fleuri. Naturellement il com¬ 

mence par « les deux Sanctuaires de l’Islam », la Mecque et Médine ; 

puis viennent ensemble ceux de la Syrie et de l'Egypte, puis le Yémen, la 

Perse et l’Iraq et enfin le Nord de l’Afrique ou Magrib. Les notices, 

comme celles de Hafâgï, sont des morceaux de haute littérature, très mai¬ 

gres pour l’histoire. Chaque notice s’accompagne de plusieurs extraits de 

poésies, destinés à donner un échantillon du talent du poète en question. 

L’auteur de cet ouvrage s’appelle c? ^ et a ù*> j* jao xji 

“joli * il mourut à Sïrâz en 1104 II (1692) ; on a fait au Caire, 

il y a six ans, une édition très peu critique de son livre, sous le titre de : 

^aA J5" à o-w j i x—9^-. Il manque une feuille à notre copie. 
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119 

Papier, en partie tacheté. Reliure moderne en étoffe et cartonnage, titre doré sur 

>s. Hauteur 17 cm. ; largeur 13 cm. 235 feuillets, 17 lignes. Ecriture Nashï, encre 

e et rouge, titres rouges en marge. Sans date, XVIII0 siècle. (N° de cote 178). 
encre 

Cet ouvrage a pour auteur un professeur turc, qui enseigna dans dif¬ 

férentes Médresseli de Constantinople au XVIe siècle, cr c^i ^.ji ^ 

ou ctaii rXa* (f 968 H= 1560). Il donne, en 10 séries, des noti¬ 

ces sur plus de 500 Musulmans, Ulémas ou Soufîs, qui ont joui d'une certaine 

notoriété sous les Sultans Ottomans, aux XVeet XVIe siècles. Précieux re¬ 

cueil de matériaux pour la connaissance de cette époque encore bien obs- 

cuie. Ce livre n a eu qu une édition, d'ailleurs très incommode, imprimée 

en marge d'une édition d’Ibn Hillikàn, publiée à Boulaq en 1299 H 

(1881-1882). Notre Ms est très soigné : les dix derniers feuillets man¬ 

quent. Au commencement, bonne Table des noms propres. Acheté à Damas, 
en 1900. 

120 

Papier. Reliure orientale fatiguée, ornementations sur les côtés et la languette. Hau¬ 

teur 28 cm. ,* largeur 20 cm. 284 feuillets, 29 lignes. Ecriture Nashï, encre noire et rou¬ 

ge, XVIIe siècle (1616). (N° décote 179). 

Ce sont des biographies de saints personnages musulmans, Der- 

meirie Soufi au Caire (f 973 = 1565). Cet ouvrage a été plus d’une fois 

121 - 122 

Papier fort. Reliure orientale en cuir avec dessins sur les côtés et la languette. Deux 

volumes, hauteur 21 cm. ; largeur 15 cm. 241 et 240 feuillets, 24 lignes. Ecriture Nas- 
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hi, encre noire et rouge, souvent marquée de points-voyelles, XVII0 siècle (1647). (N05 

de cote 180 et 181 ). 

Même ouvrage que le précédent. A la fin du second volume, on dé¬ 

clare que l’auteur a terminé son ouvrage, en 957 (1550), au Caire. Puis 

vient la note du copiste : ^ uoi- il>ui sji ï-OQ' ù&j 

^ 0.3-1 C/ OÔjluîl „ (_jj ,«U wÂÎ 0 jùjVÔ I '<>->»! I \S i 

Acheté à Alep, en 1911. 

123 

Papier jaunâtre, un peu gâté par Phumidité. Reliure orientale en cuir rougeâtre et 

carton colorié. Hauteur 26 cm. ; largeur 18 cm. 566 pages, 30 lignes. Ecriture Nashï, 

encre noire et rouge ; les lettres manquent souvent de points, XVIe siècle. Il manque 

quelques feuilles au commencement et à la fin. (N° de cote 182). 

Le titre marqué sur le dos est ainsi conçu : *u*)i ^\j j»j ». 

Cela donnerait à croire que ce volume fait partie d’une grande histoire, 

dont l’auteur serait un Bagdadien. Quel est cet historien de Bagdad ? rien 

ne le laisse deviner. Mais il a dû vivre au XVIe siècle ; il parle (p. 8) de 

son passage par le Caire et d’une Igâzeh qui lui y fut accordée par un des 

Docteurs en 912 ((1506) ; ailleurs, il parle d’un second voyage dans cette 

ville, en 922 (1512). On trouve, dans un autre endroit, mention de l’an¬ 

née 936 (1529-1530). Son ouvrage donne par ordre alphabétique 296 

notices de Cheikhs, parmi lesquels il en désigne 136 comme oVtfi et 

155 comme . Il ressort de là que Fauteur a voulu faire connaître 

les maîtres qu’il a entendus dans les différents milieux scientifiques qu’il 

fréquenta, et ceux qui lui auraient accordé l’Igâzeh ou diplôme qui atteste 

sa capacité dans les sciences juridiques et religieuses dont il a suivi les 

cours. Il ne manque au commencement que trois notices ; à la fin, il man¬ 

que également peu de chose. M. Joseph Horovitz a décrit imparfaitement 

ce Ms (Mitteilangen d. Sem.f. Orient. Sprachen, 1907, Il Abt., p. 47 n° 

46). 

124 

Papier ; mouillures, assez nombreuses. Reliure orientale fatiguée en étoffe et car¬ 

tonnage avec rosaces sur les côtés. Hauteur 29 cm. ; largeur 19 cm., 4^9 pages, 19 
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lignes, abondantes notes marginales. Ecriture persane distinguée, XVIe siècle (1586) 
(N° de cote 183). v l 

TT -J . 

C’est le fameux ouvrage du mystique persan, Nour ad-Dln (Abd ar- 

Rahmân Ibn Ahmad Garni (1414-1492) : biographies de Soufis ou mys- 

tiques de l’Islam, rédigées en persan. Nous n’avons pu nous assurer si ce 

texte important a été publié. Notre Ms est d’une excellente conservation, 

bien que daté de 994 H. Vendu à Beyrouth, 1910. 

125 

Papier moderne, encadrement imprimé. Reliure récente en parchemin et cartonnage 

de couleur, titre doré sur cuir rouge. Hauteur 20 cm. ; largeur 15 cm. 76 pages, 14 li¬ 

gnes. Ecriture récente, XIX0 siècle ( 1887). (N° de cote 184). 

♦ ♦ w' 
ù J 

Histoire des émirs Tanouhs, princes du district libanais nommé Al- 

Garb, à 1 ouest deSaida et de Beyrouth. Ces princes étaient druses ; 

druse aussi est leur historien, Idamza Ibn Ahmad al-Faqïh Ibn Sbât qui 

a vécu à la fin du XV0 siècle. Il s'est inspiré souvent de Y Histoire de 

Beyrouth de Sàlih Ibn Yahia, que nous avons publiée en 1899. On n’y 

trou\e guere de renseignements nouveaux, si ce n’est sur les quelques 

années qui suivirent la mort de Salih. Ce Ms a été copié, en 1887, sur un 

Ms appartenant à M. Chucri Abéla de Saida. Copie d’un de nos profes¬ 

seurs, M. Sa'ïd Zind. 

126 

Papier récent. Simple brochage. Hauteur 20 1 /2 cm. : largeur 13 cm. 208 pages, 18 

lignes. Ecriture moderne très récente. (N° de cote 186). 

ld 1j lif-l 

Cet ouvrage a été décrit par le Baron V. Rosen (Mss Arabes de l’Ins¬ 

titut des Langues Orientales, n° 51, p. 27). Il contient la liste, avec cour¬ 

tes notices, des Qâdis ou juges de Damas, depuis les premiers temps de 

l’Islam jusqu'à l’époque de l'auteur qui se nomme 4-01 4-01 
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^ui 0fik;vi oji cr jL-ji (1539-1590). Notre copie a été faite sur un 

Ms, propriété de la famille Moudawwar à Beyrouth, à la fin duquel on lit 

ce qui suit : s?£*M g* sÿ jW* ai* ^ KL)i duu ûj«j jMj a3j 

... VU- >*^~»<VI JJ.Â* S? «C>sl -A o-tl® kJàJ^oül JU.JI ... _>,i!l U Vf* 1 1 ^ ^ iu- ÇpJ I 

jvUt«n ^jst cri £** .. a* je. D’où il résulte que le Ms en question est de 

Fan 1785 et que c’est l’abrégé d’un autre ouvrage plus considérable au¬ 

jourd'hui perdu. Tel qu’il est, il peut fournir quelques bons renseigne¬ 

ments sur Damas avant Fépoque turque. 

127 

Papier, tacheté par Peau. Reliure orientale moderne en cuir et cartonnage simple. 

Hauteur 21 cm. ; largeur 15 cm. 79 feuillets, 20 lignes. Ecriture Nashï, encre noire et 

rouge. Sans date, XIXe siècle. Le commencement et la fin manquent. (N° de cote 187). 

ûLA-l Ljj.il (jLcl 

Ce titre se lit au haut de la première page, marquée du chiffre 9 1. 

La pagination se poursuit jusqu’au feuillet 169. L’ouvrage est assez récent: 

d’après une note marginale du feuillet 149r, l’auteur l’aurait composé en 

1268 (1851), cependant le papier accuse une date antérieure. On y 

trouve rassemblées les notices des hommes célèbres de l’Islam, classés en 

différentes séries d’après leur profession ou leur dignité. Notre Ms com¬ 

mence vers le milieu du chapitre VII, consacré aux Traditionistes et aux 

Philologues. Les chapitres suivants passent en revue les Poètes (92r-98v), 

les hommes généreux et les avares (98v-106v), les hommes courageux et 

les timides ( 106v-109r), les faux prophètes et les incrédules ( 109v-116r), 

les extatiques (^i^n) musulmans (116r-l 18v),les médecins (119r-120v), 

les aliénés et les monstres (12lr-126r), les chefs de partis ( 126r-134v), 

les Caliphes et les Sultans, en commençant par les Omaiyades : le der¬ 

nier Sultan nommé est Mahmoud Khan II (1805-1839) (134v-149r); 

puis les Vizirs, les Emirs, les Cheikhs de l’Islam, les Qàdis (149r-158v), 

les hérésiarques, les bouffons et les amoureux (158l‘-169). Le Ms se ter¬ 

mine au milieu du ch. XXV. Ces notices sont en général assez maigres ; 

rien de bien neuf. Acheté à Beyrouth, en 1911. 
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128 

Papier fort ; les feuillets de la première moitié sont encadrés d’un filet rouge. Reliu¬ 

re moderne en cuir et cartonnage noirs, titre doré sur le dos. Hauteur 211/2 cm. ; lar¬ 

geur 16 cm. 59 pages, 21 lignes. Ecritures diverses de la seconde moitié du XVIIe siècle 
(N° de cote 188). 

>\JJ\ o! jU 

Ce titre répond mieux au contenu que celui qu’on lit sur le dos du 

livre i Jiÿi. L’ouvrage est un modèle des Igâzeh ou Diplômes, accor¬ 

dés par les Cheikhs autorisés à tout profane qui veut, à son tour, passer 

maître. Quel est le profane en question 1 il est difficile de l’extraire de ce 

fatras moitié historique, moitié juridique que nous avons lu plus d’une fois 

pour en débrouiller le contenu. L’écrivain, après une longue préface, énu¬ 

mère les Imams qu’il a connus et qui l’ont diplômé à la Mecque, à San'â 

et autres villes ; il rappelle leur mérite ainsi que les livres qu’il a étudiés 

sous leur direction et donne des spécimens de leur correspondance et des 

diplômes écrits de leur main. L’auteur écrivait en 1089 H (1678) ; l’ou¬ 

vrage se termine en 1102 ( 1690). Acheté à Mascate, en 1895. 

129 
* 

Papier. Reliure orientale moderne en cuir et papier colorié. Hauteur 21 cm. ; lar- 

geui 14 cm. Deux parties en un-volume, 174 et 119 pages, 21 lignes. Ecriture moderne, 

encre rouge et noire, XIX° siècle. (N° de cote 189). 

dJWb ^ çjtii ùj3I JWj jS à dui 

Biographies de 130 à 140 Musulmans, célèbres surtout dans l’Iraq 

aux deux derniers siècles. L’auteur, le Saiyed Na'màn Haïr ad-Dln 

al-Alousï, appartient à une famille d’écrivains bien connus à Bag¬ 

dad ; il a lui-même composé un certain nombre d’ouvrages religieux et 

juridiques. Le présent volume, consacré à des notices biographiques, nous 

a servi pour notre Histoire de la Littérature arabe au XIXe siècle. Il est 

encore inédit. Notre copie a été faite en 1305 (1890). Nous Lavons 

achetée à Bagdad, en 1895. 
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j ) Histoire de provinces ou de villes. 

130 

Papier de luxe, avec large bordure de dessins imprimés en or et couleur rouge. Re¬ 

liure en maroquin, doré sur tranche. Hauteur 32 cm. ; largeur 21 cm. 266 fepillets, 

15 lignes. Belle écriture Nashï, encre noire et rouge, XIXe siècle (Nü de cote 190). 

Le vrai titre de cet ouvrage n’est pas donné dans le Ms. C’est en réa- 
/ 

lité la seconde partie de l’Histoire d’Ibn Saddâd Abou 'Abdallah (Izz ad- 

Dln Muhammad Ibn Ibrâhîm al-Halabï (f 684 = 1285), intitulée 

r-ijK J o-nk>ji. Hâg Halfa (I, 360) a confondu notre auteur avec 
/ 

le fameux Ibn Saddâd Abou’l Mahâsin Yousof, auteur de la vie de Saladin. 

La première partie de cette Histoire, qui traite de la Syrie, est longue¬ 

ment décrite par Rieu dans la Catalogue des Mss Arabes du Brit. Muséum 

(n° 1323, p. 613-614). Le reste de l’ouvrage contient l’Histoire de Ja 

Mésopotamie : c’est la matière de la copie que nous décrivons. La Biblio¬ 

thèque de Berlin, (Arab. Hss, IX, p. 294-297) en possède un exemplaire. 

Alilwardt en a donné une description très détaillée ; nous y renvoyons 

les Orientalistes. Notre Ms est identique à celui de Berlin : il n’en diffère 

que par le colophon final qui est de la main de l’alépin Rizqallah Hassoun 

(f 1882), comme, du reste, la copie tout entière. Voici ce qu’il écrit: 

Cj* Cfb AiM j <*.—-•* cAO \j \ .y,* û«Col ïo.3 Cf. «oïl J» jj «-Î iis-J oïj 

Cj£ 1 f ^^ t-o-J j <_} CC* —< <i 1— 

> <C_-..—< â »—j-aS" OA—Il jl-â-J ï* * ç.\^,21 aOÎ t* j t—> 

[sic] ^cj* j**-) ùU-;U* i-—JijÀtj À) j jÂz yi i j.) je. <ju._j.-j 

jniusi o- je. s,Laiq «à -C*jij ôvjuîi t-jj b cn>»i oU-U jUj s^üib ioj . Qu’est devenu 

le Ms sur lequel Rizqallah Hassoun a transcrit sa belle copie ? Nous 

l’ignorons ; mais il est certain que ce manuscrit était indépendant de celui 

de Berlin bien plus récent. Notre copie elle-même a été décrite par M. J. 

Horovitz dans son travail sur les Mss historiques d’Orient (Mitt. d. Sem. 

f. Orient. Sprachen, 1907, II Abt. p. 30, nos 25-26). Un de nos Mission¬ 

naires, originaire d’Alep, a Hérité de ce volume, ainsi que de quelques 

autres, à la mort de R. Hassoun. 
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131 

Papier avec filets d’encadrement rouge et bleu. Reliure orientale en cuir ronge, ro¬ 

saces vertes et dorures diverses sur les côtés et la languette. Hauteur 22 cm. ; largeur 

1S cm. .386 pages, 20 lignes. Ecriture Magribine, XIXe. (N° de cote 191). 

(j-U Jjfrj jL»-l (i ojall c-illf 

Nous devons ce Ms à la générosité de feu M. Goguyer. Il contient 

l’histoire de Fez et des différentes dynasties, Idrissite, Zenéta, Almora- 

vide, Almohade, Mérianide qui ont successivement régné, du VIIIe au XIVe 

siècle, sur le Maroc. L’auteur était un musulman de Grenade, FImàm 

Abou Mohammad Sâlih Ibn cAbdal-Halïm ; il termine son récit à l’année 

1326. Son histoire, justement estimée, a été publiée avec une traduction 

latine par lorneberg à Upsala. M. A. Beaumier en a donné une traduc¬ 

tion française, en 1860, à Paris. Notre copie est très soignée. 

132 

Papier. Reliure orientale en cuir et cartonnage. Hauteur 23 cm. ; largeur 18 cm. 

285 pages, 19 lignes. Ecriture Nashî, encre noire et rouge, XVIIP siècle. Les titres sont 

en toulot. (N° de cote 192). 

v—‘G- À * jj.ll *  

C est l’ouvrage qu’a édité, à notre Imprimerie Catholique en 1909, 

M. Joseph Elian Sarkis, sous le nom du Cheikh ul-Islâm Mohibb ad-Dïn- 

Abou 1-Fadl Mohammad Ion Sihnah. C'est là, en effet, le nom d’auteur 

qu on lit au frontispice. Mais une double préface vient bientôt modifier 

cette première attribution ; des renseignements qu’elle fournit, il résulte 

que l’auteur a combiné deux histoires d'Alep, l’une de Kamâl ad-Dln Ibn 

al-'Adîm, intitulée d , avec emprunts à l’Histoire d’Ibn Sad- 

dad i) décrite plus haut ; l’autre de Mohibb ad-Dïn Ibn Sihnah, 

qui a pour titre R J j&\yA\ z&j. Le nom du compilateur ne se trouve 

nulle part. Ne serait-ce pas i ^ ôaj y y 

(t843 =1439), mentionné par Ilâg Halfa (II, 60 et III, 191) comme au¬ 

teur d’un supplément à l’Histoire de Kamâl ad-Dïn ? C'est plus que vrai- 

37 
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semblable. De plus, on trouve dans cette recension des additions attribuées 

à un auteur postérieur, nommé <—j-wj. ù*j\ j*\ 

en 1035 (1625). 11 y a même des citations d’auteurs chrétiens, tels 

que Eutychius, Maliboub al-Manbigï, Yahia Ibn Sacïd, Ibn al-cAmïd, un 

certain Abou Elias, etc. Tout cela fait supposer qu'un auteur chrétien a 

passé par là. A la page 206 de notre Ms (p. 203 de l’imprimé) l'énigme 

s’éclaircit : on y lit, en effet, une référence au livre traduit par Macarios 

d’Antioche et que nous avons décrit au n° 12. Or cette référence est don¬ 

née à la première personne J j-oi "J.yii h—«jüi ^jj\ d 

»^ jL>». Plus de doute, l’ouvrage sous sa dernière forme est du Pa¬ 

triarche d’Antioche Macarios Ibn Zacïm. On s’explique dès lors la citation 

grecque (p. 204) Xpicvôs [xsG’vjpW, cnrYprs. Ce Ms a été acheté à Alep en 

1900. Le Musée Britannique en possède deux exemplaires (Rieu, Catalog. 

Codic. Mus. Britan., p. 433 et 617). 

133 

Papier fort. Reliure orientale en cuir avec dessins. Hauteur 21 cm ; largeur 15 cm. 

203 pages, 17 lignes. Ecriture Nashï, encre noire et rouge, XIX0 siècle (1824). (N° de 

cote 193). 

àV J? ù» 

Ce titre est plus clairement donné dans le frontispice du Ms suivant. 

On lit en tête de la première page : Ji 4:3 ï*&JI i^^ji sJ*j d» 

U b ^J "^bül c? -UÎjJI oLa2Jl 70 J£ I 
M *♦ ; *♦ 

C’est une édition réduite de l’Histoire d’Alepd’Ibn Sihnah. On n’y 

trouve point les citations nombreuses d’auteurs musulmans et chrétiens 

qui figurent dans l’ouvrage décrit au numéro précédent, mais c’est le 

même ordre et le nombre de chapitres est le même aussi. L’auteur de ce 

choix, Zaïn ad-Dïn Ahmad as-Sucaïfï, est inconnu. 

Ce volume contient, en outre,divers autres ouvrages: 1° (p. 124- 

152) Une description des Saints-Lieux par un catholique du XVIIe ou 

XVIIIe siècle. — 2° (p. 153-157) Description très banale des églises et 

des couvents de Russie et de Valachie par le métropolite Tsâ, disciple du 

Patriarche Joachim (cf. de Slane, Mss Arab. de la Bibl. Nat. de Paris 
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n° 3123). — 3°( p. 157-168) Description du Sinaï par le diacre Ephrem 

(XVIIe siècle), publiée par nous dans Al-Machriq (1906, XI, p. 736 et 

794) et traduite en français par le Professeur Guidi dans la Revue Bibli¬ 

que, (1906, p. 433-442). - 4° (p. 169-173) Description de Rome et de 

Constantinople (cf. de Slane, n° 312* et 8 )._ 50 Le contenu du rçste du vo_ 

lume est le même que celui du Ms de Paris (n° 312 io-i3)._ 6° (p. 1 74-204) 

Les funérailles d Alexandre, les 30 Merveilles du monde, le Testament de 

Loqman, le Testament de Hârit Ibn Kacb, plus quelques sentences et des 

tables, tirées en partie de Loqman. Une note finale donnait la date du Ms 

(1824) ainsi que le nom du copiste (il a été gratté). Il se lit à la page 

104 . . Acheté à Alep, en 1885. 

134 

Papier fort. Reliure fatiguée en cuir brun avec dessins. Hauteur 22 cm., largeur 

16 cm. 302 pages, 18 lignes. Ecriture Nashï, encre noire et rouge, de la même main 

que l’ouvrage précédent. Sans date, XIXe siècle. (N° décote 194). 

Autre exemplaire de l'ouvrage précédent : c.-à-d. l'Histoire d’Alep, 

avec quelques citations et notes en plus ; puis les descriptions des Lieux- 

Saints, des Couvents de Russie et deValachie, du Sinaï, de Rome, de Cons¬ 

tantinople; les Merveilles du monde, etc. Il s’y trouve, en outre, une des¬ 

cription d’Antioche (237-253), du Temple de Salomon (p. 254-258), de 

la citadelle d Alep (p. 287-296) ; enfin, diverses notes marginales. On 

lit à la dernière page : j-ju*. J» jasîi ^ui ^>ji ji 

(tArv) tri.r j . Acheté à Alep comme le précédent. 

135 

Papier photographique. Broché. Hauteur 18 cm. ; largeur 13 cm. 130 feuillets. 

(N° de cote 195). 

CjJJU jejjIj 

Reproduction photographique de l’Histoire de Beyrouth par Sali h 

Ibn Yahia d'après le Ms unique de la Bibliothèque Nationale de Paris 

1670. Nous avons publié cet ouvrage, en 1898, avec des notes, dans 

Al-Machriq d'abord, puis à part, avec des additions et des Tables. Un sup- 
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pldment de dix feuillets, qui nous avait paru incomplet, n’était en réalité 

que brouillé : une étude plus attentive de l'original nous a permis de re¬ 

trouver l’ordre des feuillets intervertis par la maladresse du relieur. Ce 

Supplément a paru dans les Mélanges de la Faculté Orientale (t. I, 1906, 

p. 303-3 15) avec une traduction fraisai se (p. 334-359). 

136 

Papier fort. Reliure moderne on cuir et cartonnage colorié avec titre doré. Hauteur 

25 cm. ; largeur 18 cm. 1 IG pages, 20 à 28 lignes. Ecritures diverses, XIX0 siècle, 

(1895). (N° de cote 19G). 

Cette histoire de Mossoul est une introduction à un ouvrage plus 

considérable que Fauteur jojii ^ cn*i aU* (f 1203 = 1789) ap¬ 

pelle dans sa préface ^ji obL- ^ j*>, destiné aux 

biographies des hommes célèbres de Mossoul. Il en existe un Ms à Berlin 
i • 

(Ahhvardt, Arab. Hss, II, 37). Cette introduction historique donne une 

vue d’ensemble sur les origines de la ville et les principaux événements 

qui s’y sont passés jusqu’à l’époque de l’auteur, en 1200 H (1785). 

Ce volume renferme encore : 1° (p. 67-80) une Histoire des Yézidis, 

d’après un Ms karsounï de l'église chaldéenne de Mardine. — 2° (p. 81- 

88j diverses notes historiques sur la ville de Mardine. — 3° (p. 88-92) 

l’histoire de la Sibylle d’Ephèse. — 4° (p. 93-116) une histoire curieuse, 

en syriaque, de Mahomet et du moine Sergius. C’est un prétendu récit du 

moine Jabalaha, disciple de Sergius (le meme qu’on nomme Bahïra), qui 

raconte, d’après son maître, comment celui-ci s’était mêlé aux Arabes et 

comment il s'était emparé de l'esprit de Mahomet. Le Prophète arabe, 

sans l'intervention du juif Kacb al Asràf, aurait adopté, presque sans 

changement, les doctrines nestoriennes de Bahïra. Le Ms ancien d’où cette 

histoire a été transcrite appartient à la bibliothèque de l'évêché Chaldéen 

de Mardine. 

137 

Papier encadré d’un double filet. Simple brochage. Hauteur 20 cm. ; largeur 13 cm. 

78 pages, 20 lignes. Ecriture moderne (1910). (N° de cote 197). 
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s_- c 
Mardine est une ancienne forteresse des Parthes, réputée imprenable. 

Sa position lui a valu d’être l'enjeu de grandes batailles entre les Ro¬ 

mains et les Perses, et de devenir, au temps de l’Islam, un sultanat indé¬ 

pendant où s’illustra la dynastie Ortocide. Ces gloires ont tenté la plume 

d'un Musulman de Mardine, cAbd as-Salâm EfFendi al-MardïnI,quiaécrit 

l’histoire de sa patrie. Notre Manuscrit est une copie de son ouvrage. 11 

y relate en sept chapitres, tout ce qu’il a pu trouver dans les anciens au¬ 

teurs musulmans sur sa ville natale, son nom, ses origines et les diverses 

phases de son histoire jusqu’à ces dernières années. 

h) Varia 

138 

Papier, encadrement rouge. Reliure moderne en étoffe et papier. Hauteur 20 cm. : 

largeur 15 cm ; 28 feuillets 23 lignes. Ecriture Nashï, encre noire et rouge. XVIIIe siè¬ 

cle. La fin manque. (N° de cote 198). 

u-JI Jii à _®JJI 

Le nom de l'auteur qui suit le titre est ainsi libellé : jun 

ÿjLaivi ^a—^ c£-di aj ^.ji »%ji. Dans la préface, on 

ajoute le nom de son père, Mohammad. Cette préface débute en ces termes: 

Cr* —»-> 9'.' *J û^=jVIj oLaJl L» dj'j 7. J.—!V1 Jf,- ojyCj ùl 

.. .^ji eu ; puis l’auteur nous apprend qu’il s‘est proposé de faire 

connaître les mérites des Arabes, en une introduction, trois chapitres et 

une conclusion : ouuij ï_j~jvi ^ j ijyjj zj&j J 

' •• Jjl yo j JjVVj C*Ij . wI âjJ\\j VI ^L 

• • *—J-^sî J cJU'1 wU’! . .^r-t.j J J jlijl 

jUjvi oui J jUa^-vi u* ïwvij. Dans le troisième chapitre, l'auteur énu¬ 

mère les dix grandes familles qui se partageaient le pouvoir parmi les 

Qoreisites. Notre Ms donne deux pages et demie de la conclusion ; la tin 

manque. Acheté à Mossoul, en 1895. 



294 L. CHE1KH0 [82 * 

139 

Papier fort, encadrement rouge. Reliure en étoffe noire et cartonnage. Hauteur 

18 1/2 cm. ; largeur 13 1/2 cm,, 18 lignes. Belle écriture Nash!, encre noire et rouge, 

XVII0 siècle. (N° de cote 199). 

TJ* 
;n Cs- j, vj'iii jcf — ♦ 

D’après une note qui suit le titre, l’auteur serait mort en 805 

(1402) ; il y est appelé i c*~> v ^j) jus &»wi ; à la page 

suivante, une note en rouge, extra-marginale, le nomme : juii ^>uvi 

ÿO-'i ^*3M cri j.i cr ^1 ï^.)i ; l’auteur commence ainsi : ov.ji sf-*33 éi jw*ji 

J^i cjO G*j* 6 'Si „.4-*5 v*--^-33 ù-~>3 4/'j îj^t33 «Ajvw ^4-J , Suit le 

détail des vingt'chapitres cle l’ouvrage où l’apologie l’emporte sur Fhis- 

toire. Voici les titres des premiers chapitres : Vj*33 > âi Di d Jdvi vui 

d t^-i'JI . ^*1^3 t^-3,3 V5" SrO*33 Cil d O3'^3! *-j1g1 • t_J J*!l ^,,;l l«.^5 d'''33 1*'»JI - * ^1>- 

Di ùl d i_rOl~3l —jl .^«5L«VI d JjJ »—yîl Dl d <—iU! . dJÜl B;>l C«L? 5 Jy 

...0IÂ3 J'O'-o-iV ^4:> Cil d ^'^51 V3/3 *C£-^3 <3 J U* u^dl Jaij ûl d fjLJI . LùlU- 

teur termine par ces lignes : tr.*wi ^ j ^u^i Ju; <ii iiiy ji_3 

ïcj-xIu vm v~* ^i^ji oy)i v>j ^4- o* (sic) . Le copiste y a joint quel¬ 

ques vers, où il nous apprend qu’il s’appelle . En marge, il dit que 

l’auteur a composé un poème alephiyah sur les traditions mahométanes, en 

768 (1367), à Médine, et qu’il l’a commenté en 771 (1370). Acheté à 

Damas, en 1901. 

140 

Papier fort. Simple brochage. Hauteur 23 cm. ; largeur 17 cm. 89 pages, 22 li¬ 

gnes. Ecriture chaldéenne, encre noire et rouge, XIXe siècle (1895). (N° de cote 200). 

♦ ^ ♦ « : r , f * r 
U**? 

♦ ' • ♦ ♦ 

G est 1 histoire du fameux couvent chaldéen, dédié à S1 Hormisdas, 

dans la montagne qui domine Alqôs, près de Mossoul. Abandonné depuis 

longtemps, il redevint, en 1808, le foyer d’une nouvelle vie religieuse, 

grâce à un marchand de Mardine, nommé Gabriel Dambo, fondateur de 

1 ordre religieux chaldeen de Mar Hormouz. Cette histoire couvre un 

quart de siècle (1808-1832) ; elle est en grande partie consacrée à 
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Dambo qui fut l’âme de la fonction nouvelle jusqu’à l’année où il fut mas¬ 

sacre par les Kurdes de l’émir de Rawandouz, Mohammad Pacha (1832). 

M. Prière a publié dans la Revue de l’Orient Chrétien (t. XV, 1910 

p. 410 , XVI, 1911, p. 115, 259 et 346) une traduction de notre Ms 

d’après k photographie qu’en avait prise M. Delaporte. Le texte reste 

encore inédit. Nous l’avons fait transcrire sur l’original au monastère de 

la Vierge a Alqôs, lors de notre passage en cette bourgade, Novembre 
1895. 

141 

Papier. Reliure fatiguée en cuir noir et papier. Hauteur 23 cm. ; largeur 18 cm. 

92 pages, 27 lignes. Ecriture courante, XIX0 siècle (1863). (N° de cote 201). 

CjjLjI Ujyd Uj 1501 Sjsjàlfl 

Le religieux Salvatorien Antoun Boulâd a joué un certain rôle, par¬ 

fois peu brillant, dans l’Ordre grec-catholique de Sc Basile appelé Salva¬ 

torien. Sa culture intellectuelle dépassait toutefois le niveau de celle 

de ses confrères en religion. Témoin quelques ouvrages publiés par lui et 

quelques autres encore inédits ; témoin aussi une bibliothèque de livres 

choisis qu'il s’était montée et qui disparut lors des événements de 1860. Le 

fameux Jésuite russe, le P. J. Gagarin, lors de son passage en Syrie, crut 

ne pouvoir mieux se renseigner sur l’église grecque-melchite d’Antioche 

qu en s adressant au P. Boulâd. Ce Ms est le résultat de cette consulta¬ 

tion : il est écrit de la main du P. Boulâd et scellé de son sceau. C’est à Saï- 

da, le 9/21 Septembre 1863, qu'il y mit la dernière main. L'auteur re¬ 

monte aux orignes de l’église d’Antioche ; puis il passe en revue les héré¬ 

sies qui la désolèrent, pour représenter les Grecs comme les tenants de 

1 orthodoxie. Il arrive ensuite d’un bond aux Patriarches d’Antioche de¬ 

puis le concile de Florence, s’efforçant de suivre les fraces de l'union 

avec Rome. Il s’étend surtout sur la formation définitive du rite grec-ca¬ 

tholique, au XVIIIe siècle, et les luttes qui s'ensuivirent jusqu’au temps 

du Patriarche Maximos Mazloum (f 1855). On trouve dans cette histoire 

quelques pièces intéressantes. Ce Ms a été acheté à Beyrouth, chez un li¬ 
braire, en 1902. 
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142 

Papier. Simple brochage. Hauteur 28 cm.; largeur 21 cm. 8 pages, 19 lignes. 

Ecriture moderne. Sans date, XIXe siècle. (N° de cote 202). 

s* 

Ces quelques pages d’arabe vulgaire renferment un abrégé delà doc¬ 

trine de la secte des Samsïyeh, assez voisine de celle des Yézidis. L’auteur, 

i et jup, est probablement le chef de cette secte, dont il résume les 

croyances en 29 articles ou . En voici le début : 

(jlÜ J, dlL ùiCAJUj (sic) IySU. Ul i-l â. ^J' ^ a)U ( \ uL>) 
« ** « ^ *4 ^ » • 

(3 C J 4.. J v^jl I aZa!>- J (ji— *k-l (3 IA J C T i jL*>-) 
•• l * . • I •» > • M • 

uld-! 

U c;) J» j ci L jvc. L j!Ldj J) il Ixc. I^ai>-j jVl dlL Ijlj (^ 

(< l^a^JI dnc- U 4 cXU, 
4* ** ^ *♦ ^ « 

Il se proclame ensuite Malik Tâwoûs (qu’il écrit : u*j&>). 

143 

Papier fort. Reliure en étoffe et cartonnage. Hauteur 83 cm. ; largeur 24 cm. 45 

lignes. Ecriture Nash!, encre noire et rouge. Sans date, XIXe siècle. (N° de cote 203). 

ïlli-l UjVI u ù ,JI ol»tsC!l 
« 

C’est la transcription des inscriptions arabes qu'on lit sur les monu¬ 

ments civils ou religieux d’Alep. Ces inscriptions toutes historiques et 

datées, se répartissent entre le IVe et le XIe siècle de l'hégire. La lecture 

de ces textes doit être l’œuvre d’un des cheikhs de la ville ; il n'a pas si¬ 

gné. Voici quelques lignes de sa préface : -u» jui à 

Cj^jV) X CAi^UtLl IjjJlj X Ut d y* 121 ÎS-j \j dis -Wj j ...5îJJ. L». d ,j5C5 

(sic] ùj—OOlijq V» Xi-dxUI ejœJ) «4a d 

oÂa ^Vl £>+i <—4)1 d j ^-o-—51 ^2)1 j| *.23 £_) olf \£d 

ïjuîi u-xsi. Cette copie a été faite pour l’usage du comte H. de Fonclayer, 

devenu plus tard Jésuite. 
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144 

Papier. Simple brochage. Hauteur 22 cm. ; largeur 18 cm. 20 pages, 20 ligues. 

Ecriture moderne, titres en toulot. Sans date. XIXe siècle. (N° de cote 204). 

Même ouvrage, mais transcrit sur une autre copie moins complète. 

145 

Papier. Simple brochage. Hauteur 20 cm. ; largeur 14 cm. 40 pages, 18 lignes 

Ecriture moderne. (N° de cote 205). 

^.lL-1 Ul $ «Âl’jUc 
Sr • 

L’évêque 'Abdallah Qarâ’alî ou Qarâ'all (1674-1742) est un des 

trois fondateurs de l’Ordre maronite de S1 Antoine. Sa vie toute sainte a 

ete écrite par un de ses disciples, Thomas Labboudî, alépin et supérieur 

de l’Ordre comme lui. Un de nos missionnaires, le P. Louis Abougit, l’a¬ 

vait transcrite, à Rome, sur l’original. Le P. A. Rabbath la publia’, en 

1907, dans Al-Machriq avec des notes ; il y a joint une lettre de l’auteur, 

envoyée du monastère de Louaïzeh au ministre de Louis XV, en 1738, 

pour le remercier de l’envoi du portrait du Roi. On a fait, depuis, un tiré à 
part de cette notice. 

146 
* 

Papier. Simple brochage. Hauteur 21 cm. ; largeur 15 cm. 22 pages, 18 lignes. 

Ecriture moderne. Sans date, XIXe siècle. (N° de cote 206). 

ÔU15C1 OuS^-ül (jlj ^,JI jLzj J jVl J U 4^3 

Un des personnages les plus méritants de l’église orientale, vers la 

fin du XVIIe siècle, le Patriarche chaldéen Joseph Ier (f 1707) eut beau¬ 

coup à souffrir en combattant parmi ses compatriotes l’hérésie nestorienne. 

Ce fut grâce à lui que le Catholicisme prit racine à Diarbékir et dans la 

région environnante. Il mourut à Rome en odeur de sainteté. La vie dé¬ 

taillée de ce saint personnage fut écrite, en 1719, par un évêque chaldé¬ 

en de Diarbékir : la copie que nous en possédons et que nous signalons ici 

a été faite sur l’original par Mgr Timothée cAttâr. Il a joint à sa trans- 

38 
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cription un Appendice sur les persécutions nestoriennes depuis cette épo¬ 

que. 

147 
% 

Papier. Simple brochage. Hauteur 20 cm. largeur 14 cm. 21 pages, 17 lignes. 

Ecriture moderne, sans date. (N° de cote 207). 

éd J2.4 lY14I2A éd vLzli Sl> 

Cette vie d'un saint évêque grec-catholique, Néophytos Nasrï, Mé¬ 

tropolite de Saidnaya, est une copie de l’original, conservé aux archives 

du collège maronite à Rome. Elle nous a été communiquée par l’archi¬ 

mandrite Mgr Alexis Kâteb. 

La Biographie est l’oeuvre d’un prêtre du rite grec, nommé Ignace 

Nacmeh, qui avait accompagné Mgr Néophytos à Rome, où il s’était re¬ 

tiré pour échapper aux persécutions des schismatiques. C’est là qu’il mou¬ 

rut très saintement, le 24 Février 1731, victime d’un accident de voiture. 

Plusieurs miracles confirmèrent, à sa mort, son renom de sainteté. Cette 

notice fort édifiante a été publiée, avec une traduction française et des 

notes, par le P. A. Rabbath, dans ses Documents inédits pour servir à 

rHistoire du Xme en Orient (t. I, p. 597-621). 

148 

Papier. Simple brochage. Hauteur 26 cm. ; largeur 13 cm. 25 pages, 20 lignes. 

Ecriture moderne. (N° de cote 208). 

ojjp~ ^e> 

Récit très émouvant du Patriarche Ignace Garwé, converti du Jaco- 

bitisme à la foi romaine. Il y raconte les circonstances merveilleuses de 

sa conversion et les persécutions qui s’ensuivirent, persécutions auxquel¬ 

les il n’échappa enfin qu'en quittant furtivement Mossoul. Il traversa tout 

le désert jusqu’à Damas, et de là se rendit au Liban, où il fixa sa résidence 
/ 

au monastère de Sarfeh devenu sa propriété. C'est là qu’il mourut en 

1800. L’original de cette histoire est à Sarfeh ; le Supérieur du Sémi¬ 

naire patriarcal nous en avait tiré une copie à l’occasion du premier cen- 
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tenaire de la mort de ce Patriarche. Nous l’avons utilisée dans l’article 

que nous lui consacrâmes dans Al-Machriq (III, 913-926). Le R. P. Edm. 

key s. j. 1 a traduite en français et publiée dans la Revue de l’Orient chré¬ 
tien {ï. VI, 1901, p. 379-401). 

149 
\ s 

Papier. Simple brochage. Hauteur 21 cm. ; largeur 13 cm. 42 pages, 18 lignes. 

Ecriture moderne. (N° de cote 209). 

(jlalsO) ja>. ^-.aÎI 4)0-j 

Ce récit de voyage est d’un prêtre nestorien converti, le prêtre Iiidr, 

connu par plusieurs publications, entre autres un grand dictionnaire chal- 

deen arabe et turc dont il existe un exemplaire au Séminaire patriarcal 

syrien de Sarfeh (Liban). Il y raconte sa conversion, les persécutions 

qu il eut à subir de la part de ses coreligionnaires, et finalement son 

voyage de Mossoul à Rome dont il décrit les monuments, les fêtes, les 

personnages et les événements. Son récit commence en 1719 et se termine 

en 1734. Nous l’avons publié dans Al-Machriq en 1910 (XIII, 581 seq). 

150 

Papier fort. Reliure orientale récente en étoffe bleue et cartonnage. Hauteur 20 

cm. ; largeur 15 cm. 270 feuillets, 25 lignes. Ecriture Nasln, en encre noire et rouge- 

Sans date, XVIIIe siècle. Le commencement et la fin manquent. (N° de cote 210). 

((JI ©JL-O 

C est une histoire très détaillée de Mahomet, d'acquisition toute ré¬ 

cente. Elle ne ressemble pas aux autres Sïrah que nous avons entre les 

mains. L’auteur, non identifié, remonte dans son récit aux temps qui ont 

précédé l’Islam et même jusqu'à la création ; il donne un abrégé des vies 
des Prophètes antérieurs, s’étend sur les ancêtres du prophète arabe et les 

principaux événements qui précédèrent sa naissance. La biographie de 

Mahomet est longuement décrite, année par année,- d’après les Sïrah pré¬ 

cédentes. L'auteur doit être, à en juger par ses nombreuses citations, du 

XVe siècle. Il manque quelques pages au commencement et à la fin. 
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Liste par ordre alphabétique des Manuscrits 

arabes, turcs, persans et syriaques 

décrits dans ce Catalogue 

N. B. — L’astérisque désigne les Manuscrits chrétiens. 

287 *1,1.11 oljUl 

2$ I 1À9f t_^l tAS-A Jl^^l -fr 

2$ 3 -*•*! 3* fl-~H <i #- 

254,255 ju^îCi) J jvi jUb JjvjijU-i 

224 ( bis ) jrjill j^JI j\~^\ # 

223 bis L-jÂij ^53) (i U jU-1 

276 (_^h^ÂÎ) (_£^o-~î) t-<3V *_(3 '_jll*3*»Vl 

275 (J33.3*1) 3Â^1 J à ôj*>\ 

288 M A^< 3 A-*.^t* 3e A^A** 3V ô^3f-lj pl-Jl jLî 3 S^Mai-l 3^&V1 

27b ^-A-L! <■—Jj**l 3. A.*^tl ^Wdl ^UaVl ^ldc-1 

237 ^L- 3 ^.jVl J 1^1 -ft 

260 ^.lk-3) 31^,11 a:J jb^Vl j j\^i\ 

275 çAl3*D ^l*lljMA.1-V|j ilA-. VJ 

221 ,222 0c>UD 3 C.U) iiüï (i LijlT AJ-lll * 

A—-fr 3 1^ A.*»ste* 31 ^1*3J ijr'h 3^1. ^Ls»*! 3 i^lh^aî) (_j»uVl 

289 Jali^iü ^-ILl 

290 Uj^oj piijjl Jûll LjaIJ i s 1*3j! # 

275 a) jll Car] 

259 'à&\ JL ■*a. 3 A^st* ^c-JLll J,U) 4*3 j ^bli-1 4J*j 

268 3LL3) <*ij 

238 jd-*» JdUJ. çÇ?* p:*W # 

262 ^l.*.3Jl 3I ^Jjlj 

218 w^l^l) 3!» <_ij^.11 3l 3 _;^1a 31 ^jli -4 

229 — 232 ôltVl (il 33jl*j 3*jl J* Aftl?- ^Ixîjl ^yjL -fr 
wkl 

26l » Ll*a i3l £j^,l.î 

235 çr^JAl) 3lâL«l 3^^LJ1 ^jjlî -4. 

267 ^U5) 3!^^! 3V p-j*Lûl ^ p-t*<tëjj cjdl^.-1 3 jh 

291 cs^ 3 vIjjjaj gjlî 
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✓ 27 
2S8 Ai O: ^jl) i|it J'j A,jI.; 

242 J;UU ( IM.)- !VAr ) trov J| IIAY c-J) 6. fLül 0i|^> pjL- * 

2 5 3 | ci (y*xOL) jnzjjlj 

249 <ü.ij jlo £JjL“ # 

294 (koijisTL) j'y* ot> ^ # 

236 ^J.]dnkk^s ^>0 >1^1; <L.jj # 

238 j*-* LL». Â^îUl LjbL) ô*y)| jLt # 

219 X--JI u^kkJ pU I J| joî jp ^ x^l) çjJ\ ^jlj # 

24r *Lo& p-^I^.V LL jjL^L jLr # 

243 ciO>^JI jtL^ ci| CrJ ^-j>'l c_rLkJ)£ jl.1 # 

216,217 ^ ûa5C1| ^.oLt -g. 

244 y>1! pel-r.l J;'^! ^U'<J| iiSM ^1-7 * 

227 O^kkJ» Jp ^1 ^ pic, jl.T 

225,226 ^-jj| JLoySCj) jlî -$. 

246 Ç-Jjl £ji ^-xS""^£çjjlj -$- 

244d-*' 1 jJiO) kalsCj 1 ^ijij ^ 

213 Oc -*i— u-jr^l 4oLrlj cii-^-"j Jfkdl J* I g jLil -17 

25 2 (v~-*ÂÎ) ^») {£1^*_1| çzjjLî 

257 ùjJU| £ jlJ 

217 j-*Jî Oc uHT^^ û^sClli £-11) 4_<1 LtVI ^jjJI J| çM] & ûjJU| £>y.: * 

2/9 y<oi ciV I) ^.ijlill 

2I4 <32 o. -4*~ £2 jk kl; »—â-i^aLl IkVl ^ L».^ # 

286 oL-MLîjJ) 0^1 p^l^* 

281 Uijlkî ^ p—U £JH) Z.üJ olî-L p^lo* 

284 ^U| p-ply 

263 ( /} ) vlJV| vliTÂ.-y 

246 4J|jA$CJ| <ua:5sJÜ çysj 

2^5 ( o0 ) Sr’^ jll^l OIQ;j|jï 

2^5 ( çTO7 ) o9->0® y 
298 L li A-^a jjly=.» 5 L». -)^- 

293 (JO5 cî __A-Â1 \ A-*s}k 

25é 'J:jVI ùk-JI V 4,11b ‘UjVI gjL- à 4)J;ai w»ÀD i^>U. 

27^ CA*l»C- 0| cA^JI V—y ~jj) JmI JU 

220 ^5^ÎJaj‘| <»5^;üaJ (i ^1 jl| ^>li.| 3f 
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274 ^ >• 

[90 

277 Cy. CajjJ-.0 *U-«| <i û^uJÜl jjJ) 

2 39 0 (3 t_3y*a^,l| JjJl 3£ 

289 t*V £jjL“ ci v_^:l| JjJ) 

219 i)> jU| J f^L| jjJI 34- 

273 ‘Jb*-5vj>| <ùti aJJI^I| 5 jjJI 

232 O b»- J yÿ U ^p- Ju~*U 01^ * 

235 b- J jb cil 0^ cJc^*- ■$" 

286 I 

281 'jjül c,.jj) a-~ fltïVI îjM j ill__) 

25 2 ô*i o-.V >|jVb JîbVI jU| à >U| ’^jj 

234 (jUi crUV i-!ai ^TLVI SjÇj # 

2 24 I 7cj^)IJ) 1 %aa^ -££- 

282 v3-^M O^" (_^c J.~~sÜ y&* j_)l~c| 7r'',‘i't'* <3 ^r<a*î) 439— 

234 (jliLv-j 2i^^la-.lJ ^l| <*»5^Uaj -£$- 

255 iJ’O^I *Lî| ci cilJ*JI ia-o— 

228 ^1—J| jj^aî) (3 &Ov*l ci ^U u^UI (394^-L.wi 3£ 

263 >264 ( y ) (9}b9— t-UU- «.Lcî) y~* 
•£ 5< ** 

2 16 clrti J+.Z. VI »—aXw| £ju M l>. 45""jliaJ| *I^V| Ô^A— -& 

299 Jjl| S^n*- 

297 tfA^l çijjIM JclL/ ®ja« 34- 

2/8 ^^*1) J.rc- 7^. y*^ ®y-** 

286 -Ci *jJ| ôy\~S) 
• • «ft 

295 ^VJ.; ô^la!| ^Ul Uj^ti «ÜjI^JI '0^5c-lî) 34- 

291 w.a|^,H f|^s| (^rlo-D cr^îil Uu- jj^s j>s j-J. 34- 

273 Jj-^ll ôyy> çy* 

221 7>aj 91 I «xc | At 7/ I vJIj L yb yZt 3^ 

27 I ( blS ) ^£dfl3fc-l| j_psLc- (J;V ^ia^all v—‘yû (3 *^A-»»II 

283 o^|) iSy^t\l jj-\ T^JI ^Us. Jjlj JV 7)JjJI ’lic (3 XjUI jîtuLII 

270 "(3Â.JÜ| <3V J‘1^. 

ùi -^1 ùi-^l J*l OaLLDI TjI^V â5^c1| Jtl^JI 

281 (^^•'-«'Vl Tr-jJl (Jlc^** <L**U| O U. L> 

285 (^jU) ^.U^U. Tls^Fi oU:L 

279 9J-;1 I TjI-^L p^\ l^-lt O-^i ^I (jl^^Mj o^5Ü| jjjàj 7)l'*“^”l -^*c 

25 3 ^IjVIj JîIjVI Jl^l <i p^l 
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243 jx.j- jLJ| 

Il ^ 
’Ji u> ♦“****1 U* “* Jl I 

273 ÜC çjà 

276 a*4 V.~| Cj 

294 Vt< à 

240^ljf| lit JL^| 

269 lJ^Xa5 

168-9 3Uil,-> 3*4-1 **>ÿ I/j-i o>ui x*. ^ j, u. i*s 

268 ^>\.—T) 4.J& ^_jlî_A—^ a^sî 

296 iSjjL\ ^ J1 JLfc i*S 

297 ôW^I tfl Ûûpl ôL^Jl jSvi ^ jU iu * 

298 AUj,- Il u^-ll ejj*. Jjli.. Lr_*iU| J_JI Je JX« LJ 5\Cj 3. 

249 pJàJl; l-jLjj i*aS -$• 

267 <1^ .LjîV! ^ 

258 p.2?Ul5C3j tUli.| 

262 V Oî J'jjd ^il:D vl:5dn 

247 bis JjaII çjU J| gjidl vLT* 

oi ji ù^jKu vi^ 0,lai ûÿ|jü)vbr~* 

250 bis 

217 b>^)| OUU v___jli_5 -#. 

2^297 ^1 ÜjVl Jp ô>!| oLl:<J) 

28? bis a|^!J ^UV| oU-b <j jüy 

24° urjijUJ^ 11 ^Jl| JL-aJ ^ JjVl iJI <sui * 

266 «■ LaJV| (_^aya3 ^JUelj 

218 waIJI ,>V Ijj £j>- Uj i»—Il .„Utl| # 

248 JlÂ^ï pjUafrVI <Â|-L>- ^4 jUjVl £j*_Sfc* 

247 # 

280 >loV) p-a»-!^ 4 

236 Ujl ^jU-j JîLj # 

222 Lu-JjL oljlij -$- 

275 jXal! -4-*-^t4 ^ (jlî“^l| J^j Ajbfcjj L j.ul 

249 ^’jiajVI b*^^L j^oI^ca -$• 

265 ( <fj > .u_>i jJij, 

l87 a-M CxA U1-- A-Jl^AJBb^JUl^jîJ) Mj."^ j _,ÜVI AU| 

274 (^bJl) lJ^^H ^4 J U) -b^ll (JU VI 
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I 

II 

272 Ja.i) 1 

248 <Ji/]» L^l| j il^JI j^Ul| * 

277 l>~4| JtM 

258 Va>! 0:1 J^V ù^VIj dJÜb .Ull| gjl; <j O^jl» v^::* 

290, 291 J^l jt*-| <>jJI j ,>V g A» 

272 (5JÔ| JjJ «î|J=*~J ^J) -0^ 
"* ** •»* 

292 ( tUjVl gjL’ o* 5-k* 

285 ^sHLjVI clr'JJI t_s^LOl ^Lni 

269 y;j) Js^\ \^ÙJ ^ûll JÎ 

285 4L.* jL>-VI v_jU_V^ J\ 

261 ^-LJ) A-JÜ .1*1*5 <4| ^jL» (i jj*aî) ^Âj 

293 J;Ojll| p>U) A..J C>„->9^ ^A* <i ûl^jUll ^tiî 

2^) ( ^ ‘é*^ c5“'l^ 

291 u»_„u- .ub * 

290,291 p* ^Lttl l_y |^ __^l -$" 

29 I . *>Jâ*i| AjuLlU—J^ 4~« 5J A.ÔA* V—û*5-&- 
^ w • «« « *» 
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INSCRIPTIONS BYZANTINES 

de la Région d’Cr^ub en Cappadoce 

PAR LE P. G. DE JERPHANION, S. J. 

Le Recueil des Inscriptions grecques-clirétiennes d'Asie Mineure, dont la 

rédaction a ete confiée à M. Grégoire, commence à s’imprimer par les soins 

de l’Académie des Inscriptions et Belles-Lettres. Cette nouvelle me décide 

à faiie connaître dès maintenant les textes qui se rapportent aux églises 

souterraines de la région d’Urgub. Si je les réservais, en effet, pour l'ou¬ 

vrage d ensemble qui donnera la description de ces monuments, il est dou¬ 

teux que le Recueil puisse en profiter. Le mode de publication que nous 

avons adopté ne permettra pas de terminer cet ouvrage avant un certain 

temps. Or, sur les 145 textes que l’on trouvera groupés ici, 11 seulement 

reparaîtront dans notre premier fascicule, 24 dans le second, 3 dans le 

troisième, 107, c’est-à-dire la grande majorité, appartiendront aux deux 
derniers. 

Ainsi qu’on le verra, beaucoup de ces textes ont déjà été publiés par 

M. Rott, M. Grégoire (1) ou par moi-même. Mais il n’est, pour ainsi dire, 

point de lecture que mes récents voyages ne m’aient permis de compléter 

ou de corriger. Je n’ai pas à faire remarquer la part de l’inédit dans cette 

collection. En étendue elle est environ le quadruple de celles de M. Gré¬ 

goire et de M. Rott. 

(1) Rott, Kleinasïatische Denkmacler, Leipzig-, 1908 ; Grégoire, Voyage dans le Pont 

et la Cappadoce, BCH, t. XXXIII (1909), p. 3-170. Dans la suite, je me contenterai de 

citer la page de ces deux publications sans répéter lo titre. 

39 
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La plupart des copies que je publie datent de 1911 ou de 1912, car 

tout ce que j’avais vu auparavant (en 1907) a été visité à nouveau dans 

ces deux campagnes. Je n’ai pu retrouver cependant quelques monu¬ 

ments vus par le P. Gransault, en 1907 ou 1908. Aussi devrai-je m en 

tenir, pour une demi-douzaine d’inscriptions, aux copies qu’il a bien voulu 

me communiquer. Le fait sera indiqué chaque fois. 

La présente collection enrichit notablement la série des textes datés 

de Cappadoce. Désormais la chronologie des monuments pourra s’appuyer 

sur les textes suivants : n° 95, règne de Constantin Porphyrogénète 

(912-959), — n° 18, règne de Nicépliore Phocas (963-969), — n° 30, 

même règne, — n° 119, règne de Pasile II et Constantin VIII (976- 

1025), — n° 121, 1061, sous Constantin Doucas, — n° 4, 1149,— 

n° 114, 1157, — n° 71, 1212, sous Théodore Lascaris, — n° 112, 1217, 

sous le même empereur, — n° 115, trois épitaphes de la meme annee, 

1293. 
Soit, en tout, douze textes. Il est vrai que sept seulement nous ren¬ 

seignent directement sur la date des peintures qui ornent les églises. 

Mais de tout l’ensemble il paraît légitime de conclure quelles étaient, à 

peu près, les limites dans lesquelles se déploya l’activité des constructeurs 

et des décorateurs cappadociens. Ces vues ont été développées dans une 

Note parue dans le Bulletin de la Société française des Fouilles archéolo¬ 

giques (t. III, 1913, p. 31-51), où j’ai indiqué de façon sommaire la chro¬ 

nologie des fresques de Cappadoce. 

Un mot sur le contenu de la collection que je publie et sur le mode 

de publication. 

En principe, je n’ai retenu que les seules inscriptions historiques, 

c’est-à-dire les dédicaces, les épitaphes, les invocations, les textes scrip¬ 

turaires ou liturgiques lorsqu’ils ne sont pas le simple complément ou 

commentaire d’une image, mais qu’ils manifestent une intention des fon¬ 

dateurs, enfin les noms propres eux-mêmes lorsqu’ils désignent un dona¬ 

teur ou un autre personnage vivant. Tout ce qui accompagne les pein¬ 

tures en guise de légende (titres, noms propres, textes des deux testa- 
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pendant une exception pour quelques passages de Vies de Saints, dont la 

présence constitue une anomalie et qui ne sont pas sans intérêt littéraire. 

Du îeste, en cela, je ne faisais que suivre l’exemple de mes devanciers, 

ainsi qu’on le verra à propos des textes de Toqale, relatifs à l'histoire de 
S. Basile. 

Quant au mode de publication, je m’en suis tenu à la transcription 

brute dont les règles ont été fixées au congrès archéologique d'Athènes 

en 1905 (1). Elles s’adaptent pour le mieux au cas présent (2). L’emploi 

de caractères épigraphiques serait illusoire ici, puisque la plus grande 

partie des textes sont écrits en cursive ou en majuscules d'une irrégula¬ 

rité déconcertante. Seuls des fac-similés pourraient rendre le caractère 

des originaux ; mais ils n’ont pas leur place dans une publication provi¬ 

soire et je ne les donnerai que lorsqu’ils pourront permettre à d’autres de 

tenter quelque essai de lecture. 

Toutes les fois que j’aurai lu un texte avec certitude, je le reprodui¬ 

rai en minuscules, avec son orthographe, son accentuation— s'il yen a, ce 

qui sera fort rare —et sa ponctuation. La part d'interprétation se bornera 

(1) Cf. Byzantïnische Zeitschrift, t. XV (1906), p. 496-502. Ces règles et les rai¬ 

sons qui les justifient ont été excellemment rappelées par M. Millet dans la Préface du 

Recueil des Inscriptions grecques-chrétiennes d'Egypte de M. Lefebvre (p. II-IV). Dès l’ap¬ 

parition du Recueil, M. Grégoire a soutenu de3 vues opposées ( Revue de VInstruction 

publique en Belgique, t. LI, 1908, p. 197-199) et j’apprends qu’il les applique mainte¬ 

nant dans la publication du Recueil d’Asie Mineure. On pourra comparer sa méthode 

avec celle de M. Lefebvre et juger. Mais n’est-ce pas une chose fâcheuse que ce man¬ 

que d’unité entre des Recueils qui, dans la pensée des promoteurs, devaient faire partie 

d’un même tout ? Et, si les décisions d’un congrès ne sont pas capables d’imposer une 

discipline sur un point de cette nature, on se demande à quoi elles peuvent bien servir. 

(2) Si je comprends bien la pensée de M. Grégoire, sa principale objection se ré¬ 

duit à ceci : qu’il est illogique de traiter différemment les premières inscriptions chré¬ 

tiennes et les païennes qui leur sont contemporaines, toutes ayant mêmes formes ma¬ 

térielles, même langue, même orthographe. On voit que cette objection ne saurait se 

formuler ici. — S’il m’est permis de dire mon sentiment sur l’objection elle-même, 

j’avouerai qu’elle ne me paraît pas bien forte. C’est une chose secondaire, me semble- 

t-il, de transcrire l’épitaphe d’Abercius avec ou sans accents « selon que l’on s’inspire 

du bon sens ou de Dietrich ». Ce qui a une autre importance, c’est de décider si on doit 

l’introduire dans un Recueil ou l’en exclure. Une fois ce point tranché, qu’importe le 

reste ? 



Gr. DE JERPHANION 308 

à séparer les mots et à résoudre les abréviations au moyen de parenthè¬ 

ses (1). Quelques restitutions seront ajoutées parfois entre crochets. 

En somme une transcription ainsi conçue n'est antre que l'antique 

copie en caractères épigraphiques, mais où ces derniers, qui ri ont plus leur 

raison d'être à Vépoque byzantine, sont remplacés par les minuscules (2). 

Chaque fois qu'une transcription de cette sorte se trouvera assez 

claire par elle-même je n’y ajouterai rien. Si la clarté me semble le ré¬ 

clamer, je donnerai ensuite une transposition totale ou partielle en ortho¬ 

graphe classique. 

( 1 ) Sur un point seulement, je me sépare des décisions du Congrès. Je résouds de 

la même façon les abréviations liturgiques et les profanes : 0(eo)ç aussi bien que 

ocut(ou). J'avoue ne pas bien saisir les raisons qui feraient traiter différemment les unes 

et les autres. 

(2) Elle équivaut exactement aux copies en caractères épigraphiques où les mots 

sont séparés et où les lacunes sont comblées en minuscules, comme font, par exemple, 

les éditeurs de Y Année épigraphique. — Pour plus de clarté, je conserve les majuscules 

au commencement des phrases et pour les noms propres. J’ajoute enfin que j’accentue¬ 

rai les compléments et restitutions dans les graffites dont plusieurs sont accentués, 

tandis que je ne les accentuerai pas dans les textes peints qui, systématiquement, sont 

dépourvus d’accents. Il n'a pas tenu à moi que ces règles n’aient pas été suivies dans 

l’article publié l’année dernière par la Revue Archéologique (1912, t. II, p. 235-254). Je 

ne suis pas responsable de l’accentuation qu’on y trouve. 
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GEURÉMÉ 

Chapelle de la Théotoltos, de S‘Jean-Baptiste 

et de S* Georges 

^ dédicace de cette chapelle a été publiée par M. Rott 

(p. 227) et par M. Grégoire (p. 85) avec de très légères inexactitudes. 

Voici le texte tel que je l’ai vérifié en 1911. 11 est divisé en deux parties, 

peintes sur les deux parois latérales, chacune débordant de quelques ca¬ 

ractères sur les parois orientale et occidentale. Majuscules régulières, 
trémas sur les i initiaux. Ponctué. 

Partie de droite : 
\ 

EîtocXYjot>p[YY)6]r) « vao? Vf, Emx^xî ©soxoxou ••• Ioiavvou xou Bxoxictxk 
xoct, rsopyiou tou psyaXopapTupoc |j*y)vy) 

Partie de gauche : 

louvrjou yjç Tac Ç Bï]a cruvBpopjc tou houlou tou 0(so)u AvBpovxou x(ai) 

0so7n)<Jxi)S •• £V ovo[j.axï) II(ax)p(o)« x(oa) xou Oiou x(ai) xou Aytou nv(suuiaxo)? 
Eu^£(7G£ U7ü£p. 

Le premier mot a été lu par M. Grégoire : ’ExaXYjoüpftOï]] . Mais la 

lacune, telle que je l’ai constatée, comporte plus de deux caractères ; de 

plus, la forme que je restitue est plus régulière (cf. Sophocles, xaMioupystv); 

enfin M. Rott paraît avoir reconnu le y sans hésitation. A Toqale, on 
trouvera : sxaXiwpYjGY) (n° 18) 

A la fin de la seconde partie, M*. Rott ajoute un yj qui serait le com¬ 

mencement du mot ’fp.wv. Ni M. Grégoire, ni moi ne l’avons vu et, d'après 

les dédicaces analogues, c’est Ô7uèp aÔTwv qu’on attendrait ici. 

TTj pour tïîc : la chute du ç final se rencontre assez souvent, surtout 

devant une consonne. On verra aussi de nombreux exemples de la chute 

du v à l’accusatif (v. à Y appendice). 

Av^povxou pour ’AvBpovi'xou : forme populaire (plutôt qu’abréviation du 

copiste). C’est ainsi que nous trouverons plusieurs fois KaxjTavTtvoç pour 
K(ov(7TavTTvoc (v. app.). 
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La façon d'exprimer la date mérite, à plusieurs égards, de retenir 

l’attention. 
• , 

On remarquera d’abord l’absence de l’année, ce qui — malheureuse¬ 

ment — est d’un usage presque constant en Cappadoce (y. cipp.). Mais 

souvent, contrairement à ce qui a lieu ici, l’indiction est marquée. 

Le nom du mois est au génitif, ce qui se retrouvera encore, quoique 

plus rarement (v. app.). On en a, du reste, des exemples en dehors de la 

Cappadoce. Ainsi les huit textes du dôme de St Georges à Salonique 

présentent la même construction (CIG, 8965). 

Quant à la formule zlç va; pour indiquer le quantième du mois, on 

peut dire que cette expression, courante aujourd’hui, était déjà de règle 

en Cappadoce au moyen âge (v. app.). Mais il ne faudrait pas croire qu’elle 

fut, à cette époque, exclusivement cappadocienne (1). On la retrouve à 

Athènes, dans une série de textes tracés sur des murs d’églises (2), ou sur 

les colonnes du Parthénon (3) ou des Propylées (4) et qui sont presque 

tous du XIe siècle. La variante zlç ty)v apparaît à Kotiaion (Qoutayia) en 

1071 (5). L'une et l’autre forme se rencontre — bien qu'assez rarement, 

semble-t-il — dans les souscriptions de manuscrits dont plusieurs n’ont 

certainement pas été écrits en Cappadoce (6). 

(1) Ainsi pensait M. Grégoire en 1909 (p. 101). 

(2) CIG, 9324-9329. (Ceux qui sont datés sont de 1052, 1058, 1061). Dans les 

deux premiers on lit zlç zdç en toutes lettres. Dans les quatre autres, il y a une abré¬ 

viation et le Corpus complète avec raison dç z(dç). 

(3) CIG, 9388-9392 (de 1055, 1059, 1072, 1314). Je ne sais pourquoi le Corpus 

résoud ici l’abréviation en zlç v(tqv). Les exemples qui précèdent et celui qui va suivre 

imposent dç v(àç). 

(4) Byzantis, I (1909), p. 111 : yjç xclç, en toutes lettres. L’indication de l’année 

manque. 

(5) CIG, 9264. 

(6) Le Vatic. gr. 2138, écrit à Capouo en 991, porte dç x $ qui me paraît devoir 

se résoudre plutôt en dç x(dç), le singulier étant exceptionnel. Si je prends, par exem¬ 

ple, les souscriptions réunies par M. Omont dans ses Fac-similés des manuscrits grecs 

datés de la Bibliothèque Nationale, je trouve (p. 5, 9, 10, 12, 20) quatre exemplaires de 

zlç xdç (de 1104, 1167, 1307, 1315) un de zlç rtfjv (de 1262) et un de zlç xo (de 1056). 
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Chapelle de S1 Placide 

2. Dans une niche, à gauche du choeur. Graffite tracé à la pointe 

sur le plâtre, auprès de l’ange d'une Annonciation. 

K(u»e pou- 

Ol TGV (5gu- 

Xgv <7GG As- 

gvtoc a[j.ap- 

to7.ov 

pOÜ0l = (3oY)Gsi. 

3. — Immédiatement au-dessous du précédent, mais d’une autre 
main. 

IBgg i B(o)gXoi 

K(upto)ü y[s]vyjt6 p.oi 

xocTa vo py)[xa ct(gg) 

£GU 

Ce n est pas autre chose que le texte i iBog y) BogXy) Knpioü* ysvoito [j.oi 

xctTà tg prj\m gou (Luc, I, 38). En l'écrivant ici, non en guise de légende, 

mais plutôt comme une invocation, l’auteur du graffite songeait peut-être 

a se 1 appliquer à lui-meme. D'autre part, la pensée lui en était suggérée 

par la scène représentée dans cette niche. 

L’orthographe BoiAoi — BogXy) est à retenir. On trouvera au n° 18 : 

Gip.aç = Y][xaç. 

A la troisième ligne, le c est écrit au-dessus de Y a de pVjp.a (sic). Il 

est très nettement marqué. Je ne vois pas ce que signifient les lettres sog 

écrites dans la marge de gauche et un peu en dessous de la ligne. Font- 

elles réellement partie de ce graffite ? Ou sont-elles une addition de quel¬ 

que lecteur qui n’aurait pas compris l’abréviatiou c>(gg) et qui, prenant 

le ç pou? un G, aurait voulu compléter le mot Osgu ? 

4. — Immédiatement au-dessous des précédents, de sorte qu'à pre¬ 

mière vue les trois graffites paraissent n’en faire qu’un seul. Mais ici la 

croix du début marque nettement la séparation et ne permet pas de con¬ 

fusion. 
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oatv 

+ Ei? XüTp Tsop- 

ytou Biaxo(vou) a[xapTo7(ou) 

(Tcpco^pa SU/S- 

cnrs ai)T(cp) Bia tôv 

5 K(apio)v iva sJBpco 

Xucriv TGV %oXkbM 

[pjou 7CTS(7[JiaT6)V 

SV l(pi)p[a] Tl[?] Xpl(7SO? 

Etou? ÇXNZ 

10 IvB(iXTttovo?) I B 

L. 1. Les dernières lettres da mot XüTpostv sont écrites, comme ici, 

au-dessus de la ligne ; iv est à l’intérieur du cr qui a la forme d'un grand 

cercle. 

L. 3 et 4. sS/scrire lecture certaine. C’est la prononciation vulgaire, 

devenue générale aujourd’hui, et qui résulte d.e la difficulté à prononcer 

le groupe <70. De même, aux nos 7, 10, 11 etc. En dehors de ce verbe, je 

ne connais pas d’autres exemples, en Cappadoce, de confusion entre 0 et t. 

Mais, en Egypte, on trouve la substitution inverse : xavaxotOa(i) = xcctoc- 

xsivai (Lefebvre, Bec. lnscr. gr. chrét. d9Egypte, n° 649). 

L. 5. éppw = sô'pw . (v. app.). 

L. 9-10. Les chiffres de la date sont des majuscules régulières. 

Le Ç a une forme étrange, voisine de celle du m qui s’explique par la 

transformation suivante : 

/S = Ai = /vd = M 

On retrouve exactement cette forme dans une inscription de Myre 

en Lycie de 1043 {CIG, 8707 ; v. le fac-similé dans les planches). 

La formule su/s^Os à tôv K(upio)v se rencontrera souvent encore, 

que le nom de la personne soit, comme ici, au datif, ou qu’il soit au géni¬ 

tif avec Ô7tsp (v. app. ). Cette construction, sous ces deux formes, est 

fréquente dans les souscriptions de manuscrits (1). 

(1) Wattenbacli et Velsen, Exempla cocl. graec., nos 12 et 18 (avec urcsp) ; Omont, 

Fac-similés man. gr. datés. nos 263, 34, 44, 72, 84, 92, 94, 971 2 (avec le datif), 32, 38 
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Ce graffite est important à cause de sa date. 6657 = A. D. 1149 

correspond bien à une indiction 12. Nous avons là un terminus ante quem 

pour fixer l’âge des peintures de cette niche qui, elles-mêmes, paraissent 
postérieures au reste de la décoration de la chapelle. 

5. — Dans la même niche, à côté de la Vierge. Graffite gravé avec 
moins de soin que les précédents. 

0(soto)xs (3oy}0(sl) tov 

BotAofv] gou 

Kog Tav(irTvov) 

(fxov)a/(ôv) t(ôv) a- 

[AOCpTOhoV 

Le mot iJ-ovaxôv est représenté, suivant l’usage constant, parles deux 
lettres a et ^ superposées. 

Kogttocv(tTvov) pour Kcovtt<xvt?vov, (v. app.). 

6. — Plus bas, lettres mal tracées et très endommagées 

+ K(dpi)s [(3oï)0]t) to [Sou]7(ov) 

[c]oü [Àso]vTa 

.T^pCstjjBîJTSpOv) 0C~ 

[(xap]ToX(ôv) 
• •• (7 7C . . . 

A la première ligne, il y avait certainement 
app.). to et non pas tov (v. 

L. 3. Les deux lettres 7up ne sont pas très sûres. Il y avait peut-être 
un autre titre que celui de Tp£(7[3uT£pov . 

7. — Plus bas, en caractères très fins. 

K(u'pi)s po(Y))Q(ei) |i(s) 

tov (pv)ax(ôv) y£pa[tôv?] 
(xod) QL[Wp- 

t(co)X(ov) [O] avayi- 

5 V0(7X0 £0X(£)(7t(w) 

pt. Bi[a] to 

K(opi)o — 

(avec u-sp) ; Cavalieri et Lietzmann, Specimina cod. graec. Vaticn° 7 (avec le datif), 

39 (avec une proposition au subjonctif) ; Ceretelli et Sobolevski, Exempla cod. graecl 

n0i 13, 27,31,32 (avec le datif), 15, 17, 33 (avec 6*e'p). Le Paris gr. 194 A (de 

125S) présente la forme bizarre : sfyeaôé 8tà tov xéptov (cf. Omont, op. cit., p. Il 

n. 55). A Soghanle on trouvera euxsare cwtouç Ôyjoc tw K(upto)v (n° 121), mais ocutouc rem¬ 

place un datif (cf. Infra n° 20 et app.). 

40 
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L. 2. Les trois lettres spa du dernier mot sont absolumerït certaines ; 

le y paraît sûr (il est semblable à celui de la 1. 4). Au-dessus de l’a, l’au¬ 

teur du graffite a tracé une lettre indistincte, peut-être un v. Le mot 

yspoetov que je restitue, faute de mieux, est insolite. On peut supposer aussi, 

en tenant compte du v écrit en surcharge : ysp(o)v(T)a. Enfin, si le y était 

douteux, je proposerais [i]spa[ta] = îspsa. Aucun de ces termes n’est bien 

satisfaisant. 

L. 3. xcd représenté par la sigle connue. 

L. 5. avayivocxo pour* àvaytvwcrxow. On trouve un exemple pareil de 

chute du v final au n° 95 (v. app.). 

Le stigma de si>x(s)(7t(co) est certain (v. app.). 

L. 6 - 7. to x(upi)o est suivi d’un trait. Il n’y a jamais eu de v. Il est 

difficile de savoir si le moine prétendait écrire un datif ou un accusatif. 

8. — Au dessous, en caractères encore plus fins (sauf les deux pre¬ 

mières lignes) : 

.% (?)... 
v a 5 • o .. 

a to [a] ov 

Ttv . . ao 8ou(^ov) 

5 B(a)at(fo:!.ov ? ) Ba- 

[at] Xiou 

[cqj.a]pToX(6v) 

ou. 

TZ . . GTOV 

10 aov ... au 

. . . ^ov 

J’avais d’abord lu, à la fin de la 1. 2, un o et pensé que le graffite 

commençait par un acte de foi (détaché en grands caractères): [ô Xpkttôç?] 

rc[a]và?[t]o[ç]. Un nouvel examen de mes photographies me convainc que la 

dernière lettre est a et non o, on lira donc : 

[0(soto)xs] 7u[a] 

va$[C]a 

Naturellement on serait tenté de lire plutôt 7uavay[i]a, mais le £ est 

très nettement marqué et je ne crois pas qu’il y ait lieu de faire la correc- 
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tion. Le caractère détruit après le ? représentait, semble-t-il, les deux 

lettres a liées ensemble. 

Ensuite on attendrait : 
<7(n>[<y]oV [|JLs] 

[t](o)v go BotAov 

Mais les éléments de lettres qui suivent oYofojov permettent difficile¬ 

ment de supposer p et, à la 1. 4, le tu est certain. Peut-être : [va] |tu(£i)v(ov), 

(cf. infra, n° 46). 

9. — Au-dessus de la niche, sur la paroi orientale de la chapelle. 

Graffite écrit en une seule ligne, d'une main ferme. 

+ crtocrov (is to crov ^ouX(ov) Ico(àvvY)v) Tu[p](s<7[3uT£pov) oc[JLapToX(6v) 

10. — De l'autre côté du chœur, sur la même paroi. Graffite en par¬ 

tie effacé. 
[K(upi)fi] [3o(y])Gï] TOV 

[BoujXov goü Baov 

7,[£l]ov x(?)£p£0CV 

[... ap.alpToXov 

5 ... a .... ocvtgc 

... X£ [eu^e]gts ocü- 

[tw Bi]a tov 

K(upio)[v] [x(ou ) ifoM ouv) 

X(pL(7To)v 

Les dernières lettres de la troisième ligne cachent peut-être le même 

terme qu’au n° 7 et devraient donc se lire : [y]£p£[o]v ou [v]]spsav = ispsoc. 

L’adjonction du nom de Jésus-Christ (qui est certaine ici) est une 

anomalie. 

11. — Sur le mur du fond, à gauche de la porte. Graffite. 

K(opi)fi (3oyj- 

0Y] TOV 

BouXov GOÜ 

Ko(7T(x[vt]y) 

5 VOV . . . (x«l) Y] CC” 

vayY]vo[_o,x.]o[vj 

T£[ç] £0/s[(j] 

t[e Ô j 7C£ [ p ] 

ccd[t]oü 
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L. 5. Après le nom propre, il y a une courte lacune qui devait être 

occupée par les lettres a/ superposées. Lire : 

Ko(7Ta[w]Y)- 

vov (jxov)ay(ôv) x(ocl)... 
Pour Ko(7Ta[vv]ï]vov, v. app. 

Il y a encore, dans cette chapelle, d’autres graffites que j’ai négli¬ 

gés comme dépourvus d’intérêt. Ceux-là suffisent à faire connaître le 

genre. Je crois avoir copié tous ceux qui contenaient un nom propre en¬ 

core lisible. 

Eglise de Qeledjlar et chapelles voisines 

12. M. Rott a publié (p. 234) le long texte, peint autour de la 

coupole de l’église de Qeledjlar (qu'il appelle Hemsbeyklisse). Sa copie 

est exacte sauf que le texte porte ; ocvu<|>i<js et non avu^oxis (1. 2 deM. Rott). 

13. — Dans une salle irrégulière située en face de l’église, de l’autre 

côté de la vallée : au sommet de la paroi, une sorte de frise, formée d’une 

suite de X peints en ocre rouge, au milieu desquels on lit les mots : 

NY]XY)<pOpO; BoüX(o?) X(pt(7v)o(u) 

14. — Au même endroit, dans un coin, carré encadré de rouge, 

écartelé d'une croix rouge avec le nom : 

rsOpYY]Q£ 

Toqale Kilisé 

15. — Sur le chanfrein du maître pilier, à gauche de l’entrée du 

chœur. Inscription peinte sur roc, en lettres vertes très pâles, se rappor¬ 

tant à la décoration primitive du transept. 

EtsXy)- 

001 o 

vaoç 

10UVI- 

5 ou IÇ T- 

oeç Bs- 

X0C7US- 

VTS 
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K(upi)s (3o- 

10 I0[t] T0[v] 

[J- a i g- 

vo p [a] 

J’ai déjà publié ce texte dans la Revue Archéologique (1912, II, p. 
244). Je proposais pour le dernier mot les formes p.ai<7Top[ov] ou p.aiorop[ou], 

ayant cru reconnaître en 1911 des traces de l’o. Après nouvel examen 

du texte et de la photographie, je préfère m’en tenir maintenant à la 
forme p.at<j-rop[«] qui est plus régulière. 

^ Dans la petite chapelle latérale, texte peint en rouge, sur roc, 

et contemporain du précédent. Déjà publié par M. Grégoire (p. 84), mais 
il faut lire avec une légère correction : 

EîUt OVOJJ.GCT- 

OÇ TTOU @(so)ü STS- 

XioGy] o vao- 

ç TOUTOÇ p]- 

5 vt, cpsppap- 

10U Y)Ç TaÇ 7)- 

X0(7Y) 

La longue inscription, peinte en grands et beaux caractères 

autour du transept, a été publiée par M. Rott (p. 227), mais avec plu¬ 

sieurs inexactitudes qui la rendaient difficilement intelligible. Je la re- 
prends donc toute entière. 

Le texte est en vers — ce que n’a pas remarqué M. Rott — et les 

vers sont séparés par des points. Il commence à-gauche du grand arc qui 

donne dans la nef, sur la paroi ouest du transept; il se continue sur les 

parois nord, est, sud et revient sur la paroi ouest où il devait s’achever 

près du même grand arc. Soit, en tout, cinq parties que je distingue par 

le signe ||. Je détache les vers et remplace par des points ceux qui man¬ 

quent (leur nombre se calcule exactement par la longueur des lacunes). 

+ 2ov vaov ïspfcoTaTOv ?. 

• -.7(?)ou : 
OCVYjCTO jf pY](7SV KoVGTOCVTYjVOÇ SX XoGoü : 

7cpoç [xov.jx(?)aT0v : 
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5 xoqj.Y) vsoupyov txo(7Y)v <7s[3a<7[XY)£? 

ypcccpov sv saurai? ?. 

.Il. 

10 

15 

. . T]ps/OU[r>a ? 

.sv ? @]a|3op TpoBixvuov 

o? tou? [xaOï]Ta? otXutsv O|juoi? Xoyu? 

0? STI Xopxou Bl[sGp]s'j»s[v. 

.Tayu^popo? : 
07U0? Bi oipa? vsxpo? y)? AB[ou Tp]sxi|| : 

20 xs vsxpo[v . 

V. 1. Rott :.crov vaov. Le texte est certainement complet à 

gauche. La croix du début est visible sur un retrait du bandeau couvrant 

la face latérale d’un pilastre. 

V. 2-3. Les lettres A(?)ou : a sont données par M. Rott. Je ne les ai 

jamais vues. Le plâtre est tombe en cet endroit et le texte commence au- 

jourd hui au v. M. Rott suppose : sx xatvloü àvicrTopYjTsv • mais le jambage 

qu’il représente, dans sa copie en caractères épigraphiques, tout à la fin 

de la lacune, ne saurait appartenir qu’a un A et non à un N. Ne sachant 

si cette copie reproduit exactement l’aspect du texte, j’indique le X comme 

douteux. 

Y. 4. M. Rott écrit les dernières lettres:.... IATON ; et, dans sa trans¬ 

position, il propose : ispojjaTov (?) (sic). Mais le caractère à demi conservé 

qui précède A ne peut-être un T : il est à peine douteux que ce soit un M. 

V. 9. Rott : .. Tps^ou . Je n’ai pas vu le t. 

.Y. 14-15. Rott, copie épigraphique : .. A ? O ? FTP etc. (les points 

d'interrogation représentent des lettres absentes) — transposition :_ 

TpoBstxvuov(T)o? toù? etc. Le mot 0oc(3op ne fait aucun doute à mes yeux. 

Un fragment de boucle a la fin de la lacune révèle le 0, le [3 quoique mu- 
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tilé est certain ; les autres lettres sont complètes. Inutile de faire remar¬ 

quer que la restitution rcpo^stxvuovToç (qui ne donne aucun sens) est inac¬ 

ceptable : les points très visibles attestent la fin du vers. 

V. 16. Rott : Al ? OIGTGI .. . Des trois lettres sOp, que je marque en¬ 

tre crochets, il ne reste que la partie inférieure, mais elles sont à peine 

douteuses (l'espace vide à droite du dernier jambage montre qu’il s’agit 

de p et non de i). Le d> (pris pour un t) est certain. Il a la forme d'une croix. 

Après le dernier s, un jambage qui peut avoir appartenu au v que je suppose. 

V. 19-20. Rott : AAONGAGGNGKPOI^^. A la place du premier o 

dont la partie supérieure a disparu, il me paraît nécessaire de supposer 8 

(les petites branches des 8 sont très réduites dans ce texte). Les bas de 

jambages qui suivent ne sauraient appartenir à un v ; mais leur écarte¬ 

ment répond aux lettres Tp. L's est sûr ; puis ce qui a été pris pour un 1 

est un x dont il ne reste que la moitié inférieure. L’i peint juste à l’angle 

a échappé à M. Rott, ainsi que les deux points qui suivent. Le x a été pris 

pour un G. 
Je suppose vsxpolv] (au génitif) à cause du fragment de jambage qui 

reste après l’o. 

Le texte complet devait avoir 21 vers. 

Le sens de l’inscription est clair. S’adressant à Dieu ou au titulaire 

de l’église, le peintre, ou plutôt le donateur, Constantin déclare que, dans 

sa ferveur, il a décoré ou fait décorer le temple d’images venerables en y 

représentant les scènes de la vie de Jésus-Christ. Celles-ci sont énumérées 

dans une série de propositions commençant par ôç. 

Quelques observations de détail. 

L. 3. Les mots sx tuoGou doivent être joints au verbe àvunrépiqffsv. 

Dans le langage des dédicaces ou des souscriptions byzantines, le terme 

de 7uoQoç se rencontre assez souvent pour désigner la dévotion, le zèle reli¬ 

gieux d’un donateur, d’un décorateur d'église, d’un copiste ou d’un acqué¬ 

reur de manuscrit. La formule sx tcoGou — ou son équivalent tugOw me 

semble devoir se rendre en latin par pietatis causa. Par lois on la trouve 

seule, sans aucun complément qui en précise le sens. Plus souvent, peut- 

être, au mot ttôOoç sont joints d’autres termes indiquant aussi un motil re¬ 

ligieux tels que ct7couBy) (qui paraît synonyme de %60o?), kiwis .. • > ou si- 
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gnifiant l’effort, le concoars du donateur comme tcovos, [xo/Goc, xotto; , auvsp- 

ytoc , Bcouavï] , o-uvBpop)... (1 ). 

V. 5. M. Rott transpose I [s]xoo|Ast vsoupyov zIxôgiv <rsj3a(7piaL£ . Mais il 

me paraît évident qu’il faut lire vsoupyffiv au participe. Quant au premier 

mot, on ne peut y voir un imparfait qui romprait le mètre et ne s’accorde 

pas avec le mouvement de la phrase. Le présent xocyusT rentre dans la me¬ 

sure ; mais, pour le sens, il est encore moins satisfaisant. Je me demande 

s il ne vaudi ait pas mieux supposer un seul verbe composé (2) (il est vrai 

qu on attendrait xocfxovsoupycov et non xoop.Y]vsoupycov) qui dépendrait, com¬ 

me ypccpcov, de àvicTTopYjcrsv. Réflexion faite, je crois qu’il faut lire xoc-p] 

vsoupyov, pour xoqjxtv vsoupywv, avec chute du v final sous l'influence du v 

qui suit (cf. app.). 

(1) Voici quelques exemples (transcription de divers éditeurs) : nocvay-qa.... pofjGt.... 

tûïï £x tzoOou xè 7rrçarEoç peyiOTirjç àvastlaavToç vov aov ayiov vaov (Orcliomène, vers 872, CIG 
8685c). 

K(upi)e Po^ÔY).... to tzûQo npoacpépovrri T[rj]pY]ov avaupov (Rhegium, 861, CIG, 8684). 

AveyepGrj ex (3aGpo)V.... o vaoç .... 8tà auvepyiaç xal tcoGou Teppavou ... (Sparte, 1305, CIG 
8764). 

Tov QeTov oixov tôv8e xaivoupysî rcôGy (Mistra, 1310, .SC//, XXIII, 1899,p. 122). 

....ex ttoGou paptuç tï)v af)v àviatopYiaev.... eixova (Icône s. d. à Géraki, Byzantis, I, 1909, 
p. 143). 

Au mont Athos, dans une série de textes en vers dont plusieurs sont assez récents 

(mais s inspirent des plus anciens) on a les formules : aTrouSrj, ttovy te xal ttôGw ôiarojpw 

ôa-avY], a^ouôrj , tcqGw.'(cf. Millet, Pargoire, Petit, Inscr. chrét. de CAthos, nos 47, 
53, 60, 100, etc. ). 

A Asso3 (s. d.) on trouve : ... Sjpev aùv rcoGy xè pôx0w et vAvGipoç 6 npôeSpoç 2xautàv8pou 
7io6m (CIG, 8804). 

Dans les souscriptions de manuscrits je relève des expressions telles que : !x tîôGou 

eypacjxx — *) pCpXoç ^ov^GsTaa ex tiôGou — IveXeuoGr) ex tioGou xal xotîwv fôt'wv — 6 ttôGw tcoMlÇJ xal 

marei rr)v ôéXtov xextrjpévoç etc. (cf. Wattenbach et Velsen, op. cït., n. VIII ; Omont, op. 

cït., n. XXXIV, LXXXI, XCIV ; Cavalieri et Lietzmann, op. cit,, n. 30 ; Ceretelli et 
Sobolevski, op. cït., n. XVI, XXIII, XXVII, XXX). 

Il semble que le sens de l'expression !x ttôGou ait été peu à peu en s’affaiblissant. 

Elle peut en venir jusqu a perdre toute signification précise. C’est ainsi que, dans une 

inscription de Skopelos (en 1078), elle est presque explétive et pourrait disparaître 

sans rien ôter au texte : ’Avexaivfoftri ix |3<%<ov.6 vaoç.Ix ™Qou Grcèp pv^; xal à<p£- 

aso)ç sxouaiwv te xal àxouaiwv àpapviqpàTtov.... (Echos d'Orient, t. XV, 1912, p. 507). 

(2) Oa voit bien dans le narthex de Qahrié Djami' le composé : f[ OTvagrjpimÇousix 

(la Vierge faisant les sept pas). Le composé que je propose n’est pas plus hardi. 
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V. 6. saurais ?] probablement pour ocôtocis. Ce pronom désignerait 

les peintures et rénumération des scènes commencerait aussitôt. (Peut- 

être y avait-il encore quelques mots servant de complément de manière). 

Voir cependant la remarque faite au n° 135. 

V. 9. Quel que soit le cas auquel il se trouvait, le participe féminin 

du verbe vpsyco est sûr. D'autre part, à cette place du texte, il devait être 

question des scènes de l’Enfance. On peut supposer qu’il s’agit du voyage 

de la Vierge pour visiter Elisabeth : Tpsyoucoc répondrait aux mots sTopsuGï) 

[j.svà cttuoüB^ de Sfc Luc (I, 39). 

V. 14. La Transfiguration, où Jésus-Christ a montré par avance 

(TupoBsixvüwv) sa gloire aux disciples. La proposition remplissait plus d’un 

vers et le v. 14 pouvait commencer par : ty]v Bo‘£av ccutou. 

V. 15. Les Enseignements du Christ : Guoi; = Qstoiç Xoyoïç. 

V. 16. La Multiplication des pains. (Dans la nef, à côté de cette scè¬ 

ne on lit I Y) avooup.svu s7cy] tou /.. tou = ol àvax,si[xsvoi stI tou yopTou). Le 

vers devait se terminer par les mots toùç oyXouç qui le complètent exac¬ 

tement. 

V. 18-19. La Descente aux enfers. Le membre de phrase tenait deux 

vers et comprenait une proposition à l’indicatif aoriste, suivie de la com¬ 

plétive okmç-vps/ot,. Ce verbe est un rappel du terme Ta/uSpopios qui, 

du reste, appartient — malgré l’inversion et la ponctuation apparente — 

à la même proposition. 

ût oqias=Bt’ ; slç r/Aiûou, construction classique qu’il est intéres¬ 

sant de retrouver ici. 

Les deux derniers vers faisaient allusion à l’Ascension et peut-être à 

la Pentecôte (peintes à la voûte). 

On voit que, dans ce texte, toutes les parties de la vie du Christ ne 

sont pas également développées. Un seul vers (le v. 17) pouvait être con¬ 

sacré à la Passion. Et cependant elle occupe une place importante dans la 

décoration. Dans le transept, les peintures disparues après la Cène devaient 

représenter le Lavement des pieds (dont il reste une partie de la légende), 

la Trahison et le Jugement de Pilate. Et, dans l’abside centrale, il y a le 

41 
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Crucifiementj la Déposition, la Mise au tombeau. Comme nous allons le 

voir par le texte de l’abside gauche, un certain Léon, fils de Constantin, 

revendique pour lui la décoration du On peut supposer que le texte 

présent vise exclusivement les peintures du transept. Le v. 17 parlerait 

donc de la Cène ou de l’une des scènes suivantes (1). Et, s’il faut choisir, je 

crois qu’il s’agit de la Cène (on peut y comprendre le Lavement des pieds) 

plutôt que de la Trahison ou du Jugement. Le versificateur en aurait rap¬ 

proché la Multiplication des pains uniquement dans une intention de sym¬ 

bolisme, car ce dernier sujet me paraît avoir été absent du transept (2). 

18. — Le texte de l’abside gauche a été publié par M. Rott (p. 227) 

et par M. Grégoire (p. 81). J’en ai repris et discuté la partie contestée 

dans la Revue Archéologique (1912, II, p. 236 sq.). Je le reproduis ici en 

entier, pour présenter la série complète des textes de Toqale et pour ajou¬ 

ter quelques observations nouvelles. 

+ Exa7uopY)ÔY) to (jfyjJa touto stui Nixfr)(?)çopou bï]a <juvTpo|U£ tou loulou 

tou 0(so)u Asovtoç KocTavTYjvou xs u avayYjvoTxovTsç su/satte uxsp gcutouç By)oc tov 

x(upLo)v A[XY)V 

Je rappelle que la longueur de la lacune (figurée ici telle que je T ai 

constatée moi-même : M. Rott a encore lu le mot touto) interdit toute au¬ 

tre restitution que celle que je propose. Je maintiens que les mots è%\ Nixyj- 

(popou désignent un règne impérial, ce qui me paraît établi par l’analogie 

des deux textes de Soghanle (nos 119 et 121) et de celui de Souvecb (n° 

112) (3) où, dans des formules semblables, on trouve exactement les mêmes 

expressions : èià (du temps de) pour marquer le règne, et Bià cruvBpo^ (par 

( 1 ) L’énumération n’est pas complète. Dans le transept, il y avait plus de 30 scè¬ 

nes et les vers de l’inscription ne peuvent guère mentionner qu’une douzaine de sujets. 

(2) Il est clair que le versificateur commente assez librement le sujet des peintu¬ 

res. C est ainsi que rien dans le transept ne représente proprement « les enseignements 

du Christ aux disciples » (v. 15) ; mais cette idée est impliquée dans la série des mira¬ 

cles. De plus, le texte parle de la Descente aux enfers qui, cependant, est figurée non 

dans le transept, mais dans l’abside. J’avoue que cela fait une difficulté à l’explication 

que je propose ici et aux deux numéros suivants. 

(3) Ce texte, découvert en 1912, n’est pas invoqué dans la Revue Archéologique. 
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les soins de) pour indiquer le donateur (1). Et, comme je crois l’avoir mon¬ 

tré suffisamment, c’est de Nicéphore Phocas qu’il est question. 

Quant au donateur, je suppose que ce « Léon, fils de Constantin » est 

le fils du Constantin qui fit peindre les scènes du transept. Comme je l’ai 

dit dans la Revue Archéologique (p. 245) les deux séries de peintures doi¬ 

vent être contemporaines (2). Le père et le fils se seraient donc partagé les 

chai g es de la décoration, ce qui est très vraisemblable. lisseraient visés tous 

les deux par les mots sü/sctOs Ô7usp aùtoôç . J’ai fait remarquer aussi que cette 

inscription est en caractères moins soignés que la précédente et qu’elle pa¬ 

raît avoir été peinte apres coup. Voici de ce fait une explication assez na¬ 

turelle. Le fils n’aurait d’abord pas songé à marquer sa part de l’œuvre 

commune ’ plus tard — peut-etre après la mort du père —il se serait ravisé 

et aurait tenu à revendiquer ce qui lui revenait (3). 

19.—Dans l’abside centrale, fragments d’un texte très long (200 

caiacteres au minimum), peint avec soin et en lettres du même type que 

celui du transept. Il devait commencer à la partie gauche de l’abside et en 

couvrir tout le pourtour (ce qui représente une longueur d’environ sept 

métrés) ; à droite il débordait de l’abside d’une longueur que je ne puis 

déterminer exactement. 

Il ne reste que les lettres suivantes dont plusieurs sont douteuses (je 

les marque d’un point d’interrogation) : 

ü(?) T a Y](?) T 0 V 

a 9 . . ç 

Le premier fragment, tout à l’extrémité de l’abside mesure 32 cen¬ 

timètres, le second (qu’il faut probablement lire : (T)a<p[ou]s) est en dehors 

(1) Dans le texte de Skopélos que j'ai cité tout à l’heure (p. 320 n. 1) on trouve 

sm pour annoncer le règne et — ce qui est assez bizarre— ]a même préposition marque 

le régime du verbe passif et introduit le nom du donateur : 'AvexouvtaQr). Irà 1 2 3AvaaTacnoo 

tou emvKonou. êm (âaadetaç Nuajcpôpou tqü BoTavrçaTou (Echos cVOrient, \oc. cit.). 

(2) J'ai ajouté que l’on pouvait cependant supposer un court espace de temps entre 

elles. L’explication plus complète que je donne maintenant dispense de recourir à cette 

hypothèse. Seuls les textes — et non les peintures — n'auraient pas été exécutés exac¬ 

tement en même temps. 

(3) Pour les observations grammaticales à faire sur ce texte, cf. supra, nos 1.4. 5. 
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de l’abside et a 25 centimètres. L’espace entre les deux est de 40 centi¬ 

mètres. 

Si tout ce que j'ai dit sur les textes precedents est juste, on peut sup¬ 

poser que cette inscription visait la décoration des absides. Peut-être le 

mot Tàcpouç (ou vàcpou g. ..) fait-il allusion à la scène de la Mise au tombeau 

qui est peinte dans l’abside centrale. 

M. Lévidis (Al êv [xovcAiôoiç [xovocl ty)ç Kamuaboxia^ xai Auxaovfocç, p. 146) 

cite un texte qu’il prétend avoir lu autour de l’abside centrale. Il com¬ 

mence par les mots : . . .. Bsl|j.ocvo tov v«ov .... qui représentent très cer¬ 

tainement le premier des fragments ci-dessus ; puis vient — par l’effet 

d’une confusion — une copie mutilée et plusieurs fois inexacte du texte 

de l’abside gauche que je donnerai tout à l’heure (1). 

Dans la partie gauche du transept, au bas des parois, une série de 

peintures représentaient des scènes de la vie de Sfc Basile. Elles commen¬ 

çaient à gauche du grand arc qui donne dans la nef, couvraient la paroi 

occidentale percée d'arcatures aveugles et se continuaient sur la paroi 

septentrionale où une rangée d’arcades donnent aujourd’hui accès dans 

la chapelle latérale. Ces arcades sont primitives, mais elles furent par¬ 

tiellement bouchées par des cloisons lorsque Constantin fit exécuter sa 
vaste décoration. 

Les textes qui accompagnent les scènes sont tirés—comme l’a décou¬ 

vert M. Meyer (cf. Rott, p. 228) — d’une vie de Sfc Basile faussement at¬ 

tribuée à S1 Amphiloque. On la trouve dans les oeuvres de Sü Amphiloque 

(1) Cet exemple suffit à expliquer pourquoi je ne tiens pas compte, en général, 

des copies de textes publiées par M. Lévidis. Cependant il faut rendre hommage à cet 

écrivain qui a essayé le premier de faire connaître les monuments de Cappadoce. Son 

livre, tout incomplet, tout inexact qu’il est, devait rendre de grands services aux futurs 

explorateurs. Je crois que ses indications ont été très utiles à plusieurs d’entre eux. 

Est-il même trop hardi de supposer qu’elles ont contribué à décider l’une ou l’autre 

expédition ( Quant à moi (dont l’attention avait été attirée par les rapports du P. 

Gransault) j’ai éprouvé un vif regret de n’avoir connu qu’après mon expédition de 

1907 le livre de M. Lévidis. Si je l’avais eu alors entre les mains, il m’aurait évité 

bien des démarches à la recherche des monuments, bien des fatigues et bien des pertes 

de temps. 
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éditées par Combefis (Paris MDCXLIV) et — en latin seulement — dans 

la Patrologie de Migne, au t. XXIX (p. CCXCII sqq.). 

Les textes 20, 21, 23, 24, 27 ont été publiés par M. Rott (p. 228, 

229) et les textes 20, 21, 22, 25 par M. Headlam, d’après des copies de 

M. Ramsay qui remontent à 1882, (Si/pplem. papers of the hellen. So¬ 

ciety, 1892, p. 22). Je reprends toute la série. 

20. — Au commencement de la paroi. Texte écrit au-dessus de la 

tête de S1 Basile. En face devait être figuré l’empereur Valens auquel le 

saint adresse ces reproches : 

v OügcXsvtsi xaxoc 

ZTZUlGaÇ 

QTY] OWUsBo- 

xaç ty]v exTvi- 

5 crav tu xa- 

xoBo- 

?u Api- 

avou; 

Rott et Ramsay : sxXcnav . Ils n’ont pas remarqué V i écrit au-dessus 

du l (faute de place) et semblant le prolonger. 

Ramsay : Apwcvoç 

L. 2-3 I XOCXOÇ Z'KÜIGCIÇ = XOCXMÇ £7U0lY]G,a£. 

L. 5-7 : tu xaxoBo^u — toT- xaxoBo^oiç avec chute du ç final (v. app.). 

M. Rott restitue à tort : toùRI xaxoBoÇou[ç]. 

L. 7-8 : Apiavou' pour 'AptavoTç : confusion de cas, fréquente dans le 

langage populaire (cf., à Soghanle : eu^stGe auTou? pour auTotç, infra 
n° 121). 

Il s’agit de l’église de Nicée enlevée aux Orthodoxes et livrée aux 

Ariens (Op. S1 Ampli., p. 207). 

21. — Dans le fond de l’arcature aveugle qui suit, — à gauche du 

dôme de l’église de Nicée (une église à coupole sur tambour, narthex à 

triple fronton triangulaire). 

v K(ai) pou7o0£- 

TO? TY]Ç £- 

xXt<JY)[a]ç YjÇaTO- 
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oi Apiocvu zpiç 

5 Y)(X[s]pOC£ 

L. 3. Ramsay : xXkty)uÇocto. Rott : xXkjy). uçocto . Il devait y avoir un a 

lié avec I’yj et le ? (ce dernier tout petit, au-dessus de la ligne, n’a pas 

complètement disparu). 

L. 4. Je n’ai plus retrouvé que oi Aptav. Le reste, d’après les copies 

de MM. Rott et Ramsav. 
t/ 

L. 5. A la 3e lettre le peintre a écrit, par inadvertance, C au lieu 

de G. Je n’ai pas vu les deux dernières lettres (le plâtre étant tombé à cet 

endroit), mais elles figurent dans les deux autres copies. 

(3ouXo9sto£ pour poüXXwGsv-oç et yj£octo pour yju^octo sont des formes po¬ 

pulaires plutôt que des graphies abrégées (v. app.). 

L’église est fermée et scellée ((3ouMouv) et les Ariens se mettent en 

prière trois jours et trois nuits. (Op. cit., p. 208, 209). 

22. Sous la meme arcature, à droite de l'image du dôme de Nicée: 
i 

oux uvu- 

YY]V OCUTUÇ X S- 

XklGlOt 

La copie de M. Ramsay est exacte, mais le sens a échappé a M. 

Headlam. Il faut comprendre : oux, YjvoiyY) ocàvdïç $ IxxV/jcria (Op cit 

p. 209). 

23. — Sur le pilastre entre les deux arcatures. J’ai copié le texte en 
1907. En 1911, il avait disparu. 

x(s) ju sTuaxoucrGsTS? oi 

tou avuyiv socutouç X tou G(so)u sx^kjioc 
SGVpOCCpiGOCV x(s)vu 

L. 1. M. Rott a lu [xy] (y] lie avec p,). N'ayant pu contrôler ma propre 

lecture, je ne saurais affirmer qu'elle soit exacte. — Quand j’ai passé, les 

deux dernières lettres y avaient disparu, mais elles ont été vues par M. 
Rott. 

Le texte est complet. M. Rott suppose, à tort, à la fin : xcà [è]v6[<jTa- 

. ]... La priere des Ariens n ayant pas été écoutée, ils s’en retournent 
« bredouille » : àTYjXGov obupaxToi dit la Vie (p. 209). 
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_ (= xsv°0 est écrit KNV. L’abréviation,— K coupé au bas d’un 

petit trait oblique, — qui est d’un usage général pour la conjonction *<*£, 

s’emploie aussi pour représenter le son xs à l’intérieur d’un mot. Il y a 

d’autres exemples à Toqale, même dans les titres et légendes scriptuaires ; 

et nous verrons la même graphie à Tchaouch In (infra, n° 31). Elle se re¬ 

trouve en dehors de la Cappadoce et jusque dans la cursive des manus¬ 
crits (1). 

24. — Au fond de la deuxième arcature. La peinture représentait la 

prière des Orthodoxes devant la même église. Il ne reste que le haut 

du dôme, à gauche duquel était écrit : 

v O B s ayioç 

BactLsioç 

ffüva^aç 

ZptOTTiaVCüÇ 

M. Rott n’a pas vu le dernier mot qui est donné par M. Ramsay et 

il suppose a tort . opGoBo^ouç. Quant a moi, je n/ai plus retrouvé que les 

premieies lettres des lignes 1-3. Le texte devait avoir encore une ou deux 

lignes, ou il était dit que S Basile conduit la foule à l’église et Linvite à 

lever les mains vers le ciel (cf. op. cit., p. 209). 

25. — Sous la même arcature, à droite du dôme : 

K(al) xpa- 

[£s]t[s K(upt)]s e- 

[Xsy)Co]v 

5 . es 

.... ï]aç 

Les trois premières lignes reproduisaient la fin des paroles de Sfc Ba¬ 

sile telles — ou à peu près — qu’elles se trouvent dans la Vie. Les trois 

dernières devaient rappeler le miracle : sous le souffle d’un grand vent les 

portes s’ouvrent (op. cit., p. 209). 

(1) Cf. ex. gr. CIG, 8738 (Sicile, 1172 : 5Av£x(ai)v(a6[r|] ) ; Lefebvre, Rec. Jnscr. 

chrét. (VEgypte, 564, 636, 665 (des années 1172, 692, 1173 : 8i(xat)oouvr). Ici la syl¬ 

labe entière est remplacée par une sigle) ; cod. Bibl. Syn. Mosq. 8 (de 1116) fol. 103v 

(dans Ceretelli et Sobolevski, op. cit., pl. XXII : 8ix(at)o<Juvrjv). 
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Le dernier mot probablement : [sxx7Y)c]Y)a'. 

26. — Tout au commencement de la paroi septentrionale. Le texte se 

continuait sur la cloison établie pour aveugler la première arcade. Celle-ci 

a disparu et il reste trop peu de chose pour qu’on puisse hasarder aucun 

complément. Il s’agissait, comme au numéro suivant, de la rencontre entre 

S1 Basile et SL Ephrem : 

O Bs ayi[os .... 

TGV 7TU. 

27. — Sur le pilier qui sépare la première et la seconde arcade. Les 

peintures débordaient, de part et d'autre de ce pilier, sur les deux cloisons 

aujourd’hui détruites : 

K’Jpl EcppS[X XGcXy) <JS O ap/l£TCY)<7- 

XOTZOÇ ICchOs Y]£ TO 0uCY)a<7- 

TY] p Y] OV 

Copie exacte dans Rott (p. 229), mais qui ne conserve pas l’aligne¬ 

ment du texte. 

Kupt Ecppsp, n’est qu’un exemple de la suppression d’une des lettres 

doubles lorsqu’elles appartiennent à deux mots différents (cf. n° 62). 

D’ailleurs cette graphie ne fait que reproduire la prononciation courante. 

Si, dans le texte n° 25 (qui appartient à la même série) nous trouvons deux 

s consécutifs, à la fin de la 1. 2, c’est que le premier appartient au mot 

K(upi)s, écrit sous la forme consacrée : KG (le trait horizontal est encore vi¬ 

sible). 

Invitation adressée à Sfc Ephrem de la part de S1, Basile (cf. op. cit., p. 

203). 

28. — A l’extrémité de la même paroi, sous une arcature qui a tou¬ 

jours été aveugle, on voit représentées les funérailles de S1 Basile et l’his¬ 

toire de la pécheresse pardonnée. Sur la partie gauche de la peinture : 

ofj>£ es ayis 

tou G(so)u xpa- 

Çouca t yu- 

vi x(ai) Xsyou- 

ca 
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Le texte est complet mais la première ligne est obscure. On peut com¬ 

prendre, en supposant le verbe sous-entendu : « <fys ers (sSpov) àyis tou Osoü». 

C'est le résumé du petit discours, mis par la Vie dans la bouche de la 

femme qui se plaint d’arriver trop tard (op. cit., p. 219). 

29. — A droite de la même peinture : 

K(ai) Y)Ç TOV Biocxovo[v] 

Xp0CTl<70C£ TY]V /0CpTY)V 

x(ai) arcopou- 

Xoffocç ï[t]sv yto] 

5 vs Tï] yCkziç, aypacpo 

S<JTY]V l /apT[ï]] (70U 

L. 1. Y)Ç TOV Biaxovov = zXç tcov Siaxovcov. 

L. 4-5. y[u]vs tï] xkziç, = yuvoa zi yCkcdziç. 

Remarquer les formes populaires t ^ap-nj, -n)v xap-ïjv, pour 6 x«p-n)«, 

TOV /0CpTY]V. 

La pécheresse a jeté sur la civière du saint la feuille qui contenait sa 

confession. Un diacre la prend, l’ouvre et il se trouve qu'elle est effacée 

(op. cit.y p. 219). 

On voit que ce texte ne fait pas exactement suite au précédent. De 

même pouvait-il y avoir une solution de continuité entre les textes 24 et 

25. 

Tcfyaouch In 

30. — J ai publié dans la Revue Archéologique (1912,11, p. 253) 

l'importante inscription de la prothèse. J’ai pu la revoir à mon dernier 

voyage. En voici une nouvelle copie plus exacte : 

V Touç ai<|>s[3siç Y]|X0V flotGlkziÇ 

BvjaooiXa^ov K(upi)s tuocvtotco. 

§£a7ÏUVY]Ç Y](J.0V 

NY|XY]çopot(?) xs Oaiipavouç 

Les deux mots écrits en surcharge entre les lignes 2 et 3 sont comme 

ici en caractères plus petits. 

42 
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Il faut comprendre : Toùç s5(7s|3sTs (1) ■fijjitov ficcGikzïç Bt,ocpuXa£ov K(upi)s 

îràvTOTs Nixv](p6po[u] xcà @s(o)(pavoüs Bsgt7uoivy]ç y](xwv. L'auteur du texte a com¬ 

mencé par mettre correctement à l’accusatif le régime du verbe BiacpuXa^ov, 

puis il a passé brusquement au génitif par le souvenir de la formule : 

pOY]0£l TOU bsIV0£. 

Il n'y a pas de raison de supposer — comme je le faisais dans la Re¬ 

vue Archéologique — NwYjcpopov xè toùç uioùç Gzoyocvoüç ... en suppléant deux 

mots disparus ou sous-entendus. En effet : 1°) le nom de Nicéphore n’est 

certainement pas à l'accusatif (2) ; — 2°) l’inscription est complète ; — 

3°) les deux fils de Théophano ne figurent pas dans les peintures de la 

prothèse ; — 4°) l’irrégularité grammaticale de la construction que nous 

trouvons ici est loin d’être exceptionnelle dans le grec des inscriptions et 

dédicaces byzantines (3). 

L’empereur nommé est Nicéphore Phocas. Il est représenté debout 

devant un trône, les deux mains tendues à gauche vers Théophano qui 

lui répond par le même geste. Le nom de l’impératrice manque au-dessus 

de son image ; le visage est détruit (ainsi que les quatre autres), mais on 

la reconnaît à son costume féminin. 

31* — P© l’autre côté de l’empereur, un personnage debout fait pen¬ 

dant à Théophano. Au-dessus de sa tête : 

K(ai)ç>apoç 

(1) Etj<j£[% — £|3a£(3ï)ç— = £^£(3^ (ccuJje^ç). On trouve de même 7ra^aT£, xi- 

8s<|»iç pour Tcauaaxs, xt/)8eu<ji;. 

(2) Après l’O un jambage et un seul, très visible. Mais il ressemble à un I plutôt 

qu’à la partie inférieure d’un ï. 

(3) Voici quelques exemples. Datif au lieu de l’accusatif par l'analogie de sens 

avec (3oï]0£?v : . . tw£e, cpularTE tw aw mary ... (CIG, 9398, 9400. Athènes, s. d. — par 

contre les nos 9399, 9401, qui présentent la môme formule, ont l’accusatif) ; double 

construction : Kupi£ por)0t Nicnou 8iax(ov)ou x£ tu; akoyuç auvou (Dalton, Catal. of tlie early 

Christian Antiquités of B. K, p. 105, n. 533) ; .. (3o-/j0r) tou Ôoélou .... xÈ tov à8£l<p6v ... 

(CIG, 9413, Athènes, s. d.) 5 p.vY]T0r}Ti p.o[u] .tov tov 8ou).ov (Lefebvre, Rcc. lnscr. grec. 

chrét. d Egypte, n. 61). Les exemples analogues ne sont pas rares dans les souscriptions 

de manuscrits : on y trouve jusqu'à des constructions triples : . . 

xà[ioi tov icotfama ... tou toctuvoïï .... (Paris, ms. gr. 243 de l’an 1133, dans Omont, op. 

cit.y p. 10 n. XLV1), tw xrt.Tap.Evw ... xai TtpoTTa^àvra .... pou cpularrE (Paris, coisl. 5, de Pan 

264, Omont, ibid., p. 12, n. LVII). 
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C est Bardas Phocas, le pere de Nicephore, créé César par ce dernier 

aussitôt après qu’il s’est emparé du pouvoir (Cédrenus, éd. Bonn,II,p. 351 ; 

Léon Diacre, éd. Bonn, p. 49). 

KcaGctpoç forme barbare pour KaTcrap. La première syllabe est repré¬ 

sentée par la sigle déjà mentionnée (cf. supra, n° 23). 

32. — Du même côté, encore un personnage debout avec le titre : 

v Kopo7coc7avY)ç 

C’est Léon Pbocas, le frère de Nicépbore, créé curopalate (xoupo7ccd- 

àvY];) dans les mêmes circonstances. Il avait été auparavant stratège du 

thème de Cappadoce (Zonaras, éd. Bonn, 111, p. 482). 

Il reste encore un dernier personnage qui fait suite à Théophano. 

Mais le nom manque et rien ne le désigne comme un enfant : il ne faut 

donc pas y voir un des deux jeunes empereurs, Basile et Constantin. Du 

reste, on ne peut supposer que le peintre en eût représenté un seul à l’ex¬ 

clusion de l’autre. C’était encore un membre de la famille de Nicéphore. 

Les Phocas appartenaient à la noblesse cappadocienne : il est très naturel 

que le donateur ait pensé exclusivement à eux. 

La présence du César Bardas ne précise pas beaucoup la donnée chro¬ 

nologique fournie par le texte qui nomme les deux empereurs. Bardas 

mourut, en effet, en 969, peu de temps avant son fils (Léon Diacre, p. 83). 

Quant à Léon, il survécut à Nicéphore. Ainsi les limites extrêmes de la 

date de ces textes — et de la décoration de Tchaouch In — restent les an¬ 

nées 963 et 969. 

Il n’est pas téméraire de supposer une connexion entre ces peintures 

et le séjour prolongé que fit la cour en Cappadoce en 964. Nicéphore y 

vint avec Théophano et les deux jeunes princes ; puis, tandis qu’il allait 

guerroyer en Cilicie, il laissa sa femme et les enfants dans la forteresse de 

Drizion que M. Ramsay place, avec raison dans la région de Tyane (His- 

torical Geography of Asia Minor, p. 348). 

33). — Sur la paroi septentrionale de l’église, à côté d’un saint mili¬ 

taire à cheval : 
K(upi)s poïjOt 

TOV BoiAo GOl) 

MsXï)av |j.a- 

yiffTpov 
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Pour la forme BouXo, y. app. 

Ce Mélias est probablement un Arménien. 

Mélias est le nom donné par Constantin Porphyrogénète (de Them 

éd. Bonn, p. 32-35 ; De Admin. lmp., éd. Bonn, p. 227, 228) àl'aventu- 

rier arménien (Malih, Mélih ou Mléh) qui releva de leurs ruines, sous Léon 

le Sage, les villes de Lykandos et Tzamandos, peupla la région environ¬ 

nante d’Arméniens et, à la création du thème de Lykandos, en fut le pre¬ 

mier stratège. Il mourut entre 928 et 934 (1). — C’est encore sous le 

nom de Mélias que Cinnamus (éd Bonn, p. 286, 288) désigne Mléh (2), 

le frère du fameux Thoros, souverain arménien de Cilicie (mort en 1174). 

Mléh devait être aussi le nom arménien du donateur de Tchaouch In. 

La présence d'un tel personnage en ces régions ne saurait surprendre 

à cette époque. Dès le Xe siècle, commença le mouvement d’émigration des 

Arméniens vers le sud et l'ouest, mouvement dont les fondations de Mé¬ 

lias à Lykandos et Tzamandos furent un des premiers épisodes et qui ne 

devait pas tarder à s’accélérer. 

C’est à ce mouvement que Gelzer rattache la multiplication des évê¬ 

chés en Cappadoce sous Léon le Sage (cf. n° 94). 

A Geureme, les peintures de la chapelle Placide me paraissent 

avoir été exécutées par un Arménien. 

Chapelle au-dessus de Qeledjlar 

Elle est transformée en pigeonnier et d’un accès difficile. Ni M. Rott 

ni M. Grégoire ne l'ont vue. La décoration présente certains traits 

communs avec celle de Tchaouch In. Sur le mur du fond, on voit deux 

donateurs prosternés, un homme et une femme, au-dessus desquels sont 

peints les textes suivants : 

( 1 ) M. Schlumberger a décrit, dans sa Sigillogruphie, un sceau de ce personnage por¬ 

tant les titres do « protospathaire et stratège impérial de Mamistra, Anazarbe, Tza¬ 

mandos ». Il résume, à cette occasion, la vie de Mélias (p. 272-274). 

Syméon Magister (éd. Bonn de Théopli. cont., p. 742) écrit aussi Mzliaç ; Georges 

moine (ibid., p. 707) écrit Mï]X(aç. 

(2) Cf. Tournebize, Histoire politique et religieuse de l’Arménie, t. I, p. 181, 182. 



29] INSCRIPTIONS BYZANTINES DE LA REGION ü’URGUB 333 

34. — À droite, au-dessus de l’homme. 

l*7USp CiyZGZQÇ, TOV GC[J.(XpTY]OV 

tou BouXou tou Qs(ou) NvjxavTpou 

35. — A gauche, au-dessus de la femme. 

TîTEp CCCpZGZOÇ TOV OC[Jiap[Tl<Ov] 

TY]Ç Bou7y]ç TOU Qs(ou) Ep(?)ovxY]aç 

Le nom est probablement E|3[Bo]xiqaç = EuBoxwcç. 

Qaranleq Kilisé 

Les inscriptions du chœur ont été publiées exactement par M. Rott 
(p. 216). 

Quant à celles du narthex, M. Grégoire a corrigé exactement (p. 84) 

la copie de la première (Rott, p. 214) et la seconde doit se lire : 

26. - As[y](7iç] 

rs[vsG]Xï]ou 

Le texte est complet et il n’y a pas lieu de restituer les mots toü 

bouXou tou Gsoü . Le nom que je propose s’accorde mieux avec les restes de 

caractères visibles que celui de TewoeBÉou (Rott, ibid.). 

Tchareqle Kilisé 

Les trois invocations peintes au fond de l’église se trouvent dans 
Rott (p. 217). 

Au-dessous de la première se voit un graffite publié par M. Grégoire 
(p. 85). 

27* — Autre graffite, au-dessous du précédent : 

+ ÜT(au)ps X(pi<tt)s X(pi(7v)s 2T(au)ps K(upt)s 
9p0Upt[0V ?.(0 

ajxocT .... 

Les derniers mots: peut être t]6> àp.afpMwK»]. 

22. Autre graffite, sous l’invocation de Leontios. 

2jT(au)pS X(pL<7To)u X(pt(7To)u ÜT(au)ps 7T 

t(. •) <pc*m<70V t(y)v) ^uy(rjv) pu(ou) 

?.*(••).x 
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L. 2 et 3. Après chacun des v, signe marquant une abréviation. 

L. 3. Après <p, ligature que je ne puis résoudre. Après t(..) une autre 

ligature où je crois reconnaître les lettres sp. En y joignant le / on a les 

éléments de [E]sp[o[i.ovà]/[oü]. 

Chapelle de Daniel 

Inscription d’Eudokia : Grégoire, p. 85. 

Inscription de Basile, fils de David : Rott, p. 233. 

Inscription de Michel, fils de Philothée : Rott, ibid. 

Graffite de Nicéphore : Grégoire, ibid. 

39. — L’inscription où M. Rott a lu, à la fin, le mot Oopav porte : 

K(opi)s (3o- 

10Y) TOV 

Boolov 

601) . . Oü 

pav 

Avant ou (écrit 8), une ou deux lettres effacées dont il ne reste que 

deux jambages. Ce ne saurait être 0. Je ne reconnais pas le nom. 

40. — Graffite en dessous de celui de Nicéphore. 

K(opi)s (3ou0- 

00 TOV 

[BoüXov] 

(700 Asov- 

5 tocv Bi[à]- 

[%o]v(o)v 

Les deux dernières lignes sont assez douteuses. Si je m’en tiens à ma 

copie, le mot où j'ai cru reconnaître le titre de Biobtovov serait écrit : Bivtuivv. 

On trouvera plus loin (n° 69) un accusatif qu'on pourra rapprocher 

de Asovxav. 

41. — A gauche de l’image de Sc Basile. Graffite en grands carac¬ 

tères. 

K(dpt)s [3oy](0si) to(v) 

BooXo(v) (Too M(t)^(aï])X 
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. Je comPlète to(v) BoiAo(v), car les deux o sont surmontés d’un double 

trait indiquant l’abréviation. 

^us ,:>as! graffite en petits caractères soignés (très différents 
de ceux du précédent). 

[K(upi)s (3oy)- 

Osi] TO 

t)OlAo 601) 

Asovxa a- 

[xapToXov 

Ici, au contraire, rien n’indique qu’il y ait eu une abréviation Je 

suppose donc la forme d’accusatif déjà si souvent rencontrée (v. app.). 

43. — A droite de l’image de S‘ Basile. 

-f K(tjpi)s po[vj] 

Ou A- 

O B O U Y] 

(|xov)[a]/[ôv] TCp(s(jPuTSpOv) 

5 t[ôv ajva^Y]- 

0)V ^OuX(ov) (70U 

Les deux traits après le A (1. 2) figurent dans legraffite. Toutes les 

lettres de la 1. 3 sont très distinctes. Je ne vois pas quel est le nom propre 
qui se cache là. 

Chapelle entre Oaranlecj et Tcharecjle 

44. Inscription à côté d’une image de Sfc Georges. 

K(upi)s [3oy]0y] tov Boü- 

Xov gou App,0X01- 

xov 

Rott (p. ^19) : ApxoXoïxov = ’ApxoXuxov. 

Pridik (Inscriptions d’Asie Mineure, p. 34 n° 50, dans le Journal du 

Ministère de l’Instruction publique russe, 1900, t. CCCXXVIII) : Apvo>.oixov. 

La lettre douteuse est assez indistincte, mais il m’a semblé qu’elle 
devait se lire jx. 
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45. — Inscription à côté d'une image de Ste Catherine. (La donatrice 

est prosternée à ses pieds). 

Asiate Avy)[ç] 

46. __ Graffite auprès de la même image. 

EmTSpi- 

va rcavirsp- 

7UVS (3cüSI- 

Qsi ju t(ov) 

5 Bou7ov GOD 

rs(Bs)oL)(v) %(al) a- 

p.apTOü'Xov 

x(al) [toc]tty)- 

vov (ml) rc- 

10 avv(..) x(al) t(. .) 

*(••) tt(. .) 

Pridik (ibid.,p. 34,n°47)? 1. 6: 5I(wàwY)v)[Btàxova ? à]; 1. 8-9 : Wa^vov 

[ml t]ov_Le reste manque. 

Le nom que je propose (l’idée m'en a été suggérée par M. Grégoire) 

ainsi que les deux dernières lignes sont donnés sous toutes réserves. 

Ce que je lis (mi), à la 1. 9, n’est autre que la sigle S. Les autres 

%(a£) sont écrits K (avec le petit trait oblique). 

L. 10-11 : les points entre parenthèses représentent des abréviations 

que je renonce à résoudre. 

Remarquer le changement de cas (datif suivi d’un accusatif) aux 

lignes 4 et 5 (cf. snpra, n° 30 et app.). 

47. — Autre graffite sur la même paroi. 

+ K(upi)s posi- 

Gi tov BoaXov 

[ffou] Am>a)ov 

({j.ov)a/(ôv) (ml) 7tp(s<7puvspov) t(ov) 

5 ÎUSTpSVO 

La lecture de M. Pridik (ibid., p. 34 n° 48) est conforme à la mienne, 

sauf à la 1. 4, où n’ayant que l’a et non le x du nom (p.ov)ax(6v), il l’inter¬ 

prète : 7Upfî>TOV. 
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Il raPproclie — ce qui me paraît très plausible — le mot 7usirpsvo ( = 

TusirpYjvov) du nom de nsvpoc, un évêché suffragant de Smyrne (cf. Ramsay, 

Historical Geography of Asia Minor, p. 108, 109). 

48. — Graffite au-dessous du précédent. 

K[(upt)s] (3o7)(Gst) TOV 

(7>]oüX(ov) GO U . 7UV0CT ? 

a . a[j.[a]pToX(ov) 

K(ü»S [XOU GOGZ 

L. 2. Le X de [B]ouX(ov) et les deux dernières lettres av sont écrits en 

surcharge. M. Pridik estimant que ces lettres constituaient une ligne in¬ 

dépendante et croyant lire un t au-dessous (là où je marque [B] ) restitue 
(ibid., p. 34 n° 49) : 

K(upts) poVj(Gsi) tôv 

(BouXov ?).... 

TOU (70U [7c]v[sü[JL- 
ccto(ç) 

kjQ deinier mot, a mon avis, est inadmissible. J’ai bien reconnu un 

x (peut-être, à la rigueur, un t) lié avec le v ; mais auparavant il manque 

une lettre ; et, à la 1. 3, je n’ai distingué que le premier a et non les lettres 

go qui suivraient. C est le nom propre qui se cache là. Il est difficile de le 

reconnaître. 

L. 4. Pridik : xs (= xoci). Je résouds K(upi)s, à cause du trait horizon¬ 

tal qui sui monte les deux lettres. I)u reste, le sens gagne à couper la 

phrase en deux. 

Le génitif avec gogz est du a l’analogie du verbe J3oiqGst, (cf. supra, 
n° 30). 

49. — Sur la même paroi, plus bas. Graffite. 

K(upOs pwïjfGsi] t(ov) BouX(ov) 

cou AQavacCov 

..XL. t(ôv) 5£VGv) (xod) ap.apTG)Xov 

AGavacriov est ainsi accentué dans le graffite. 

50* — Au-dessus de l’image de Ste Catherine. Graffite écrit en une 
seule ligne : 

[K(tfpi)s povjGst... 

43 
rjsopytov Tupso'puTspov 
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Chapelle en dessous de Qaranleq 

51. — Près de l’entrée de la chapelle. Inscription en capitales rouges 

assez irrégulières. 

Ku(pis) pouOv] 
TOV B(o)tAo 

god 0a[j.aBv] 

C’est la copie de M. Rott (p. 219). 

M. Grégoire a lu le nom ETcqj.dcBY) ( = Sira[j.àTiov) , mais un examen 

attentif nPa convaincu que la première lettre est un 0 et non un stigma. 

Dans l’autre inscription de la même chapelle, il faut bien lire le 

nom : Mi/ccAy) , cf. la copie de Rott ; par contre cette copie porte à tort 

BaXov : il faut lire avec M. Smirnov (n° 46) : 

TOV Bou- 

Xo GOD 

Chapelle voisine de la précédente 

52. — Au-dessus d’un donateur peint à côté du Christ, on lit le 

nom : 

©swBopoç 

Chapelle au-dessus d’Elmale 

53. — Inscription peinte entre deux saints cavaliers. 

K(opi)s [(3]oiGi to(v) 

BOUDJOV (700 

4>a.. ova 

T ? . . aXo 

. ov 

Une grande éraflure verticale a emporté une ou deux lettres au mi¬ 

lieu de chaque ligne. 

L. 3. On songe naturellement au nom 4>a[iB]ova qui conviendrait 

exactement à la longueur de la lacune, mais ce n’est pas un nom chrétien. 
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Peut-être au lieu de V a faut-il lire un X, et on peut avoir <I>[XY)p.]ova pour 

OiXïi[xova ou <E>[Xsy]ova pour OXéyov(v)a (S1 Phlégon : fête, chez les Grecs, 

le 8 avril). 

Les deux dernières lignes sont obscures. J'ai note, en 1912, que le 

t de la 1. 4 pourrait être un tu . En ce cas : 7r[p](s<7puTspov). Autrement : 

v[ov], Faut-il comprendre ensuite : aXo<|wlx]ov (j’ai cru reconnaître le x) 

pour à)A6'!>uxov, qui serait un équivalent de àXXocpulov ? 

Je résouds l’abréviation to(v), car elle est marquée. L’auteur ne 

voulait pas écrire to . 

54. — Inscription peinte à droite des deux mêmes saints. 

K(üpi)s [3oy]0y] 'v(ov) 

BotAov <7ou As- 

ov^ra . potAtv 

Je ne reconnais pas le dernier mot : il manque une lettre au commen¬ 

cement et peut-être plusieurs à la fin. 

55. — Graffite au fond de la chapelle. 

K(upOs [3oy]G(si) 

tov Bou- 

Xov (7QU 

I K occ 

5 |xoüv- 

axoy 

zo 

Kpz((7pUZSp0v) 

Je reproduis la ligne 4 telle que je l’ai lue. Peut-être y avait-il: 

Hooc(vvy)v). „ 

56. — Graffite en dessous du précédent. 

-^c 
|u) / \ t Ob y Tlx 

n a n T oc 
£ ^ )( t Cm ( sj rt f: p 

Ah à T" ** an 
//////// 

/// / / / / / / / 
,//!//// /•/ 
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Le libellé de ce grafïïte est curieux et je ne le comprends guère. On 

distingue les mots : 

. As(ovira 

. ava<-Y)ou t(qu ?) 

TCaVTOÇ 

SU/SG‘[G]s U7TSp 

Bï]a tov [K(épio)]v 

Mais la dernière ligne peut se lire aussi : ajjiatpMfirtdov. 

Chapelle au nord d’Elmale 

57. — A côté dJ un donateur prosterné aux pieds de la Vierge. Ins¬ 

cription peinte. 

Kupï][s] 

J3oy]9[si] 

tov B[ou] 

Gou . . 
5 Ta TY] • . 

p,oü[va]/o[v] 

Le nom propre est probablement tronqué au commencement comme 

à la fin. C’est pourquoi j’écarte l’hypothèse : TaTïjfov]. 

La dernière ligne est douteuse. A la place de va il m’a semblé voir G. 

De ce que je crois être un % il ne restait que la partie supérieure qui pou¬ 

vait appartenir aussi à 8. 

» MATCHAN 

Bésir Khané 

58.—A gauche de l'arcade qui surmonte la porte donnant du vestibule 

dans la salle. Inscription peinte en lettres rouges sur roc. 

T> M 

Ev ovo|xaTY) 

0(s)o(u) STsXy]o9ï] 

?>Y)aB p 0[Jv0£ 
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5 TOUTOÇ U7U0 

[XOCY]<7TOUpO 

Nï)x.y]toc Xq- 

pï]Ov tuo ayi- 

UO 0SoBopo[u] 

Ce texte est contemporain de la décoration linéaire à l'ocre ronge qui 

orne le vestibule. Celle-ci rappelle les décorations semblables qui, en 

beaucoup d’églises de Geurémé, ont précédé les peintures sur plâtre. On 

remarquera la similitude entre cette inscription et celles de Toqale (n° 15^ 

16) qui accompagnent justement une“décoration de ce genre. On y a déjà 

vu et la formule du début, et le mot toutos (pour oùtoç) et le terme de 

gaï<7Twp (ici gav]Groupe = [xaïavwpoç avec chute du ? final) pour désigner 

l’architecte ou l'entrepreneur. 

Le mot BtàBpops qui signifie proprement « couloir » doit désigner ici 

la salle de Bézir Khané, laquelle n'était" pas une chapelle (elle n’a pas 

d’abside). 

Xwptov tou àyiou OsoBojpou est probablement le nom de ce monastère, 

situé aux portes de Matchan. Remarquer les curieuses graphies tuo aytuo. 

Je ne vois pas ce que signifient les deux grandes majuscules écrites 

au-dessus du texte. 

59. — Texte peint à l’ocre rouge, en haut de la même paroi, dans la 

travée de gauche. Il ne reste même pas la moitié de chacune des deux li- 

g-nes(l). 

A PûNTOMTyriONTHMÂTo //////" 
H -a ^ y 4 é h 4 T o ytY n t z//>//////// 

Le premier mot peut être le participe àpwv ; mais il me semble préfé¬ 

rable d’y voir le nom d'Aaron et de supposer qu’il s’agit de quelqu’une des 

figures de l’Ancien Testament. 

( 1 ) En faisant, sur mes carnets, les copies d’inscriptions que je vais publier, je 

me suis appliqué surtout aux parties qui pouvaient prêter à discussion. Le reste a été 

copié plus librement. Ceci dit pour fixer le degré d’exactitude de mes fac-similés. 
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Il semble que le texte était en vers. Il devait y en avoir quatre. On 

comprendra donc : 

+ 5A(cc)pWV TGV TUTOV (s)tL[J.OCTO. . 

Y] Bo^OC Blà TOU TU7TOU TOU ?. 

Naturellement on pense au serpent d’airain, image et type de la 

croix. On aurait là, comme à Sinasos (cf. infra, n° 104), un couplet en 

l’honneur de la croix, ce qui nous ramènerait encore à l’époque des Icono¬ 

clastes. C’est une date tout à fait vraisemblable pour ce monument. 

60. — Texte semblable au précédent, peint dans la travée centrale. 

Ce que je reproduis représente la moitié de la longueur que devaient avoir 

la première et la seconde ligne ; les deux autres, interrompues par l’ar¬ 

cade qui surmonte la porte, étaient beaucoup plus courtes. 

+ É j\j 0 /////////////// ///////////T££NX0N ///je 

4 M 4 A //// e k a j\j o y ////// //// h t o y n /// 
T O NA POMÛ NT O y T /// /// ////// / / 
hc Toyc4n£P4NToY‘; ////////// 

O //// 

/////// 

Il semble que c’étaient encore des vers, et qui faisaient peut-être suite 

aux précédents. Je ne puis ni en fixer le nombre ni deviner aucun sens. 

On reconnaît seulement quelques mots. 

vEvQ[oc.]. . sv X(pigt)m . 

oc[xa (?) .... xoavou (?). 

TGV BpOJJLGV T0Üt[0V. 

slç TOU? aTSpOCVTOU?. 

Il devait y avoir un troisième texte semblable dans la travée de 

droite. Il a disparu. 

Chapelle de &arcl?e Bedjaq 

Chapelle située, à quelques minutes à l’ouest de Matchan, au milieu 

d’un vaste ensemble de salles qui appartinrent à un monastère. La cha¬ 

pelle a reçu deux décorations successives. La première en rouge, sur roc, 
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est purement linéaire. La seconde, sur une couche de plâtre fin, comprend 

une grande croix gemmée dans la conque de l’abside et, dans la nef, des 

fleurs et des entrelacs : les couleurs dominantes sont le jaune et le rouge. 

Ces traits tendraient à faire attribuer cette décoration à l’époque des Ico- 
noclastes (1). 

61 • — Texte Peint en rouge, sur roc, autour de l’arceau du chœur. 

Il appartient à la décoration primitive. Grandes capitales assez irrégu- 
lières. 

+ M H ' H w icee V A 0 K H A f YN T H-rcj NIB OCJCI NC£X€ 0:T 
v///////////\ NAM CO N r j'AAC I N IT> A "'/• C0Y-b 

Le texte n’a qu’une ligne. Les croix du début et de la fin attestent 

qu il est complet. J’ai tâché de représenter exactement la longueur des 
lacunes. 

La première partie se lit : 

+ N[tx]ïjTaç xal Etôoxtoc crùv ty] yovY) (3owcri'v <xs X(ptGr)s 

La seconde partie débutait par une formule inspirée du Ps. LVIII 5-6 

par exemple : [K(opt)s 6 @(sè)? vSv 3u]vàp.£Wv [^[éyeipov dç cruvaw»)]™ ftuSv] 

— Les derniers mots très douteux : [r.ù ?] j3o[^]e(etav) 8o<ft(ou) «jou. 

Les cinq textes qui suivent (nos 62-66), peints sur le plâtre en 

grands et beaux caractères de forme élancée, appartiennent à la seconde 
décoration. Par les fac-similés que je donne des numéros 64 et 66, on peut 

juger dans quel état se trouve l’ensemble de ces textes. Le plâtre s’est 

détaché par larges plaques, ne laissant souvent que le sommet des lettres. 

Cette condition spéciale m’oblige à modifier ici mes conventions. Je repré¬ 

senterai par des majuscules épigraphiques les lettres intactes ou du moins 

assez conservées pour se laisser reconnaître par elles-mêmes ; je transcri¬ 

rai en minuscules celles qui, le mot une fois identifié, se peuvent recon¬ 

naître aux traces qui en restent (ceci me permettra de maintenir l’ortho¬ 

graphe de l’original) ; enfin les restitutions de lacunes totales seront écri¬ 

tes entre crochets avec l’orthographe classique. 

(1) Cf. Infra, n'1 104, où je citerai le travail de M. Millet. 
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52. — Long texte courant au sommet des deux parois latérales. Il 

ne formait qu’une ligne, sans aucune ponctuation, mais je sépare les ver¬ 

sets et les répons de cette sorte de litanie. Il commençait à droite près du 

chœur (v. 1-5) et reprenait à gauche près du fond de la chapelle (v. 6-9). 

Chaque partie commence par une croix. 

1 [+ MsQ’ Y)[J.0)V O 0(so)$ yvo)]v sÔNI 3t(ai) Y)T[a]<70G 

GOTH MGO IMON o 0(so)ç 

2 [s7uax]8o-aTs [toç s]tuo sctXATB TIC PHC 

OTI M[sO’ yj[jl]0[v] o 0(so)C 

3 HCXYKoTzç HTACOs 

oTI M[sQ* Y]|xo)v] o 0(so)ç 

4 GAN TAP fTaXIN [i<7Xu]<7Y]Ts PTaXHN ITH0ICGCOG 

OTH MG0 IMON [o 0(so)ç] 

5 [.]XY pouAGYCHIç [B]ïACK(s)[B1ACI K(t>pio)C 

OTI MG0 IMON O 0(so)C 

6 4- K (ai) AOI~[ov ov] saN AA7I[t]GTG 8 Ml GNMINI 

[sv l)[Mv] 

[OTI p.sG* Y)[X(OV o 0(so)sl 

7 TON [Bs cpop]ON IMON 8 M! OOBlOOMsv [ouB]G 

[p.]l TAPAXOOMGN 

OTI MG0 IMON o 0(so)ç 

8 K(opio)N AG TON 0(so)N IMov [au]T[o]N ay|[a<7]o[j.sN 

K (ai) aYTOç sgTz yjMIN O0[p]oç 

OTI [isQ ï[[xwv o] 0(so)ç 

9 [K(at).salN y(-) sHY a[u]To [topisv tcs]7üuQ[o]T[s]£ GCTG 

IMI[v ziç a]y[i]acrMON 

OTI MsO l[xov o [0(so)ç] 

Le peintre ne craint pas les incohérences dans ses graphies : wty] et 

otï , tzoOXv et 7ua7ï]v. 

Les trémas ne sont pas réservés aux i initiaux, mais donnés indistinc¬ 

tement à tous. (Au répons du v. 7, c’est sans doute par l’effet d'une dis¬ 

traction que j’ai copié oti et non otï). 
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Le peintre ne double jamais les lettres : yvcovsGvï pour yvwvs sQvy), YjiracrQs 

iTïjGtffsffGs pour Y]TTacrQs, ^inrv)ÔVj<js<y0s. L’haplographie devient une règle gé¬ 
nérale. 

Ce texte est le commencement de la prière qui se chante aux Grandes 

Complies (’AtcoBswuvov pya) après la série des Psaumes. Elle s’inspire d’I¬ 

saïe, VIII 9-14, 18 ; IX, 2, 6. Notre inscription, qui correspond à Isaïe 

VIII, 9-14, se rapproche beaucoup du texte actuel de l’cÛpoXoyiov (1). Elle 

ne s’en écarte que pour reproduire plus exactement, en quelques points 

insignifiants, les formes mêmes du texte biblique : 

v. 2 : Horol. : Zuç èd/avou. Isaïe (texte de Swete, The old Testa- 
ment) \ so>ç stc’ sg^octou . 

v. 4 : Horol. : sàv yàp xai 7càXiv. Isaïe : sàv yàp ftàXlV. 

v. 5 : Bien que les lettres de ma copie soient très nettement affir¬ 

mées, il doit y avoir erreur et il faut rétablir conformément à l’Horolo- 

gion : Cx(ai) Y)v av j3ou]Xu[v] |3otAsuG7)[<rQs] 

La confusion de X et de A s’explique aisément. 

v. G : Horol. et Isaïe : 

v. 7 : Horol. : ouB’ où p) vapa/Qwpv. Isaïe : gôBs p. 

v. 9 : Horol. : xai sàv auvco 7us7tolGco£ CO , serrai [xoi_ Isaïe : xàv 

stc’ aèreo 7us7üoiGcoç serrai (joi. La restitution du verset dans l’inscription 

peut soulever quelques doutes à cause du petit nombre des lettres intac¬ 

tes, mais le pluriel est certain. 

L’office de l’Apodeipnon remonte probablement à S4 Basile (cf. Dic¬ 

tion. d* Archéologie chrétienne et de Liturgie, t. I, col. 2579-2790, art. 

Apodeipnon par les PP. Pargoire et Pétridès). D’après le P. Pétridès, la 

manière d’exécuter les versets que nous avons ici « nous reporte facile¬ 

ment au IVe siècle : nous avons probablement affaire au genre même d’an¬ 

tiphone introduit à Césarée par S1 Basile » (ibid., col. 2583). 

La présence de ce texte ne nous empêche donc pas de faire remonter 

la seconde décoration de cette chapelle à l’époque des Iconoclastes. D’autre 

(1) ‘QpoXôyiov psya, édit, de Venise, 1884, p. 156. 

44 
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part, elle confirme la haute antiquité de cette partie de 1 office grec. 

63. — Autour d’une arcade (il y en a trois semblables) sur la paroi 

de droite. En une seule ligne ; tréma sur tous les | . 

...Ms XIPGCOY ÀIATTGTGTAMGNG TTPOC K(upio)N CTGNATMYC 

AAAAHTVC K(ai) AAKPYCHN CYNTTAOIaç uTTGp IMO[v] 

S /ïpscrou = ai ysTpsç crou avec haplographie (cf. n° précédent). 

BïaTusvsvapxvs = BiaTuoTSTajisvai, Nous verrons plus loin (n° 76) un au¬ 

tre exemple de la forme arcs pour àrco. Elle est due a l’influence d expres¬ 

sions comme owc’ sptl. 

Ce texte que l’on retrouvera plus loin (n° 106) doit appartenir aussi 

à la liturgie, mais je ne puis l’identifier. L’expression àlc&^oiç 

est empruntée à Rom., VIII, 26. 

64. — Sur la deuxième arcade de la même paroi. 

La croix du milieu prouve qu’il y avait deux textes liturgiques dis¬ 

tincts. On n’en pourra reconnaître le sens qu'après les avoir identifiés. Je 

distingue seulement quelques mots (1) : 

.t(o)u @(so)ü V)|J.üW. 

... toùç sXmÇovTaç zïç, ers + Tô vuv (?) 

( 1 ) Dans le fac-similé je reproduis les formes de mon carnet ; mais,r en réalité, le 

sommet des A? À, A, M, N doit être plus arrondi, celui des G, C, O, O doit être plus 

aigu que je ne les ai représentés. Là en effet, où il ne restait que l’extrême pointe des 

lettres, j’ai commis plusieurs confusions que j’ai reconnues après identification du n° 62: 

ainsi j’avais supposé, à la lecture, uaaiv poar nalw.—J’ai noté de plus que, dans le texte 

ci-dessus, les lettres G TT N et les traces suivantes étaient espacées, mais je ne puis 

indiquer exactement l’écartement. On tiendra compte de ces observations si on veut 

utiliser mon fac-similé. 
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Dans y]<7£ = stç gz on a encore un exemple de la suppression d’un des 

deux g consécutifs. 

65. — Sur la troisième arcade ; tréma sur les I . 

+ T](o)ü 0G(o)u 8ÀOOTOC GTYMY CYN. 

sXGOMGN CYN ATO IC TON TAMON 

oC TAP YKTHPMON AOPON O 0(so)C 

TTACHN AOPITG TON ATT0APTON 

CTG[?]ANy]ON + 

Il y a eu évidemment plusieurs fautes de copie. Le texte doit porter 

sXGovoç (avec chute du v, cf. supra, n0b 21, 23) et non zccQotoç ; entre gov et 

sX0o[X£v j’ai indiqué, à tort, qu’il manquait une lettre et il faut comprendre: 

(jüv£>.G(o[j.£v ctùv ocutw. Dans ce dernier mot, il devait y avoir un u lié avec l’oc. 

Enfin le dernier mot est peut-être cracpavov, bien que j’aie cru reconnaître 
les traces d’un y]. 

£TU[XU = £T0l[X0l 

UX17Y]p|XOV = ofomp(J.COV 

Texte liturgique dont la première partie s’inspire de Mat., XXV, 10, 

la seconde de Jac., V, 11 et I Cor., IX, 25. 

66. — Texte peint autour de l’arceau du choeur sur le plâtre — donc 

concentrique au n° 61 qu’il enveloppe. 

Toute la partie de gauche est perdue. Il reste quelques lettres au 

sommet de l’arceau (la première ligne du fac-similé) et, un peu plus loin, 

quelques mots méconnaissables (je ne distingue que X(pior)£ a£/]ou ou 

aÇrçous). 

Encore une croix, comme si Tinscription comprenait deux textes ; 

mais le second était très court. 

Au fond de la chapelle, sur un arceau qui fait face à celui du chœur, 

il y a encore un texte analogue, mais si pâli que je n’ai rien pu en tirer. 

67. — Sur le mur nord, graffite tracé à la pointe dans le plâtre. 
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Petites capitales régulières d'un centimètre. Le creux des lettres a été 

rempli de couleur rouge. C'est le plus soigné des graffites de ce genre. 

K(upt)s (3oY]Q(st) . vov botAo <rou 

..tov [a|j.apTo]7o[v] 

Pour BouXo, cf. app. 

68. — Sur la paroi sud. Fragment d’un graffite dont la longueur ne 

peut être déterminée. Lettres semblables à celles du précédent, moins 

soignées. 

////// MONOCTONBHONtN AM£X//4r]l2y ? A£C 71 O ///// //// 

69. —Dans le chœur, à droite. Graffite creusé avec soin dans le 

plâtre. Capitales d’un centimètre de haut. 

[A]yY)oc TpY][ocç] 

i<7Y) [xai] p,o[vo]- 

ouoYjoç x(ai) 

aX°pï)(TTo[ç (70)]- 

5 Çs tov [BouXlcov 

gou Epovav tov 

GZ 7üoGoüVTa x(ai) [7ïïp]o(7- 

xuvoovtoc A[j.y) K(ai) o avayivooxov su/sorfo] p,s 

Cette invocation à la Trinité, insolite en Cappadoce, est à remarquer. 

tov 7coOouvtoc : v. ce qui a été dit du sens de %60oç (n° 17). 

A[r/) : Peut-être n’ai-je pas aperçu un v final, peut-être aussi était-il 

supprimé (cf. n° 1). 

so/sctt[o] [xs : cf. n° 4, et (pour l'accusatif au lieu du datif) n° 121. 

Le nom propre vEpo>v m’est inconnu (1). Peut-être est-ce cIspwv (ïspovav 

en supposant une haplographie avec l’u de <jou). Pour la forme de l’accu¬ 

satif, cf. n° 40). 

70. — Graffite aux caractères irréguliers, tracé sur la paroi sud : 

K(upi)s j3(o)uG(st). . . . 

[t]o GO 7ü(ps)(j([3uT£p(p ?) 

(1) On pourrait peut-être songer au n. pr. "Hpwv, bien que la substitution de l’e 

à I’y) soit rare en Cappadoce (infra, n° 95). 
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ARABSCÜN 

Chapelle de Qarclje Kilisé 

71. — Le fragment de texte peint autour de l’abside, qui a été publié 

par M. Rott (p. 246), doit se compléter de la façon suivante (cf. nos 18, 

112, 119, 121): 

[Av£X(XIVIC>Gy) ? 0 VOCOÇ OUTOÇ.BlGC <7UvBpO[XY]S 

tou Bsivoç xoct tcov t]sx[v]ov auTOU £7üy) 

pac7tXs(u)ovTOç ©EoBopou Aaffxapv) stouç Ç ÿ K 

x. s svB((,xTto)vos) IG [x(y])vy] owup&uo r\ç t(ocs) KG 

M. Rott n’a pas reconnu la formule t\ç t(ocç) et propose à tort Y)(pip)a. 

Il n’explique pas les lettres qui suivent le nombre de l'année. Entre x et £ 

il représente un signe qui pourrait être pris pour un y (1). Si on n’en tient 

pas compte, on peut ne voir là que la conjonction xcd. 

La date est 1212. On trouvera, à Souvech, une autre inscription 

du même règne. Cette mention de l'empereur de Nicée en des régions si 

éloignées est un fait surprenant et intéressant. On peut y voir une con¬ 

séquence de la victoire remportée, en 1210, auprès d’Antioche du Méan¬ 

dre, sur le sultan dTconium Grhaïat ed-dîn Kaïkhosrou. Mais je ne sache 

pas qu’on ait aucune preuve que l’autorité de Théodore Lascaris se soit 

jamais étendue, de fait, jusqu’en Cappadoce. 

Au fond de la chapelle, M. Rott a cru reconnaître un fragment de 

« Massacre des Innocents ». Il a vu une mère protégeant ses deux enfants 

et à lu à côté : 9py)vo? x£ p(puy[xos). 

L’interprétation du morceau est étrange. Quant au texte qui paraît 

(1) Trop pressé quand j’ai visité cette chapelle, je n’ai pas copié l’inscription et 

m’en suis tenu au fac-similé de M. Rott. Je n’ai pas songé à vérifier ce détail, pas plus 

que les deux a du début. Volontiers je croirais à une erreur de copie. Si l’on voulait 

qu’il n’y eût ni faute de copie ni dittographie, on pourrait penser à une iuvoeation en 

faveur de l’architecte du temple : xov apyiv]£y.[T]ova autou. Mais l’expression — autant 

que le terme lui-même — serait bien insolite. L’interprétation que je donne me paraît 

assurée. 
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la confirmer, ce n’est pas autre chose que la dernière ligne du n° 72 jointe 

à la première du n° 73. 

72. — A droite de la tête d’une mère debout entre ses deux en¬ 

fants (1). 

K(upi)s pOtG[si] Ttv 

MotAïjlv <700 

E[t]pï)viv 

73. — En dessous et sur la tête de l’enfant de droite. 

K(opt)s (3o[y)Gsi] 

• • • • • • CO • • • • 

74. — Sur la tête de l’enfant de gauche. 

[K(upi)e] poiGi 

<70o xa(?)av. . . 

Les deux derniers textes ne sont pas détruits, mais très endommagés 

et très pâlis. Faute d’une échelle, je n’ai pu en lire davantage ; mais j’es¬ 

père arriver à déchiffrer les noms — par moi-même ou par d’autres — 

avant d’entreprendre la publication de cette chapelle. Alors on aura 

chance d’identifier les personnages de ce groupe, peut-être aussi intéres¬ 

sants que ceux de Ichaouch In. Ce sont ou des fondateurs ou de grands 

personnages pour qui prie le fondateur (2). Je ne saurais dire si les en¬ 

fants sont des garçons ou des filles tant la peinture avait souffert. 

(1) Comparer à la miniature d’Eudocie entre Léon et Alexandre, dans le Grégoire 

de Nazianze de Paris (ms. gr. 510 — Omont, Fac-similés des miniatures des plus anciens 

manuscrits grecs,.., pl. XYI). Mais ici la mère étend les mains sur les têtes de ses deux 
enfants. 

(2) On trouve plusieurs Irènes dans la famille des Lascaris. (Voir le tableau gé¬ 

néalogique joint à l’ouvrage de A. Gardner, The Lascarids of Nicaca, Londres [1912] ; 

il est dressé d après les hamïliae Byzantinae de Du Cange). On pourrait songer à Irène, 

fille d’Alexis III et belle-sœur de Théodore Lascaris, mais elle n'eut qu’un enfant, une 

fille (cf. Nicéphore Grégoras, éd. Bonn, p. 69). Irène, fille de Théodore Lascaris et fem¬ 

me de Jean Vatatzès, dont les goûts de bâtisseuse sont connus (Nicéphore Grégoras, 

p. 44) est trop jeune et on ne lui connaît pas d'autre fils que Théodore II. 
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ZILVÉ 

Chapelle de S1 2 Simeon 

Chapelle située au milieu des vignes, dans un cône isolé. Toute la partie 

droite de la chapelle est occupée par des scènes tirées de l’histoire de S* Si- 

méon Stylite. Les textes qui les accompagnent s’inspirent de récits po¬ 

pulaires que 1 on retrouve dans une vie de Sfc Siméon récemment publiée 

par M. Lietzmann ( Texte und Untersuchungen, XXXII. 4) (1). 

75. — Vers le fond de la paroi droite. Rencontre de Siméon et du 

vieillard (cf. Lietzmann, Das Leben des Heiliqen Symeon Stylite s p 20 
n°2). 

O a(ytoç) [2ü](i[e]ov [spoTa Ti]va yspovva Kup [xlavip 

ti s<7Ttv i avayvo<7Y]ç O Be yspov 7syt au[t]ov 

Tsxvov 7ü[s]pt svxpaxtaç 

Dans les premiers mots de la 1. 1, les traces de lettres encore visibles 

m’ont permis de restituer l’orthographe de Toriginal (2). 

L. 2 : Xsyt ocutov, accusatif pour le datif (cf. app.). 

^6. — A gauche de la scène précédente. Guérison du saint, lorsque 

la corde dont il s’était entouré eût pénétré les chairs (Lietzman, p. 26- 
28 nos 7-8). 

Àsyt, ocutov o tfpXtp-ccvBpiTiç Ite [au texvov ccuti 

i BktoBigc 7roç s^s7)(£T£(sic) gcts crou K(s) QojaoQiç o 

[AccvBpiTis Xzyi AtoBuctocte ocutov iBojasv 

[toQJsv stioc ocuti K(s) a7roBu<7avTS£ ocutov £[(3pov] 

5 TO <(7^ <7/UVl[o]v 7U£pt7u7sU . . VOV TO (7O|A0c[ti] 

aUTOU K(e) [a[eTOc] 'KO'kOü [Ao[)([]QoU GCTS<T7rOC<7GCV 

0C7U GCUTOU TO [ffl^uviov GC7U0 

ti GtxKiGiç, ocutgu [crajpxoç 

L. 1 : 7syi ocutov : accusatif pour datif comme au n° précédent ; texvo : 

chute du v final (v. app.). 

(1) Je dois cette indication à l’obligeance de M. Grégoire. 

(2) L’observation vaut pour les textes suivants. Je ne la répéterai pas. 
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L. 2 : zizlyzzz = ïiépxeirai, forme curieuse due peut-être à l’influence 

du verbe è£s7x<o. Ici le sens est, avec une nuance de futur : « Comment 

chasser de toi cette maladie ? ». Dans la Vie, au contraire, on a simple¬ 

ment une demande d’explication : tuoGsv y) BucrtoBta sou auvY) ; 

gctus goi) = cauô croü, cf. n° 63. 

L. 4 : svia = ama. 

L. 5 ! to <7)(uvi[o]v = tô (T/oiviov avec dittographie. C est juste 

l’inverse de ce qui se trouvera à la 1. 8. 7uspi7uT.su . . vov : on attendrait 

7usp17uT.sx6p.svov (la Vie porte : TuspuusTuXsypivov sv tw <7<o|xocti auvou). Mais toutes 

les lettres que je marque ici sont certaines ; avant le v , il semble qu il y 

ait eu s ou o et, après u, il ne manque guère qu’ une lettre commençant 

par un jambage vertical (M, N, P). S'il n’y a pas une simple distraction 

du peintre, je ne vois pas quelle forme il avait en vue (1). 

L. 8 : tl (7oc7ui<Ti£= vîjç cra7usLCY)ç avec chute du g final ou simplement 

haplographie (cf. n° 62). 

77. _ Plus à gauche, au commencement de la paroi sud et sur la 

portion de paroi est qui s’étend jusqu'à l’arceau du choeur, sont peints dif¬ 

férents miracles de S1 Siméon sur sa colonne. Celle-ci est a cote du chœur 

et la mère du saint la tient embrassée. 

A droite de la colonne, sur la paroi est, mais débordant sur la paroi 

sud, on lit (cf. Lietzmann, p, 38 n° 14 ) : 

K(ai) [x7s]oucra i [j.(y)t)y]P auvou ig- 

l7[Q]sv GsascajGs auvov 

[O B’ sTJs‘£s M(y]t)yjp XP°" 

vov oXiyov x(at) 

5 Osac>(X|j.s- 

Ga7i7ou£ 

[x]s jux[po]v 

t[y]ç] cpov[i] cou axoucro 

Qzoç a7uoc>(?)Gav 

<?)o 

• L. 5-6 i GsaccqrsGa'XiT.ou; = GsacàpsGa àXXr{kou^ double haplographie. 

( 1 ) Faut-il songer à Tïepl 7uXsupwv ’ov , ou à un verbe inconnu : rcspwcXeupwvfiSv ? 
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L. 7 : Restitutions assez douteuses. Au lieu de xs ma copie porte Bs ; 

puis, entre x et v, elle n’indique qu'un seul caractère manquant. 

L. 8 : Il ne pouvait y avoir que cpovi (chute du ? final ou haplogra- 

phie) ; ma copie ne marque aucun intervalle entre v et cr. La ligne est 

complète : il faut donc qu’on ait la forme àxouVo, ou que le mot se soit 
terminé à la ligne suivante. 

L. 9-10. Je les reproduis telles que je les ai vues : la première est 

peut-etre incomplète au début ; la seconde n’a jamais eu que deux lettres. 

L’s de 9so; est en surcharge au-dessus de la ligne. Ce ne doit pas être le 

nom ©eo; qui est toujours écrit en abrégé. Plutôt: [sô]6é<o; (1). Je ne 

trouve pas de sens aux lettres qui suivent. 

78. — Plus à droite, sur la paroi sud, au-dessus d’une femme cou¬ 

chée (la mère de SÈ Simeon qui vient de mourir). Bien que séparé du pré- 

cèdent, ce texte en est la suite immédiate. 

Tots 7uui<ra£ su^tv U7usp ccoziç 

0C7üsBoXSV Z0 7UVS|A0C Z0 K(üpi)o 

K(ai) ïtnyayov ocutlv 7üpoç auvov 

spjupocôsv ccuzou x(ca) ip‘£[avo] o [xaxapioç 

5 *(<«) taytv O @(so)ç 7rp[ot7]B[£X]svrs] (7 SV 

XaPa K(«|) tccozoc Às[yo]v[TOç] zou pi[axa]pt,ou 

spt,Bt,acrsv zo 7ip[ocro7uov] 

ccuziç 

L. 5 : TupodBs/svat as sv avec haplographie. 

7 J. En dessous, miracle de la femme qui a avalé un serpent (2). 

(Cl. Lietzmann, p. 40 n° 16). Elle est représentée debout, les mains ten¬ 
dues vers le saint. 

Tuvi Bs ziç Bi/jncra [Bi]a vuxtoç 

x(at) foutra xavsTufts] ocpiBiov 

x(ai) s[xtv sv [xot]Xt[a olu]ziç 

s zi zpicc 

(1) Cf., dans la Vie : 8è àxousaaa Tt0ï]atv £ai)Tï)V zlç to rcpoGupce auToïï xat sùâew; àraôto- 

X£V TO 77V£ÏÏ(Jta Ty 0£y. 

(2) Plus exactement : une sangsue. C’est un trait de couleur locale. L’accident est 

encore fréquent en Asie Mineure. 

45 
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L. 1 : Bt/jnca pour bi^wcra , comme avaries pour àvu^wers au n° 12. 

L. 3-4 : sjxstvs iv xoiXia auT?té sty) Tpta. Je ne puis restituer 1 orthogra¬ 

phe originale du mot xoAia qui n’était certainement pas écrit avec ot. 

80. — Autre texte écrit en dessous et qui doit se rapporter au même 

miracle. (Guérison de la femme). 

AMCit 

NAYTtra* 

o n oe» 

Il ne manque pas de lignes au commencement, mais peut-etre à la 

fin. Les lignes 1, 2, 6 sont complètes à gauche. A droite, il ne peut man¬ 

quer qu’un petit nombre de lettres. A la 1. 6, yuç est probablement la 

fin du mot ôyiYjç . Je renonce à interpréter ce fragment trop mutile. 

81. — Graffite tracé à la pointe, entre les textes 75 et 76. 

Ayts 0SOU 7ups[<7]“ 

(3sUS UTUsfp] 

p.ou t(ou) ava^tou 

BoaX(ou) [crouj tou 

ap.apT(oAou) 

La formule ditîère de celles qu’on rencontre habituellement, mais le 

texte est ancien. 

81a. — Sur une photographie, à droite de ce graffite, j’en aperçois 
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un autre indéchiffrable, sauf les trois lettres suivantes qui sont très dis¬ 
tinctes : 

S 

O? 

Elles terminent le texte et il est à peine douteux qu’elles appartiennent 

à une date. Si s ne représente pas le chiffre des unités, celui-ci manquait. A 

droite du <p des éraflures ont dû faire disparaître un ç . La date serait donc 

6570 ou 6575 (1061 ou 1066) — date très vraisemblable, car les pein¬ 

tures de cette chapelle se rapprochent des plus archaïques de Geurémé. 

Le fait n est cependant pas assez sûr pour que j’introduise, dès mainte¬ 

nant, ce fragment dans la série des textes datés. 

~~ Paroi d une chambre taillée dans le même cône, au- 

dessus de la chapelle. (Habitation de l'ermite — un siylite, à sa façon, — 

ou l’on n'accède que par une cheminée verticale). Grandes lettres gravées 

dans le roc. Le creux des caractères a été rempli de couleur rouge. Des 

coups de pic donnés sur le texte en ont peut-être détruit une partie. Voici 
ce que j’ai vu en 1911 : 

TH- 
Côe 

. CTO K 

HrH K 
r °K ■ C oc -r 

Une copie du P. Gransault, faite en 1907, est semblable, sauf aux li¬ 

gnes 2, 3, 4 qui portent : 

oe 
OTOK 

CVI 

Si l’on s’en tenait à ma copie, on supposerait : 

[+ A] yY)- 

£ @s- 
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[o]vox- 
Ü 

Y) 7C(%X- 

OU 

<70 [v] + 

Ce qui signifierait : cAyia 0sot6xs oxàxoucrov. (A moins que Termite 

n’ait voulu écrire au pluriel : f/Ayiai Gsovoxot, expression étrange mais maté¬ 

riellement conforme au texte). 

La copie du P. Gransault suggère une autre interprétation : 

[+ A]yv)- 

£ 0s[oü] 

Üü[pSO)V] 

Cette lecture paraîtrait préférable, si l’on pouvait expliquer la li¬ 

gne 3, où il est difficile de voir autre chose que le nom de la Vierge. 

Chapelle et chambre du moine Simeon 

Taillées dans deux rochers qui se font vis-à-vis, à quelque distance 

de la chapelle précédente. 

83. — Au-dessus de la tombe du moine Siméon, texte peint en rouge 

sur un lait de chaux. A la différence des précédents, le fac-similé que je 

donne ici, calqué sur une photographie, est d’une exactitude rigoureuse. 

Malgré le bon état de ce texte à peine mutilé et de lecture presque 

partout certaine, j’avoue n’en suivre que très imparfaitement le sens. 

Voici ce que je comprends : 

A) 1. + £77Lx<76y]V £V XOtTdcf [XY]TpOÇ [JLOÜ * [J.Y]VaÇ G' VpO<pY]Ç (OU 

Tpacpsiç) OUX sB0VY)Qy)V * svpscpov ol [XSV SX (?) 

2 . £v6ty)i:oç(?)* s^ôv zlç vpsTç (?)* ïi fôiccç pY]TpO? 

pou . OTBa to xiricrpa , sTcsyvtooroc (sic ?) vov xti'Ttyjv 

3 . ts ypacpà^ và? ôso7cvsootoü£ . KaTsvoYjda toùç 

7TpO£ • • + • • 
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^ % 7* 7. & ^ ^ 

1) '* 

.v-' 

* 
\ * * 
(tH 

* 

?-£*vvV 
o 5*o <y/ J*-' 
4 Y # ^ ^ * 
*v r fc — • --> > 

> ir t * h ? 3 
C> 0 ^ fc" — 
£ \r© » .. 
v«'2 f> p 
*4^ h5< 

f-~ I- {V^ 
’«. < y ; 

(45'“ 

* V 

v-M 
<r 

1 «* 

<r f~ ,~ 
z o^<?lr U 
* *Z tr> ' 
nVt jvi 
« 4, o * ^ 
>i,7t>Z n 
fi’Sy u«»«» 

©Ho A T, 
o'c.r^i \\ >• 

'ilÀ / E 

- 

Kd V* 
*❖/ - 

'S? 

)v,^ *>»-. "^3 

•7,* P %J 3 î>- 

J--v>V/^.;»....~, 

’ ^«/v ♦•»•».*♦ 
■ J « Il # ^ I (I » 



358 G. DE JERPHANION [54 

4. sX6wv(?) ABà(J. TOU 7üpCi)T07uXdC(7T0U OTt TsOvY]X,SV 

5. noà rcàvTEÇ ol 7rpocp^Tai . Zc5v Y]UTp£7ï!,croc tou (?) 

6. [s]Ta<p£ xàpLs tôv .... 

B) + ’Avs^ocuom-o ô BouÀo^ tou 

@(so)u Hu[iswv [x(ova)x(ôç) jjlv)(v1) iouvlw 

.. &(ooç) . . . ç' 

A). L. 1 : Réminiscences de Sap., VII, 1. équivalent de Gvy)tos du 

texte scripturaire. 

E7:Xa(7T7)v = £7uXà(7Gï]v : changement du G en t sous l’influence du o , 

comme Euysffvs (cf. n° 4). Les trois points qui suivent G paraissent appar¬ 

tenir au texte : ce sont peut-être les restes d’un £ qui serait bien difficile 

à interpréter ; j’y vois plutôt un signe de ponctuation. 

Tpocpv)? pourrait être un génitif dépendant de p]vaç : mais il faudrait, 

en ce cas, ne pas tenir compte de la ponctuation ; on préférera peut-être y 

voir un participe de forme barbare. 

La fin de cette ligne et le commencement de la suivante sont pro¬ 

posés sous toutes réserves. 

L. 2 : La quatrième lettre du mot que j’ai lu est dou¬ 

teuse (1). On pourrait lire aussi £7r£uvoo,a (= £7U£voücra) pour i'Kzvôr\G<x. 

L. 3 : Les premières lettres paraissent devoir se lire : Bovy)Qy)v. Le mot 

qu’on attendrait est àviyvwv ou un synonyme de oTBa. Peut-être y avait-il 

£voy)Gy)v. A la fin, je lis : xpoç . tueXy]-plutôt que rcpoç p .. _Il 

manque encore quelques lettres. 11 y avait là un participe que je ne recon¬ 

nais pas. 

L. 4 : Le premier mot est peut-être encore Ivoyjaoc. Je ne m’explique 

pas le sens de è'XGtov — si toutefois c’est ainsi qu’il faut lire. 

L. 5 : Après 7uàvT£ç ol 7upo<pYjTai, sous-entendre : TEGvYjxao-t . Toute la fin 

du texte est incompréhensible pour moi. 

B). Cette partie de l’épitaphe, quoique très effacée, est lue avec cer- 

( 1 ) Dans mon fac-similé noir sur blanc les traits sont nécessairement plus dis¬ 

tincts que sur Roriginal. Ainsi toute la partie B de l'inscription ne se laisse déchiffrer 

qu’avec beaucoup de peine : dans le fac-similé, au contraire, elle est claire. 
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titude. La formule abrégée (ce qu’atteste le trait horizontal) qui com¬ 

mence la troisième ligne n’est autre, sans cloute, que dç tocç. Par une mal¬ 

chance lâcheuse, il ne reste que le dernier chiffre de la date. 

83 a. — Dans le narthex de la même chapelle, sur un cul-de-lampe 

de forme triangulaire qui soutient un arc doubleau de la voûte. D'après 

une copie du P. Gransault. 
[K(upio)ç] 7üa<7Y][ç] 

hrto 
VY)x[a] 

G(so)[ç] + 

A l’intérieur de la chapelle, sur la paroi orientale, à droite du 
chœur. 

K(upi)s cp0]- 

[tw] 

<70Ü. 

5 pvi . 
v«x • • . 

La première lettre du nom, conservée en partie, paraît être M. Je 

proposerais donc : 
[Ma]- 

pY)[V0) [JLO]- 

va/Cwl 

85. — Dans une chambre taillée dans le rocher, en face de la cha¬ 

pelle. Texte peint en rouge sur un lait de chaux appliqué sous une 

petite arcade cintrée. 
K(üpi)s P0Y)Gy) TGV 

SouXov <JOU 

Supsov 

[XGVOCXGV 

Les trois dernières lignes sont coupées par une croix peinte au mi¬ 

lieu du texte. 

Ce moine Siméon est certainement celui dont nous venons de voir le 

tombeau. Les autres inscriptions qu'il a peintes sur les parois de sa cellule 

reflètent les mêmes pensées que son épitaphe : vanité de la vie, nécessité 

de la mort. 
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86. — A droite du texte précédent. Memes caractères. 

+ Oc oBs xo[c>l- 

[j.0C xs Ta tou 

xoop.ou Tspac 

TavTa . ap(?) % a(?) 

5 vaou ocg. ... o 

(3y]oc yu[x[v]ou[c] 

L’analogie du n° 88 me fait lire les deux dernières lignes : 

IIsvtuy) sans doute pour tusjjltcyj = tcs[X7îsi 

ExyjOsv = IxsTôsv : il s’agit de 1’ « autre monde ». Je préfère restituer 

[xoopjov plutôt que [3[y]]ov, car ma copie indique une lacune de quelque im¬ 

portance et rien n’était plus facile que de confondre K et B. 

Au milieu, quelques mots dont le sens m'échappe et que le n° 88 ne 

me permet pas de restituer. 

87. — A côté, texte écrit sur une seule ligne autour d'une petite 

niche peu profonde. 

K(upt)s |3oy]Gy) tov Bou7ov ctou Eipsov [xova/ov. 

88. — Au fond de la même niche. Lettres rouges de même apparence 

que celles des textes précédents. Les caractères des premières lignes sont 

plus petits que ceux des dernières. 

CO C 0 A £ K CO CM 0 C K£TÛ 

tov k ocm o v ne p^cn4 N 
^ A CTC 4 N F H 

AHC3 KH KC 
XAPA#ûYN1 

t l * 

Atonckh 
■06 MK OC 

H 
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\ 

Dans cet ensemble, on distingue trois inscriptions différentes. La pre¬ 

mière, peut-être plus ancienne, se compose de grandes lettres en partie ef¬ 

facées (chaque groupe devait, à l'origine, être surmonté d’un trait que je 
rétablis) : 

Te XC 

NH KÀ 

Cette formule cantonnait certainement une croix qui a disparu. 

Le second texte comprend les lignes du haut et celles de droite. Il 

reproduit à peu près le n° 86 sauf, peut-être, la partie centrale qui n’est 

pas plus claire ici que là. Il n’est pas impossible que là où ma copie porte 

CTGNOTH, il faille lire, à l’exemple du n° 86 : TTGNnH. Et, au moyen des 

éléments douteux, on compléterait le mot ; —acy.—iu.~s*.. 

Enfin la partie de gauche constitue un texte séparé dont le sens ré¬ 

pond en s’y opposant — à celui du précédent : l’espérance à côté du 

désenchantement. On doit comprendre : 

cO X(pi(j'Tô)ç e[<r]- 

TIV Y) [7ü]uXy] 

twv [ê]v[0]dt- 

Bs , Xü7CY)(v) 

*7 Buoxsi xoei 

m*. 

Comparer Jo., X, 7 : « syco slju yi Gtipa t65v 7upo[3cmov » et XVI7 20 : 

(< *?! Xutty) 6p.wv slç )£apàv ysv'/jo’STat. ». 

Chapelles proches du village de Zilvé 

^9. Sur porte d'une première chapelle, à côté de différents sym¬ 

boles: cerf (attribut de S1 Eustathe ?), poisson, croix, rosettes.. Copie du P. 

Gransault. 

+ Xy]p K[p]- 

pY]0U S- 

7UY) X0p[ü]- 

<PV) <Y)> V 

0 

46 
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5 Ba<jY)X- 

SOU 

+ K(upi)s (3oy)Gy) tov 

Boü^ov [<j]oü 0[so]B- N C 

opou OCTYC VT O 

PO M 

On peut reconnaître là trois textes différents. Le premier se distin¬ 

gue à première vue. La séparation entre le second et le troisième n’est pas 

aussi évidente. Les caractères reproduits à droite en majuscules (ils sont 

coupés par le haut d'une croix) appartiennent certainement à un autre 

texte que l'invocation de Théodore. Je n’en saurais dire autant pour les 

majuscules qui figurent à la suite de ce nom. (Dans la copie du P. Gran- 

sault les lettres OCTYC sont données comme douteuses). 

BocfTYjXsou : nous avons peut-être là un exemple de substitution du son 

s au son t, (v. infra n° 95). 

Dans le deuxième texte, la copie porte 0OV ce pourrait suggérer 

la lecture : BouXov [v]ou 0(s)ou. Mais la correction me paraît s'imposer. 
t 

L'incohérence grammaticale BoàXov 0soSopou n’est pas pour surpren¬ 

dre (cf. n° 30). 

90. — Dans une autre chapelle, de part et d’autre d’une Vierge 

peinte au-dessus de la porte. 

Le texte a été relevé deux fois par le P. Gransault à deux voyages 

différents. Je reproduis la deuxième copie qui doit être plus sûre. Mais 

j’ajoute à part, pour la partie de droite, la copie du premier voyage : elle 

peut servir à qui voudrait s’exercer sur ce texte énigmatique. 

eA bo BiO 
nen TO K.y 

AV A 
3 MéWll* 

MO PÏÏt 
CYT\■ 

1 r A V njet iTo 
TH c 

3 . K K. 

T\ 01 V XO 

C 

et o 
roux 

Mf rAn 

li\o pac 

rrpvci hc 
A nic 

Aû HYXC 
r 
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La partie de gauche se lira : 

0(sotox)[s] |3o- 

Y]0Y) [TY)Ç] 

B[o](A[y)'] 

<70U [H]- 

5 [ou]Xu- 

TY)Ç. 

Le nom propre est très peu certain. 

91. — Dans une autre chapelle, au-dessus de la porte. Copie du P. 

Gransault. 

Al/TH H rrtf\V 

]j— TH CAR A( TA 

AAûVÛHKt 

N Ht CAt VCÛNT'6 

tNAVTH 

La partie de droite est, avec une légère modification (la Trinité rem¬ 

plaçant le Seigneur), le texte emprunté à Ps. CXVII, 20 qui se rencontre 

si souvent sur les linteaux de portes en Syrie (1). Lire : 

AuTY] Y) TCtAï] 

ty)ç ayiaç T[pt]- 
aBo[ç] u By]xs- 

U Y)(7[s]XsU<70VT£ 

SV OCUTY) 

CHAd NON 

Thtaow 

nVN JTD4 l'AAHCfc 
(OU AO) 

/Al M mTéCMATû 

9 p/c cHceyvNoN 
Km uuffNor 

'OfVOU Tl TON 

* i/vvl PAN Û IC 

(1) Voir par exemple, Prentice Greek ancl latin Inscriptions in Syria {Publications 

of the Princeton University ), nos 826, 907, 911, 915, 920, 927, 929, 947 ; Dictionnaire 

P Archéologie chrétienne et de Liturgie, art. Citations bibliques, col. 1735-6. 
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A gauche, je reconnais les mots : 

ÜY)|XStOV 0£Ou(?) 

TtirXov .... 

7UüXy)(?) 7tccptôtl<7£ 

(xia(T|xa(?) 7UTat(T[j.aTto[v] 

* ••••## 

x).Yj<7tç .... 

• ••••• 

Cette partie n’est pas complète. Il y avait encore cinq ou six lignes 

qui n’ont pu être copiées. 

Le commencement fait* penser a la maxime ; T6%oç xpavfou Tuapdfôsicos 

yzyovz qui sous la forme TKfir accompagne (avec d’autres formules sem¬ 

blables) certaines images de la croix. 

GDLLI DÉRÉ 

Vallée située entre Tchaouch In et Vr§ub. 

92. — Dans une grande église ornée de peintures sur plâtre, texte 

en cursive peint dans l’angle de gauche, près du choeur, à côté d’une ima¬ 

ge du Baptême. Copie du P. Gransault. 

K(upt)s (3ov)- 

0Y] TY) 

BoîAy] fl¬ 

ou 

5 EXsvy] 

CC7C0 TY]V 

0a . . . 

• . XY) A- 

UTY] Y] X- 

10 ava 7ua- 

Ms] 
Y)[X0V 

Y]? £&)- 

vaç [s](o- 

15 v[(ov] 
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La fin (1. 8-15) est une adaptation de Ps. CXXXI, 14. Tunoaca^lç] 
= xaTà7uau(7iç (cf. n° 30). 

BALKHAM DÉRÉSI 

Vallée située entre Geurémé et Crta-Hisar 

93. — Dans une chapelle en forme de croix, aux peintures de style 

archaïque. Au-dessus d’une scène représentant Sc Pierre devant Néron, 

texte trop mutilé pour que je puisse l’interpréter ou l’identifier. Je sépare 

quelques mots que je reconnais. Dans les lacunes, le nombre des points 

îepresente a peu près le nombre des lettres détruites. 

• . . OÇ V . . Y . . . t . vi(£)ç(?) toç Tpos . . 

• . V . TOC .. p ... 14 TOV OUV. 

7USV . . US . . G . . . ©(sq)o [XL £VX0CT(X[X 

. IÇ . SplQÇ .T.XSÇ TY]V CTXL 

6 (XV TUTYjVS. .OU.SOTWUOC 

p(?)t<7T0C . . TOOC . V . . X£7üa . sxccXl Bo 

. . • <t($) Bljx . . . -ï pov Bsops upov 

.... Xl[XLt . . V0£ BsçaCTTS XOCTOC 

• x(?)l . . . VT . . TOU 

10 . oç x . . . xava 

t 9a . a Wp[s]pa<7av- 
veç xaGiXotraTs 

ps . . . . 7ua<7avTsç 

OUTOÇ 

L. 8: Si la division des mots est juste, Bs%xo-ts serait pour BsÇao-Os (cf. 
n° 4 et app.). 

L. 11-13 : On reconnaît les paroles où S* Pierre demande à être cru¬ 

cifié et cloué (zaOïj'ÀoWa-s |j,s) la tête en bas (cf. Martyrium Pétri et Pauli, 

n° 60 dans Acta Apostolorum apocrypka, Pars prior, ed. Lipsius, Leipzig-, 

1891, p. 170). 

Le dernier mot outoç(= o8t»ç) est écrit verticalement. 

ENVIRONS DE SINASOS 

Chapelle de Ha^ies Prodromes (Sinasos) 

04. — Auprès de la porte, texte moderne (de 1868) qui prétend re- 
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produire une inscription antique ; mais il me semble qu’il en donne le sens 

et non les termes. 

La partie antique est citée dans le livre de M. Archélaos sur Sinasos 

(l 2 3H Hivacroc, Athènes, 1899, p. 41). M. Lévidis (Ai sv pvoMGoi?. .., p. 122) 

reproduit le texte entier, moins la date : sa copie olfre quelques variantes 

avec la mienne (1). 

Kavà to psvwTîOV tou ispou tou àyiou vaou toutou sups0Y](7av ypà^ocTa 

I/ovTa outwç. c( BapGolopaToç £7cic»xo7coç Tap.icroü symiviffs tov 7uàpovTa vaov », 

xai ItusiBy] BucrTU/ou? £dp£<70Y)<7av £V£XpiGï] Ô7UC0Ç [X£Taypacpw(7tv IvTauQa 7upÔ£ 

yVWG'LV TtoV [X£Tay£V£C7V£p(t)V. 

Xuva(7Ôç Tïj a Matou tou aco^Y]. 

Tajucrés est Damsa (cf. infra nos 110, 111). Ce nom ne figure pas sur 

les listes épiscopales du moyen âge (2). Peut-être le siège de Tamisos tut- 

il uni, du moins pour un temps, à celui de Hagios Prokopios (Urgub) — 

ou plutôt à celui de Sobésos si, comme je le suppose, ce dernier nom doit 

être reconnu dans celui de l’actuel Souvech (cf. infra, n° 112). 

Hagios Prokopios et Sobésos figurent tous les deux sur la curieuse 

liste qui porte à quinze le nombre des évêchés sutfragants de Césarée et 

que Gelzer attribue au temps de Léon le Sage (3). On aurait eu un siège 

( 1 ) M. Lévidis parle, au même endroit, d’une inscription disparue qui aurait été 

peinte autrefois dans la chapelle de S‘ Jean le Théologue. Il la reproduit ainsi : « Outoç 

6 vaoç vaoç (sic) oTtàpyyi Mwàvvou tou ©eoXoyou sv Im top/rf (848) ». Ni le libellé du texte, ni 

la façon d’exprimer la date ne peuvent convenir au IXe siècle. Il est clair qu’il y a eu 

confusion. Ou bien M. Lévidis a été induit en erreur par de faux renseignements ; ou 

bien un texte ancien a été transposé en style moderne. Je me demande même s’il n'y . 

avait pas tout simplement : h em acop^' (1848). 

(2) Cependant un acte du patriarchat de Constantinople de 1369 ( Acta Patrïar- 

chatus Constantinopolitanï, ed. Miklosich et Mueller, CCLIX, t. I, p. 505) mentionne 

l'évêché de Tamisos. 

(3) Gelzer, Ungeclruckte.... Texte der Notïtiae episcopatuum (Abhandl. der k. bay. 

Akad., I Cl., XXI Bd., III Abth., München, 1900), p. 550 sqq. Voir (p. 562) les raisons 

que donne Gelzer à la multiplication soudaine des sièges épiscopaux en Cappadoce, au 

commencement du Xe siècle. 
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double : Sobésos-Tamisos ( 1 ),—tout comme on a, dans la même liste (mais 

ici le fait est explicitement affirmé) : Aragéna-Manda (2). 

L’évêque Bartholoméos est inconnu. 

Tavchanle Kilisé 

A trois quarts d’heure de Sinasos, dans la direction de Babayan. 

Eglise dont la décoration est apparentée à celle de St Placide à Geurémé. 

95. — Dédicaces peintes sur les deux parois latérales de la nef, en 

haut. Contrairement à l'usage habituel, le texte commençait du côté gau¬ 

che, au fond. Comme à-Qarche Bedjaq, il y avait une croix au début de 

chacune des deux parties. 

Partie de gauche : 

a. [+ ExaXXtspYY]0Y] etc.] £7ïy](7xo7uou Asovto; xs (3a<jiXsoç 

KocnraVTYjVOü llopcpupoysvsvou |J.Y)VY) MapTYjO Y)Ç TGCCT YjXOGT) 

Partie de droite : 

^.fU7U£P TY)? cr]o[TY]pY]]a? xs cc^zgzoç tov avpapTYjov (sic) 

auvov Ks o avayY]vo(7xo su/^crOfo] UTtsp auvou- Bï)a tov K[(upio)v] 

a. Je suppose ExaXXispyY]0Y] et non Avsxatvwyôr), car il n’y a eu qu’une 

seule décoration. Cette partie est complète à droite : la date de l’année 

n’a jamais été inscrite. 

b. La lettre qui suit le 11 paraît être o, puis une lacune totale de sept 

ou huit caractères. Je ne trouve pas le moyen de la combler. Des lettres 

qui suivent, il reste encore quelques traces, ce qui permet de les restituer 

avec certitude. 

(1) Une liste en arménien contenue dans le Cod. Vat. arm. 3 (de 1270) et qui, 

d après M. Conybeare, serait traduite d’une compilation grecque remontant au com¬ 

mencement du XIIe siècle, reproduit à peu près exactement les noms des quinze suf- 

fragants du temps de Léon le Sage (cf. Byz. Zeitsch., t. Y, 1896, p. 127). Au lieu de 

Sobésos, nous trouvons Samésos. La substitution peut s’expliquer paléographiquement. 

Mais, peut-être aussi, si mon hypothèse est exacte, serait-elle due à l’influence du nom 

« lamisos » qui aurait figuré sur certains exemplaires à côté de celui de « Sobésos ». 

(2) Sur ce sujet voir le très intéressant article de M. Grégoire : L'évêché cappado- 

cïen d'Aragïna, (Byzantn, t. I, 1909, p. 51-56). 
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Ma copie porte su/scGs : ce doit être le fait d’une distraction. S’il y 

avait le pluriel, il faudrait supposer dans les mots qui précèdent une abré¬ 

viation — chose rare dans les textes peints, en dehors des cas consacrés 

—, et une abréviation extrêmement insolite, presque impossible : o(t) ava- 

YY]vo<j}co(virs?). Je préfère corriger ma copie. Le participe est au singulier 

avec chute de la lettre finale : exemple d’autant plus intéressant qu'ici le 

v n’est pas suivi d’une consonne ; cas semblable, supra, n° 7. (Pour les 

autres observations grammaticales, cf. nos 1,4... et app.). 

ïïopcpupoYsvsTou = IlopcpupoY£vvï]voü, chute d’un des deux v et substitu¬ 

tion de Ls à l’y]. Ce dernier phénomène n’est pas sans exemple dans les ins¬ 

criptions chrétiennes, surtout en Egypte (1). En Cappadoce, il est rare. 

Les autres cas rencontrés dans les inscriptions que je publie ici se classent 

comme suit : certains nos 95 et 123 ; — probables : nos 69 et 89 (ce der¬ 

nier peut-être douteux, une faute de copie n’est pas impossible ; — dou¬ 

teux : n° 107. 

Après le dernier K, il reste encore un espace de lm 50. Peut-être le 

texte iLallait-il pas jusqu’à Pextrémité de la paroi. 

Cette dédicace est le plus ancien de nos textes datés (912-959). Elle 

est importante, car elle permet d’attribuer, avec certitude, à la première 

moitié du Xe siècle ce que j’appelle « la série archaïque » des chapelles de 

Geurémé et des environs. 

L’évêque Léon est inconnu. Dans les circonscriptions établies sous 

Léon le Sage, Sinasos était certainement rattachée à Hagios Prokopios. 

Mais il semble que cette répartition des sièges cappadociens ait fort peu 

duré. Les Nea Tactica, que Gelzer fait remonter au règne de Constantin 

Porphyrogénète (2), ne mentionnent ni Hagios Prokopios, ni Sobésos ; ils 

réduisent à huit les suffragants de Césarée (3). Si l’inscription est du 

(1) M. Lefebvre (Rec. inscr. chrét. cVEgypte, Introduction, p. XXXVIII) en compte 

une vingtaine d’exemples. Cf. CIG, 9542 (Naples) et, pour la Syrie, Prentice, op. cit.* 

n° 949. 

(2) Cf. Ungedruckte..., p. 550. En publiant cette liste avec la Georgïï Cyprïï Des¬ 

criptif) orbïs romani (Teubner, 1890), Gelzer l’avait prise d’abord pour la Diatyposis de 

Léon le Sage. 

(3) La compilation du Cod. vat. arm. 3 (où nous retrouvons quinze suffragants) 
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commencement du règne de Constantin Porphyrogénète, il est encore pos¬ 

sible que Léon ait été évêque d’Hagios Prokopios. 

Eglise de S1 Théodore à Sousam Bayri 

A trois quarts d’heure au nord de Sinasos, dans la direction d’Urgub 

dont la chapelle dépend. 

Les textes en ont été publiés par M. Rott (p. 205-208). Je reprends 

les deux suivants en y apportant quelques corrections. 

06. — Texte gravé à l’extérieur, auprès de la porte. 

+ Ku|xy)<7iç Hoa- 

vou [xovayo- 

u IlapaxaÀm ouv u- 

[xuç at) sXcpu ay(X7ïY]- 

5 tu oç Bta tov [K](upio)v 

xca touç ocpxoc- 

vy7ouç [xy] avuy- 

Y]V£ TO XU{XY)TY)- 

ptOV [J.OU OÇ TY]Ç 7U0Cp- 

10 ooovxç tou K(upio)u XOCl <7- 

OTYjpO^ Y][X0- 

v Epxsvs ya[p p,]s- 

va pupiabov 

ap/avysXto- 

15 v xca avys'Xcov 

Mi/ocy)7 xat PaPpi- 

r\k (7a>.7rtÇovT[ov t]- . 

Yjv avacrracri twv 

xaixup.Yjpsvcov 

M. Rott n’indique pas la division des lignes. 

L. 1-2 : Rott : Hoawou. 

L. 6-7 : apxavyXouç est écrit ainsi. 

reproduit un état de chose qui ne répondait plus à la réalité ail temps où elle fut ré¬ 

digée. Sur toutes ces questions, nous espérons que la lumière sera faite par le Corpus 

Notitlarum dont la publication a été confiée à M. Gerland. 

47 
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L. 7-8: avuyyjvs = àvoiy^vai. M. Rott a tort d'interpréter en àvotyvuMs: 

l’erreur vient de ce qu’il a lu N H là où je crois qu’il j a HN. Les deux 

lettres se ressemblent beaucoup. 

L. 9 : oç = 

L. 18 : ava(7Ta<ji, encore un exemple de chute du v final. 

L. 20 : XaiXU[J.Y)[X£VMV = X£XOl[JlY)|Jl£Vü>V. 

On remarquera dans ce texte la présence de l’to et du groupe ai qui, 

d’ordinaire, sont remplacés par o et £. 

97. — Texte voisin du précédent, entourant une croix. Près de la 

moitié a disparu. Le reste est ainsi disposé : 

M. Rott lit : Màpvupoç 0£oBü)pou [tou (7TpaTY)7]aT0u xa(l) èv^o^ou , 

£7T£i<$Y) Bè £V£/0[y]?]. ... Il n’a pas saisi la disposition des mots ni l'allure du 

texte. Il faut lire : 

+ Exi^y] £vGa. 

.... T0]u [(7Tp?JaT07aT0U X £vW£oU [XapTUpOÇ 0£oBcopou 

Faute de place, la fin de la phrase chevauche sur le début. La croix 

semble avoir été tracée après coup, pour marquer le commencement du 

texte. 

Remarquer le bizarre renversement de certaines lettres ; les E, les V 

surtout qui deviennent des A. 

N. B. — Pour l’inscription de l’église des douze Apôtres (entre Si- 

nasos et Sousam Bayri) voir Grégoire, p. 90, 91. En 1911, la partie de 

droite avait disparu. 
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Ravin de la Pana^ia 

Ravin à une demi-heure au sud de Sinasos. Je l’appelle ainsi, du 

nom d une chapelle de la Panagia (sans peintures) encore vénérée par les 
Grecs de Sinasos. 

A quelques minutes de cette chapelle, dans le même ravin, se trouve 

une église en forme de croix, aujourd’hui abandonnée, où j’ai relevé les 
textes suivants. 

98. — Sur un pilier de droite, au-dessus de l'image d’un saint : 

ITusp 0C<ps<7ZOÇ OC[XGCpTlOV TOU 

BOUBOU TOU 0(s)ou 7Up£(7- 

j3ï]T£pou [A]oqu- 

[avou ? ] 

face, sur le pilier de gauche, au-dessus d’une imag’e sem¬ 
blable : 

frcsp SU/IÇ X£ (70TÏ[pi]aÇ 

X£ ayzGzoç a|aapTtov 

TOU Boubou TOU 0(£o)u Sldl" 

viou to [xoeveer- 

5 TOpiO ... TOC 

T . . . XOV 

v (7 . . ocpQo 

Je ne comprends pas la fin. Peut-être faut-il lire : tou p.«vlOTopwu et 

voir dans ce terme inconnu une corruption de p,aî<rrpos. 

100- —Sur l’arceau du chœur, texte peint en une seule ligne. Il 

manque environ quinze lettres au début et la moitié du texte au milieu. 

MP///A////////M KfïTI CYÔIN'6' CM N K10/r IX6 K e/^ONifJ0 C TM 

////////////////////Z////////Z///////y////// 

I.AONIAC £N ô AM 

^ 91. — Sur le grand arc qui soutient la coupole centrale du côté du 

chœur. Il manque les trois quarts du texte. 

+ EpOTl0l[ç] X£ 7uo0ou TOU. 

.09o<7UVV)0CÇ 
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Ma copie porte : EpoTiOio. 

102. — Sur les trois autres grands arcs il y avait des textes sem¬ 

blables encore plus mutilés. Je n'ai pu en relever que des fragments insi¬ 

gnifiants. 

A droite : 

H tou [NilxoT. [aou ?? ]. 

A gauche : 
H vou au. 

Au fond : 

.. . xou (ou xov) 

Chapelle de Timios Stavros 

Chapelle encore vénérée des Grecs, à une demi-heure à l’ouest de 

Sinasos. Il est probable qu’à l’origine le nom de Timios Stavros était ré¬ 

servé à la petite chapelle, aujourd’hui appelée Hagios Vasilios (v. le n° 

suivant) : de la chapelle il aura passé au ravin (autrement appelé : Elev- 

ra), puis à la chapelle présente. 

103. — Inscription gravée sur une pierre encastrée dans la muraille 

au-dessus de la porte. (L’église est en partie taillée dans le rocher, en 

partie construite en maçonnerie : elle a subi des réparations assez ré¬ 

centes). 
AyY]aocov 

Kupts TOU' 

ayarïovTaç ty)v 

scpTpsTtav TOU 

5 [ojtxou cou Tow <pi- 

Xo[AOU(70)V ouv- 

[<5pO[X7)T(Ov] 

La pierre est brisée. 

N’étaient le remploi de la pierre et son aspect vétuste, on pourrait 

croire ce texte tout à fait moderne. « 01 (piXopucoi cuvBpopiTai » est l’ex¬ 

pression consacrée aujourd’hui pour désigner les Mécènes grecs. Ici, je 

pense que ces mots commençaient une phrase dont le reste a disparu. 

La première partie du texte s’inspire de Ps., XXV, 8. 



69] INSCRIPTIONS BYZANTINES DE LA REGION d’üRGUB 373 

Chapelle d’Hagios Vasilios 

Celle que M. Grégoire a décrite sous le nom de Timios Stavrios (p. 91, 

92). Elle est située à quelques minutes de la précédente, de l’autre côté 

du ravin 

104. — M. Millet a montré (Les Iconoclastes et la Croix, BCH, 

1910, p. 96-109) que la décoration de la chapelle s’inspire des principes 

iconoclastes ( 1 ) et il a trouvé l’expression des mêmes principes dans la 

première partie de l’inscription peinte autour de la nef. Voici comment il 

la restitue : 
[CH 7upo]<7T(XT[p]t,oc ty)ç [s]vB[o^oü] ofouocç 

sfottov ÔK/xpxzi zou (js|3[acrpJiou çüYou. 

« Ces deux vers, ajoute-t-il, signifient que l’image de la Croix sert 

de protectrice à la chapelle ». Mais, si le sens a été exactement deviné, je 

dois dire que la restitution est incomplète. La lacune du début est beau¬ 

coup plus longue que ne le supposait M. Millet d’après la copie de M. Gré¬ 

goire et il manque un vers entier. 

Je donne ici ce que j’ai pu apercevoir, dans un examen malheureuse¬ 

ment trop rapide (2), de cette partie de l’inscription. Je ne sais si cette 

copie, si confuse et si incertaine, permettra à de plus habiles que moi de 

tenter un essai de restitution. 

Wf/s/ï ï/v': 1A i ic A T( n 1V TA ;V‘ '£ g c M ;Ô!'CO C T AT X X 

H Y Y C £ N A r T r K H A C •• H K 0 N Y n A P X H T 0 Y 

C£B4^0Yf VAOY 

Le mot 7upo<7TàTpta me paraît douteux, mais je n’ai rien à lui substi- 
4 

tuer. Je suis embarrassé par ces deux X, dont le premier au moins est 

presque certain (il a été vu aussi par M. Grégoire). 

( 1 ) Il y a^cependant, de chaque côté du chœur, deux images de saints qui ont échap¬ 

pé à M. Grégoire. Ces peintures me paraissent primitives. Le décorateur aurait-il 

manqué de cohérence et de fermeté dans ses principes ? 

(2) Je n'avais pu retrouver cette chapelle en 1911. En 1912, j’ai eu le tort de ré¬ 

server Sinasos pour la fin de ma tournée qui s’est trouvée abrégée par des circons¬ 

tances indépendantes de ma volonté. 
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Avant ce mot, on peut reconnaître encore [<7]sp[a]<yjJi[i]ou. 

Pour la fin du texte (que je ne reproduis pas ici), je renvoie à la copie 

de M. Grégoire et à la « transcription rectifiée » de M. Millet. Je fais seu¬ 

lement remarquer que le texte se termine au mot Çouypacpo. 

105. — Sur le mur de droite, au fond, une croix avec des textes ainsi 

disposés. (Us ne sont pas-mentionnés par M. Grégoire). 

C 
T 

La partie de gauche, écrite verticalement, se lit : 

Svaupoç sv aspi 

C'est encore une allusion à la vision de Constantin. Elle confirme 

Linterprétation donnée par M. Grégoire du texte de l’abside : Hyjyvov tou 

ocyiou [Ko)vc>vav]vt[vou] (cf. Millet, p. 106, 107). 

Je ne comprends pas la partie de droite. 

DJÉMIL 

Chapelle de Ha^ics Stéphanos 

Djémil est à une heure et demie au S.-E. de Sinasos ; la chapelle 

d’Hagios Stéphanos à un quart d’heure au S. de Djémil. C’est encore une 

chapelle à décoration « iconoclaste » (1). 

106. — Sur la paroi orientale, à gauche du chœur. 

(1) Ici aussi on trouve quelques médaillons de saints au milieu d’un décor floral 
et linéaire. 
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+ NYjsyuXuo-.... 

<JY)V S XY)pSÇ (j(o)ü Bï]- 

a7iOT£Tauyu£- 

VY] 7üpOÇ K(upto)v £V (j- 

5 v£va yp,uç 

CtXotkU'ÛÜÇ X£ 

(5axpuç(i) <7- 

U7uaOY](a)c 
£V7ru/a- 

10 vouera it¬ 

ou ocrou(?) 

(xai) ©(fi)© Y]|X- 
OV 7rav- 

roç yap 

15 Yjcax- 
OUY) TY)Ç 

[XY]Tpo[ç] 
0 OC • • • 

Y]Ç . . 

L. 1 . A la fin de la ligne j’ai noté en 1911 (lettres douteuses) : 
OOC, et, en 1912 : x • C- 

Je ne distingue pas les mots de cette ligne. 

L. 2-8 : reproduisent le texte 63. Aï]axoT£Tauyp.£VY], pluriel masculin 
(y] = oi) au lieu du féminin. 

L. 11 : odou peut-être pour o<r(t)ou. Le mot suivant est certainement 

xai représenté par la sigle S. 

Toute la fin du texte est très obscure. La lecture est cependant cer¬ 

taine. Il n’y a pas de lacunes, sauf aux deux dernières lignes et celles-ci 

sont courtes. 

107. - Sur le mur de gauche, au-dessus d’une croix pattée. (De 

larges branchages partent du pied et remontent jusqu’à encadrer la der¬ 

nière ligne du titre). 
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Bien que nous ayions là un litre et non un texte proprement dit, je 

le reproduis cependant, car on trouvera intéressant de le rapprocher de 

ceux de Sinasos (cf. n° 105). 
Le dernier mot est douteux. A première vue, j’avais lu : i cmcupo; -njj 

ayïja? spepLYjas en supposant que spepias équivaut èpv)p.£a;. (Pour la substi¬ 

tution de s à ri, voir n° 95). Mais je ne sais à quoi cette expression tait al¬ 

lusion. La lecture <pep.r)a?, qui est suggeree par le fac-similé, me parait 

impossible à expliquer. 

108. — Sur la même paroi, texte très confus que je livre tel qu’il fi¬ 

gure sur mon carnet. 

6 C T/M 
Hôn oy 

rAc N* Y 
Y A 

<m*Hrmc/*neN 

P.,L 

Les cinq lettres placées à droite du trait vertical appartiennent à un 

texte différent. 
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A gauche, 1. 2, le dernier mot est [®](eo)u. 

L. 5-6 : 7UT£(J[Xa | TGV = 7CT0Cl(Tp.OC'T'COV. 

Chapelle d’Hagies Vasilios 

A un quart d’heure au N.-O. de Djérnil. 

109. A coté de la chapelle, texte profondément, mais assez irré- 

gulièrement gravé, sous un arcosolium de grandes dimensions creusé dans 

le rocher. Lettres variant de 5 à 10 centimètres. 

e k i ju i <91 o a * 

i nx^ouçitAôi'o.ci 
f Kô^êr: ;U ; n,r 

Kx.tjj.i6i o (8)ot>(Xoç) 

DAMSA 

A une heure au sud de Djérnil. Autrefois : Tamisos (cf. supra, n°94). 

Il y a à Damsa une mosquée, une porte de medressé et un turbé seldj- 

oukides dont la construction, nous disait le khodja, remonterait à 550 

ans. Il s’appuyait sur une inscription arabe qu’il prétend avoir lue, mais 

qu il n a pu nous montrer. Ces édifices dateraient donc des environs de 

l’année 781 de l’hégire qui correspond à 1379. Ainsi, dans la seconde 

moitié du XIVe siècle, Damsa devait être un centre important, puisqu’elle 

contenait deux communautés, dont l’une avait un évêque (1) et l'autre 

possédait les beaux monuments encore subsistants (2). 

L’église souterraine est creusée dans les rochers qui bordent le vil- 

(1) Voir le document cité plus haut n° 94 et l’article de M. Grégoire déjà signalé. 

p. 367 n. 2. 

(2) La mosquée contient un mihrab et un minbar en bois sculpté et incrusté d’un 

très beau travail. Ses colonnes et ses chapiteaux ont été empruntés à une église qui de¬ 

vait être riche. 

48 
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lage à l’ouest. Ses peintures me paraissent plus récentes que celles des 

autres chapelles de Cappadoce (sauf, peut-être, l’Archangélos deDjémil— 

dont je ne cite pas d’inscriptions). Elles doivent avoir précédé de très peu 

le temps où les Musulmans s’installèrent à Damsa. 

110. — Dans l’église, à droite. Texte peint de part et d’autre de la 
* / 

tête d’une sainte. 

.... [J.O . oXtOpUO BouXoÇ X^pLOTo)u V 

. . . XSUOÇ TOU TU . . [1.10U V 

La partie de gauche a peut-être perdu une lettre ou deux à la fin de 

chacune des lignes. Rien ne peut indiquer l’importance de la lacune du 

début. Les lettres jjlo , cà la 1. 1, et x, à la 1. 2, sont douteuses. • 

Je ne puis restituer le nom propre dont on a les éléments dans la pre¬ 

mière partie de la 1. 1. 

111. — Du même côté, dans un bras de transept de dimensions très 

réduites. Texte qui paraît avoir été long. Le plâtre est tombé et il ne reste 

plus que la fin de quelques lignes. (A côté est peint le Bapteme). 

P • 
0 ? TL 

... Bu 

. . . . apiav 

yap ou 

o(?)i vuv 

Y)(?)v lBl 

7r]p(?)oç s[is ysv- 

[vscrGai ? .. 

15 
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SODVECH 

A une demi-heure au sud de Damsa. Probablement l’ancienne Sobé- 

sos (1). 

A quelques minutes, à l’est du village, est creusée l’église à double 

nef des Quarante Martyrs. 

112. —Texte peint dans cette église, à la naissance delà voûte, dans 

un enfoncement qui prolonge la nef de droite. 

. ÀvSXSVtO'QuV 0 7UOCVCTS7CTCOÇ VOC[o]ç [OUTOÇ] 

TOV TOU X(pt(7To)u MapTY)pOV . [X : Bï]a <JlvBp[o|XY]£] 

tou BouXou tou @(so)u Maxaps* • £t,spo[xo(va)y(ou) avTa. 

aUT. . . . c(?)l(?) £T(,OU po(va)/(ou) v stou; Ç-T-KG . £vb(lXTLO)VOÇ) e • 

S7UY) [(3aç>]iXeoç .... 

L’extrémité des lignes a disparu. Dans les trois premières, la lacune 

est d’environ quatre caractères. Dans la dernière, elle est plus considé¬ 

rable, car les lettres sont petites et la ligne pouvait être prolongée un peu 

à droite. 

L. 3 : On peut restituer le nom propre : Maxaps[tou] sispo .. . (si = i )— 

ou bien, en supposant que j'aie pris le C pour un G : Maxaps[cos ispo .... 

L. 4 : Les lettres qui précèdent le mot po(va)/(ou) représentent la fin 

d’un nom propre. Faudrait-il comprendre : àv Kt> a[Xc6[xa<jt] ocut[oü xal tou 

BsTvoç] ? * 

Le nom de l’empereur est Théodore Lascaris, le même qui est nommé 

à Arabsoun (cf, supra, n° 71). 

Une inscription de l’octogone de Souvasa (Rott, p. 252) nomme Jean 

Ducas Vatatzès (Aà<>xapt, paudsuovToç BaTaT£?j), gendre et successeur de 

Théodore Lascaris. Voici donc trois textes cappadociens qui paraissent 

(1) M. Rott (p. 254) identifie Sobésos avec Souvasa qui est situé beaucoup plus à 

l'ouest au-delà de Nev Chehir. Mais le nom da Souvecli répond mieux au mot grec et 

l’identification Sobésos-Souvech donne une solution satisfaisante au problème posé par 

l’existence d'un évêché à Tamisos (v. supra, n° 94, où j'ai supposé l’unité du siège So- 

bésos-Tamisos). 



G. DE JERPHANION 380 

reconnaître l’autorité des empereurs de Nicée (1). Le fait mérite d’être 

noté. 

L'année est 1217, indiction 5. 

DÉRÉ KEUY (POTAMIA) 

Nom commun aux trois villages de Bach Keuy, Orta Keuy et Mav- 

roudjan, situés dans une même vallée entre Souvech et Soghanle. Ils sont 

à quelques minutes l’un de l’autre. 

113. — Bloc de marbre encastré dans la paroi du tambour qui sur¬ 

monte la mosquée souterraine (une ancienne église) de Mavroudjan. Dans 

un cartouche à queue d’aronde se voit l’inscription publiée par M. Rott 

(p. 378, n° 95) qui doit se lire : 

.... Aeo[vv]oottç 

o ^oiAoç t[ou @(so)t>] svcpa- 

viç B[s.] i .... % 

L. 3. Rott : NICAT (cette dernière lettre me paraît être un E mutilé). 

Plus loin il a vu SK. 

114. — Dans une autre église de Mavroudjan, vue par le P. Gran- 

sault et que je n’ai pas retrouvée, texte peint au-dessous d'une image de 

Sfc Georges. Copie du P. Gransault. 

Asï)(j[isl tou botAou TOU H(so)u 

Ks.7riaivtou 

*Etouç ivfc(wmmoç) £ 

Le premier chiffre de la date a été copié A par le P. Gransault. Il est 

évident que c’est un Ç. Il doit avoir soit la forme que nous avons rencon¬ 

trée au n° 4, soit la forme a qui est assez fréquente au moyen âge. 

L’année est 1157, qui correspond bien à une indiction 5. 

115. — Les trois épitaphes de l’église triconque d’Orta Keuy ont ete 

( 1 ) On peut les rapprocher du texte de la basilique de Bethléem daté du règne de 

Manuel Comnène et du temps du roi de Jérusalem Amaury (eto tïjç paadeiaç Mavo ur{k .... 

y„oà hm tôcç ipiÉpaç.... ^AppopT, cf. Yogüé, Les Eglises de la Terre Sainte, p.98). Mais est-il 

besoin de faire remarquer que la situation vis-à-vis de l’empereur grec était toute autre 

sur les terres du roi de Jérusalem ou sur celles du sultan d’Iconium h 
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publiées par M. Rott (p. 150) et M. Grégoire, (p. 113). Inutile de les re¬ 

produire ici. Je noterai seulement que, dans le premier texte, il faut lire 
(avec M. Rott) : 

. . . Ppiyopvjou 

stooç çcoa 

Pour l’interprétation, je renvoie au commentaire si complet et si in¬ 

génieux de M. Grégoire (p. 115-116). 

La date de ces trois textes est 1293. 

SÜGHANLE 

Baîleq Kilisé (i) 

Â co^c d un saint cavalier grossièrement peint sur la paroi 
de droite, dans la première nef. 

K(upOs (3ï)7]Gy) t[ov 'bookoo <tou. . . . 

N* ^ Dans la même nef, à gauche, se trouve le texte publié par 

M. Grégoire (p. 111 n° 92). Rien à ajouter à sa copie. Le nom Kadov me 

paraît complet. 

117. Dans la deuxième nef, à gauche, entre l’image des deux do¬ 

nateurs dont l’un a été détruit. Texte publié par M. Rott (p. 130) ; mais 

j’ajoute une lettre à sa copie. 

Kü(pis) (3oY)Gï] TGV Bo[ 0 ! - 

ko goo PopyY) 

XS TY)V Bo[u7y)V (TOU . . . 

Les lettres qui forment ma troisième ligne sont écrites verticalement. 

118. — Grafdte dans le narthex. 

K(upt)s [3oy)Qy] tov BouXov gou TpsapuTspov 

agapTo^ov T avayvo<rxovT££ su^s^Gs .... 

Au même endroit, il y a une répétition du même graffite. Un autre 

nomme le prêtre pécheur Ko(tt(xvty]vo?. (Remarquer la chute du v). 

(1) M. Grégoire a tort de traduire « l’Eglise au Poisson » : Ballcq (de bal, miel) 

lieu où l’on trouve du miel. On aurait vu, dit-on, des abeilles sauvages venir s’établir 

dans l’église. 
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Plusieurs graffites de forme analogue clans le choeur de la première 

nef. L'un d’eux nomme un certain NYjxucpopoç. 

Eglise de Sainte Barbe 

1 19. — Je donne ici le fac-similé de l’importante 

dédicace de cette église déjà plusieurs fois publiée. Il 

permettra d'apprécier exactement la longueur des la¬ 

cunes (1). 

Toute la partie de droite est bien conservée et la 

lecture en est certaine et facile. Le reste a beaucoup 

souffert et a été copié différemment par ceux qui l’ont 

vu tour à tour. 

Smirnov (copie publiée par Pridik, op. cit., n° 54, 

pl.) : 

+ OC ATIACBA PA 

6 CÊZAKAC H HONOI A 

iecT OKenvov nath kon 

Lettres douteuses : 1. 2 : le deuxième C, le premier H, 

N ; 1. 3 : le TT dont Smirnov ne marque qu'une partie 

des deux jambages. L. 3, le premier K a le signe de 

l’abréviation. 

Rott (p. 146 — ne sépare pas les lignes 2 et 3) : 

G ? ce?? H I O ? ? ?? H ???? H ? O ? ? A P ? ? ? 

AGCTTOT8K G TT ? 0 ?????? A N A V H N O C KONT 

Douteuses : 1. 3 : O T ; après 8 , K abréviatif. 

(1) Calqué sur une photographie (de 1911), il est rigoureuse¬ 

ment exact pour les parties tracées en traits pleins. Le pointillé 

représente ce que j’ai pu tirer d'un examen très minutieux de 

l’original et de la photographie. 
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Grégoire (p. 103) : 

Mb»!a» 

eoce< 
mgcti 8 k enveci 

mm ATIAC 

IO YÆM. A 
I ANAH- 

Lettres douteuses : 1. 2 : le premier C, A ; 1. 3, K abréviatif. 

Copie inédite du P. Gransault faite en 1908 ( 1 ) : 

e ce a ak wm ic i 
e cn^BK 

Variantes : 1. 2 : H au lieu du premier e ; 1. 3 : © au lieu de €. (Les 
deux G sont absolument certains). 

Les copies Smiinov, Rott et Gransault sont des documents indépen¬ 

dants l’un de l’autre. Je reconnais que mon fac-similé peut avoir été influ¬ 

ence par les copies anterieures que j’avais sous les yeux lorsque j'ai étu¬ 

dié 1 original en 1911. Peut-être M. Grégoire connaissait-il, lors de son 

voyage, la copie de M. Smirnov, ce qui peut aussi l’avoir influencé. (En 

certains endroits le texte est si confus qu’il serait possible d’y trouver ce 

que l’on s’attend à y voir). Cependant l’accord des documents — sauf celui 

de M. Rott tend a prouver l'exactitude de la copie de Smirnov. On 

n’hésitera donc pas à l’accepter, surtout si l’on songe qu’en 1895 le texte 

était, sans doute, mieux conservé qu'aujourd’hui. 

L. 1. Mon fac-similé suggère, en tête, le mot ExocTaspyiôi qui, cepen¬ 

dant, est un peu long. Ensuite, on ne peut restituer que o vaoç outqç. Il n’y 

a pas de place pour l’épithète 7uocv(7S7ctoç supposée par M. Pridik. 

L. 2. Il semble certain que le premier mot était stoç (l’o placé sous 

le t)- Puis, si nous en croyons M. Grégoire, il faudrait lire : s^ocxaç (=ê£a- 

xi;) (xat).... Mais, vu le peu d’étendue de la lacune, l’expression de la 

date, commencée en toutes lettres, se continuerait en chiffres. C’est une 

anomalie dont on a des exemples dans les souscriptions de ma- 

(1) Quand nous avons visité l’église pour la première fois, en 1907, nous avons 

renoncé à rien tirer de cette moitié de l’inscription. En la publiant dans la Revue 

Archéologique (1908, II, p. 4), je m’en suis tenu aux restitutions de M. Pridik que je 

n’hésite plus à rejeter aujourd’hui. 
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nuscrits (I). Pour l’admettre ici sans hésitation on voudrait en âvoir des 

exemples dans les inscriptions de la région. Or partout la dote est 

exclusivement marquée en chiffres. J’avoue cependant que n’ayant rien 

à substituer, pour le moment, à l'hypothèse de M. Grégoire, je l'accepte 

à titre provisoire (2). 

Le chiffre de l’indiction A devait être précédé et suivi de points. 

v)ç Yjç est peut-être une dittographie, comme le suppose M. Gré- 

goire, — peut-être une abréviation : yjç Y](p,spa)s va? (solution entrevue 

par M. Pridik, bien qu’il ne paraisse pas avoir reconnu la formule). Je 

préfère la première explication. 

L. 3. J’avais été d’abord porté à lire au début : AGCT1 comme M. 

Rott. Décidément les lettres douteuses me paraissent être telles que je les 

ai indiquées sur le fac-similé. On lira donc : Bto | p.s<yriîtOü. 

Le titre qui suit est très embarrassant. M. Grégoire propose dubita¬ 

tivement ski) G[sp.avoç XapffiavoB]. (Il faudrait plutôt Ka7C7caBoxiaç). Mais, si 

abrégés qu'on les suppose, il est impossible de faire entrer ces mots dans 

la lacune. On ne peut croire non plus que le nom du thème fût représenté par 

un monogramme. Il faut chercher là une dignité telle que celle qui figure 

au n° 120. Avec beaucoup d’hésitation, je proposerais : sxu [tcov] Beucrscov 

(tcov écrit en abrégé et effacé) ou plutôt : stcu Bsucscov (= Bsyjœscov) (3). Il 

(1) Cf. Wattenbach et Yelsen, Exempta codicum graec., p. 5, n. XVI; p. 5, n. XX; 

Cavalieri et Lietzmann, Specimina codicum graec.. p. XIV, n.40 ; Ceretelli et Sobolevski, 

Exempta codicum graec., p. 14, n. XXXVIII. 

(2) Au lieu de la sigle S , il peut paraître tentant de J ire le chiffre Ç, premier 

chiffre de la date. On supposerait auparavant l’expression : ex XTiaeuc, (il faudrait ré¬ 

gulièrement àfto xti<7£coç x6ap.0ü). Mais, si cette hypothèse est compatible avec mon fac- 

similé, elle est nettement contredite par la copie Smirnov. 

(3) Sur cette dignité v. Bury, The Impérial administrative System in the NinthCen- 

tury, p. 77. Dans Schlumberger, Sigillographie, p. 493-494, sceau de Constantin, pro- 

tospathaire (xcu) £tu t(co)v Setaswv (Xe - XIe siècle). 

Voir ibid., p. 560, la dignité de ènl twv oïïoov jointe au titre de Domestique. — En 

forçant beaucoup le fac-similé, on pourrait chercher encore Itu (tcov) o?x£iaxcov. (V. cette 

dignité jointe à celle de protospathaire dans CIG, 8685c, à celle d’ostiaire dans Schlum¬ 

berger, Sigillographie, p. 560). 
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n’est pas impossible qu’un A fortement barré ait été confondu avec un © (1). 

raep c*ut[ou] : il devait y avoir TB, le T étant planté entre les deux 
branches de l’b, (v. infra n° 121). 

Voici donc comment on lira le texte (2) : 

1. + [ExoAiepyltûi [o w.oç out]o; t[v)?] MpHp«S v sm) Potnhyxç 
Ko[vcnra]vTY)vou (xai) [BjaoLltaiou 

2. £[t]o? ^ootoc? (?) xoa(?).7][vBixt]t)ovo?. S. p](vc) p.oc7]ou v t)? 

<Y]Ç> TOC? S Bï]a <7UvBp0fX7)? BoCCT7)7£LOU 0- 

3. JJ,£(7Tl[x]OU x(at,) £7Ut [B]£[u(7£0)V ? ? Ot] aVOCyV]VO(7XOVT£? £U%£(7T£ U7U£p 

auT[ou] Bt[a] tov K(upto)v 

Au sujet de l'interversion du nom des deux empereurs, on sait que 

M. Pridik a déjà cité l’étoffe brodée de Dusseldorf (cf. Schlumberger, 
Epopée byzantine, t. I, p. 293). 

Etant donné le chiffre de l’indiction, la date du texte ne peut être 
que 976,991, 1006 ou 1021. 

119 a. Au-dessus d une tombe creusée dans le passage qui fait 

communiquer l'église principale avec une chapelle latérale : 

Exü|J.Y)Q(y)) 7) BoüXLy) t]oü 0(£o)u 7]. 

[0]uycm[p ?. 

cov 

La première lettre de la 1. 1 et les deux lettres de la 1. 3 étaient sur 

des fragments de plâtre détachés et tombes a terre qui se rajustaient 

exactement à leur place. 

Geil* Kilisé 

120. Au-dessus d’une image de S1 2 Eustathe (reproduite dans 

(1) Ainsi au n° 83, 1.4, le nom à première vue, m’avait paru écrit À0AM. 

Cependant j’avoue qu’ici l’accord de presque toutes les copies en faveur du 0 semble 

me contredire. 

(2) Je ne marque pas entre crochets les lettres qui sont affirmées par l’une ou 

l’autre des copies. 

49 
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Strzygowski, Klemasien, p. 203), le texte publié par M. Pridik (n° 55) et 

M. Rott (p. 144). Il faut lire : 

.7US CpOlXoCTS T0 CO) BoU^Xov) Ico(aWY)v) (7üp0)T0>)C7raGapY)0 £7Ct TOU 

XPG u7uaT0 xs CTpaTtyov t(o)v 2x£7uBï]v : — 

Les deux premières lettres ne doivent pas être résolues en K(upt)£ 

(ainsi font M. Pridik et M. Rott). Le % est certain. Ces lettres sont la fin 

d’un mot qu’il serait téméraire de restituer. 

to co) etc... : il est difficile de dire si le peintre a prétendu écrire des 

datifs ou des accusatifs. 

(7upo)To)cTaGapY]o est écrit : a<T7uaQapY)o. 

Les lettres XPG forment monogramme. M. Pridik a proposé de lire 

£7ui tou ypucoTpikXivou ou £7ui tou )(p£o)cpu)<.ooaou. La première dignité est très 

connue (cf. Schlumberger, Sigillographie, p. 467). C’est elle qu’on s’at¬ 

tendrait tout naturellement à trouver ici. La seconde, au contraire, — à 

supposer qu’elle existe, — semblerait devoir appartenir plutôt à un per¬ 

sonnage ecclésiastique. Cependant, dans le monogramme, l’e est certain, 

ce qui ne manque pas d’embarrasser. Je me contente de signaler le pro¬ 

blème sans le résoudre. 

• v. 

Qarabach Kilisé 

121. — Voici la teneur exacte de la dédicace, publiée avec quelques 

inexactitudes par M. Rott (p. 136) et M. Grégoire (p. 95). Elle est écrite 

en deux lignes. 

1. ExaXi£pyY)Gi o vaoç outoç Bvja cuvBpo[xt^ Mt/aY)X 7upoTOC7caQapt[ou tou 

x£ ExaT£piviç [j.ovax(ï)ç) x£ Nucpovo; ([xov)ax(ou) £7ui (3act7£0£ Ktov- 

2. cTavTtvou tou Aouxa Et oç çcp^Q Y]vBt>tTi7]ovoç Y avayY)vocxovT£ç £u- 

/£cG£ auTOuç Byja to) K(upio)v A[j.y]v : 
/ 

L. 1 : La restitution de la lacune est certaine, on voit des traces de 

chacune des lettres. Il n’est pas nécessaire de supposer le titre écrit en ab¬ 

régé ni de nombreuses ligatures (sauf TB, le T planté entre les branches 

de l’B, comme au commencement de la 1. 2). 
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L. 2 : Pour la date M. Grégoire a justement signalé l’erreur de M. 

Rott, mais lui-même a été trompé par ses souvenirs ou par ses notes. La 

date que j’adopte — qui concorde avec le règne et l'indiction — est celle 

qui, toute entière, a été tracée à la pointe par dessus un nombre erroné 

peint tout d’abord (1). Celui-ci ne comprenait que 3 chiffres : ç’H' et pro¬ 

bablement V. Pour M. Grégoire, c'est au contraire le <p qui est ancien et 

le 4» qui a été ajouté par dessus, de sorte que le correcteur aurait bien rec¬ 

tifié le chiffre des dizaines et des unités, mais aurait au contraire aggravé 

l’erreur en changeant indûment celui des centaines (2) ! 

L’année est 1061, indiction 14. 

Sur les murs de la même chapelle se voient les proscj’nèmes d’une sé¬ 

rie de donateurs. Une partie en a été publiée: mais, comme il s’j est glissé 

quelques confusions, je reprends toute la série. 

Dans la première arcature aveugle de gauche (au bas de l’église) est 

représentée Sainte Catherine entre deux donatrices qui s'inclinent. 

122. — Sur celle de droite : 

Mapia Bou- 

Xl X(pt<JT0 )ü 

123. — Sur celle de gauche : 

E(l)piVY) [BoîAy] X(pl<7To)u] 

Pas de lacune entre les deux premières lettres Ep : peut-être encore 

un exemple de confusion entre les sons E et Ei, I ou H (cf. nos 95 et 

107) (3). 

C’est à tort que M. Grégoire prend ces lettres spiv-q pour la fin du nom 

de la sainte. Le nom est écrit plus haut et on lit encore : y) ay[ta] Exafirsp]- 

iva. 

(1) Le Ç lui-même a été repassé à la pointe. — Lorsque je commenterai les pein¬ 

tures de cette chapelle, je tâcherai d’expliquer les causes de cette erreur et de fixer le 

rapport qui existe entre ce texte et des différentes parties de la décoration. 

(2) Les autres différences entre ma copie et celles de M. Rott ou de M.Grégoire ne 

portent que sur d’insignifiants détails d’orthographe. 

(3) Si au n° 72 j’ai restitué l’(r) dans le nom E[t]pr)viv, c’est que l’état du texte 

accusait une lettre disparue. 
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124. — Sur le côté gauche de l’arcature est représentée la donatrice 

Catherine (celle qui est nommée dans la dédicace). Auprès de sa tête : 

AsY)(7lÇ tiç Bou7iç 

TOU 0(so)u 

Exgcts- 

pivaç 

5 jxova- 

XK 

125. — Sur le côté droit de la même arcature était peint un homme 

debout en tenue militaire. 

Du proscynème il ne reste que le mot : 

Asicnç. 

C’était évidemment le protospathaire Michel qui, dans la dédicace, 

est associé à Catherine. 

126. — Plus bas, le plâtre tombé a laissé reparaître une décoration 

beaucoup plus ancienne où Pou voit un moine à capuchon, et, à côté : 

K(upi)[s] j3oi[Gsi] 

TOV ^OU- 

7oV (TOU 

Poucraa- 

5 xov 

L. 4 : il y a un intervalle entre P et o , mais il ne doit pas manquer de 

lettre. Pouctkxxov = Todavtxov. Ce personnage est étranger à la série des 

donateurs qui ont fait peindre la dernière décoration. 

Dans la seconde arcature aveugle, au fond, l’archange Michel avec 

deux donateurs prosternés. 

127. — Sur celui de droite : 

AsifflÇ TOU BOU¬ 

BOU TOU @(so)u Nuvcpo- 

vo; [lovoc/ou 

Pour Porthographe du nom propre, voir Grégoire, p. 97. Encore un 

personnage mentionné dans la dédicace. 

128. — Sur celui de gauche : 
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Asi<71Ç TY) BoU- 

hç tou 0(so)u Eu- 

Boxiaç 

Niphon et Eudokia se prosternent devant Sfc Michel, patron du pro- 

tospathaire, comme Marie et Irène s'inclinent devant la patronne de la 

nonne Catherine. Il est évident que des liens étroits de parenté unissaient 

ces six personnages. N’est-il pas naturel de supposer que la nonne Cathe¬ 

rine n’est autre que la femme du protospathaire entrée, sur le tard, au cou¬ 

vent, et que les quatre autres sont leurs enfants ? 

129. — Dans une petite niche creusée au fond de la troisième arca- 

ture aveugle : 

Azkjiç tou Boubou 

tou 0(so)u BocciAiou 

7up(s<j[3uTspou) 

180. — Sous un des arcs qui fait communiquer la chapelle princi¬ 

pale avec la première des chapelles latérales, à côté d'un personnage, qui 

n’est certainement pas S* Michel (sic : Grégoire, p. 97), mais bien l’au¬ 

teur du proscynème : 

À£Y](7LS (sic) 

TOU. 

<y]7uaüapiou 

5 tou Zxs- 

tiBy] 

C’est probablement encore Michel, bien qu’on ne puisse douter qu’il 

ait aussi son proscynème au n° 125. Ce texte a été découvert par M. Gré¬ 

goire. Je ne l’ai pas lu tout à fait comme lui. A la première ligne, A et s 

pour A et ç, erreurs du peintre. 

131. — Dans la première des chapelles latérales, à droite du choeur. 

Texte indéchiffrable. Fac-similé d’après une bonne photographie. Les let¬ 

tres ont le même type qu'au n° 133 et l’on reconnaît quelques éléments 

communs (v. g. 1. 4 : cJ>i<pi<7Tov, 1. 5 : avayotyov, 1. 6 : pou : syo). 
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IC xc 

"ni kâ 

fragments d’un texte indéchiffrable : 

xav 

op • sTa(?)i 

U CTIV 

K?) ocxou . . 

Ol(?) 

133. — Dans la deuxième chapelle latérale, en une situation symé¬ 

trique de celle qu' occupe le n° 131. Texte publié par M. Rott (p. 138), 

mais avec quelques inexactitudes et sans reproduire l’alignement et la 

ponctuation. 

Zlti to [JLsya [xou : ovo[xoc 

to [xupïo^icpicnriov : xs : 

[xu.pïoavayayov : O TuaTÏp [ioü 

sySVlCJS [JLS SX ZIÇ [XÏTpOÇ : [xou : xs : s- 
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Y o s[ysv]ï<7a : tlv pTspa TOV TS¬ 

ayLOç XVOV pu 

ayL oç Ksg" . S [3. 

ayLoç {X 0 

o 0(so)ç ç(?)o? 

t ç(?) . 

Pour l’instant je m’abstiens de tout commentaire et me contente de 

renvoyer à celui de M. Weber (Rott, p. 375-378). Je fais seulement ob¬ 

server que la phrase O Tucmp pu. . s’arrête à tov tsxvov pu. Les lettres qui 

suivent à droite (Weber : xs 2s(3a<7To[u]) constituent une formule indépen¬ 

dante qui correspond à l’acclamation placée en face. Elles semblent re¬ 

produire les grandes lettres écrites en tête du n° 131. 

1 ^ l-* Dans ] abside de la meme chapelle, un personnage nommé 

K(o<r)pcç s’incline devant Ay/ja 2o<py)a, et, au-dessus de sa tête, se trouve le 

texte publié par M. Rott (p. 138), mais écrit ainsi : 

0(so)ç : SV : TO ; 0 : VO- 

(J.a : TL : CTO ; <70(70 

p : XS SV TL <5u- 

[v]ap (70U XpLV- 

5 [iç (JL]s 

So<7o : intéressant exemple de la chute du v en dehors de l’accusatif. 

A la 1. 5, je restitue xpivftç] à cause de la copie de M. Rott, mais on 

attendrait plutôt un impératif. 

Série de textes funéraires dans la troisième chapelle latérale. Ils 

sont plus complets que ne le feraient croire les copies de M. Grégoire 

(p. 99-100). Les mots aussi sont plus coupés. Je les reproduis tels que je 

les ai vus en 1911. On remarquera quelques différences d’orthographe. 

135. — Eyo : o : Ba : ôucr ; Tpo- 

xoç o * a ' (3aç : o îuo- 

7a : xapv : Y)Ç : TO 

va : OV : TOU : TOV : XS 

5 p : [t]s : Tau : Ta : a : 7U0 : 

Ga : VOV : SV : Ga : xa- 
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TaXY) : [JLe : £ : tsXyjo- 

Gï)V : [XYjVY]. 

Au sujet de BaGuorpoxos ou BaGuç Tpoxoç, v. Grégoire, p. 99. M. Pant- 

chenko (lsvjestija de l'Institut Russe de Constantinople, t. XIV, 1909, 

p. 159) a proposé de lire lyco ô tou BaGsoç (Puaxoç ocfifioiç et de placer à So- 

ghanle le monastère (connu par les sources littéraires) de Batyrhyax. 

Mais la copie est sûre et on hésitera à supposer une erreur de graphie (1). 

L. 5 : fisTSToeuTa. Que l'on coupe jjlst’ stocuta (Grégoire, p. 99) ou [xsts 

TauTct, on rapprochera cette forme de celle qui a été rencontrée au n° 76 : 

arcs tou (dérivant de arc’ zgou). De même, dans une légende — non repro¬ 

duite ici — qui à Geurémé, dans la chapelle de S1 Placide, accompagne 

l’image du saint, on a Bt]s ers (Byj’scrs) pour Bloc as. Enfin £v £au[vaiç] de To- 

qale n’est peut-être pas un possessif indûment employé, mais bien une 

forme correspondante à [xet £Tauva. 

136. - MlVY] GT£ : T£ : ppt- 

ou ig zoc' . Bexoc 

e[te] : h : oGiv 

o Bou- 

5 Xoç tt- 

ou 0£- 

ou Bap- 

B ccç 

Remarquer la chute du p. et du % dans le mot c>£T£[3ptou = <7£7UT£[j.(3piou. 

137. — Myj i vi : au : youT- 

TOU : ÏÇ : GGCÇ £ : V£- 

a : £T£Xy)- 

0 : QtV : 0 

Bou7oç 

TOU 0( £0)[u] 

<I>OTl£ 

(1) Le P. Van de Vorst a rejeté cette hypothèse dans les Analeda Boll., t. XXX 

(1911), p. 326. Pour être juste, je dois ajouter que M. Pantclienko ne propose sa cor¬ 

rection au texte que sous toutes réserves ; il invite les futurs voyageurs à vérifier les 

copies anciennes. C’est le résultat même de cette vérification que nous publions au¬ 

jourd’hui. 
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138. Mï] : V'/] : cps[(3]poap7) : ou : iç 

Ta ; Ç TpY]Ç : 

STsXy]o9y)V : 0 

BotAoç T OU : Gsou Za 

Le texte est complet : le nom Za%ap£a- n’a pas été achevé faute de 
place. 

139. — Dans la même chapelle, à la conque de l’abside, inscription 
semi-circulaire dont il ne reste que : 

.Y] : O 0£O£ : O 7UU0V : G. . . . 

Cf. Ps. LXXV1, 15.' Gu sî 6 OsÔ£ Y][xwv ô toitov 0au|xa(7?,a. 

Belli Kilisé 

140. — Dans la nef de la chapelle principale, un portrait de dona¬ 

teur qui a échappé à M. Rott et à M. Grégoire. Auprès, l'invocation : 

+ X(pt<7T)s |jOY)Gy] to- 

v BooXov (700 
% 

Zhrscpavov 

[xova^ov 

141. Dans la chapelle latérale, il faut lire : 

K(upi)s (3oiGt, TOV Boü- 

lov gou MiXaptov 

C’est M. Rott (p. 143) qui a raison contre M. Grégoire (p 108 • 
ftapto[v]). 

142. Dans la meme chapelle latérale ; 

As<77Uü[va] 60G0V 

tov Bou^ov [g]ou 

ÜTscpavov. 

Il est impossible de lire avec M. Grégoire : AsujcouIto]. La lettre qui 

précède la lacune est V et non B ; puis on aperçoit le haut des jambages 
d’un N et non la barre d'un T. 

Ce Stéphane est un moine plus âgé que celui de la grande nef. Peut- 

être deux portraits du même personnage à des âges différents. 

143. Au même lieu, au-dessus de deux personnages tournés l’un 
vers l’autre : 

50 
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[K(upi)s ?] avayu[p]ov z[ouç 'ÙooXouç cou] 

xs Ioaviv 

Copie conforme à la mienne, mais moins complète et sans restitutions, 

dans Grégoire p. 109. 

L. 1 : avayo(p)ov probablement pour àv£yst,pov (ressuscite) : cette de¬ 

mande est insolite. 

L. 2 : Je ne reconnais pas le premier nom propre — un nom féminin, 

sans doute, car les deux personnages semblent être une mère et son enfant. 

La première lettre de cette ligne (comme de la suivante) est douteuse. Au 

lieu de X on peut lire aussi B. 

Djanavar Kilisé (1) 

144. — Le nom de la donatrice représentée dans la première nef (cf. 

Grégoire, p. 102) est écrit : 

[E]pBoxioc Bou(Xy)) X(pi<rro)ü 

Ce portrait a été exécuté sur d’anciennes fresques qui reparaissent 

en partie. Peut-être est-ce l’Eudocie, soeur de Niphon du n° 128 : elle 

aurait décoré, non pas Qarabach Kilisé comme son frère (elle n’est pas 

nommée dans la dédicace n° 121), mais cette partie de Djanavar Kilisé. 

Dans la même nef, une inscription courait au haut des murailles. Il 

m’a fallu renoncer à la déchiffrer tant elle était enfumée. 

145. — Dans la chapelle contigüe (construite et non creusée dans le 

roc), les peintures semblent de date plus récente. A droite de la porte qui 

donne dans la nef précédente quelques lignes (texte ou légende ?) écrites 

auprès d'un ange aux ailes éployées. 

• ••• 

. . aya [3(?) <ps .• 
. . 6si <l)0LÇ 

■ ■ • <K?) 

(1) Il ne faut pas traduire ce nom par «Wolfskirclie » comme fait M. Rott (p. 143). 

Le mot djanavar qui, de fait, est souvent appliqué au loup, signifie proprement « bête 

féroce ». Ici il désigne certainement un énorme dragon peint sur la muraille devant une 

image de S1 Georges. C’est lui qui a donné son nom à l’église. (De même Géik Kilisé — 

l’Eglise au Cerf à cause du cerf de S' Eustatlie). 



91] 395 INSCRIPTIONS BYZANTINES DE LA REGION d’uRCtUB 

APPENDICE 

Table des principaux phénomènes phonétiques 

et grammaticaux (i) 

1°) Chute du v final (Dieterich, p. 88-90 ; Jnd. f/ram., p. 682). 

A) devant B : 6, 42 (vo BotAov) 

8 [go BoüXov) 

devant t 1 96 [ocv(x,gg(xgi twv) 

devant g \ 9 (vo cov) 

33, 42, 51,51a, 57,67, 117 (BouXo gou) 

devant x : 121 (tw Kupiov) 

devant [x ; 134(<jo<7o [xs) 

devant v : simple réduction de lettres doubles (v. infra). 

B) En dehors de toute influence de la consonne qui suit : de¬ 
vant une pause ou une voyelle : 

69 (A|xy). xoei) 

76 (tsxvo, aim) 

7, 95 (o OCVCCyY]VO(7XQ zu^zgQo) 

N. B. — Aux nos 7 et 120, on hésite entre une forme d’accusatif 

avec chute du v , ou de datif. 

( 1 ) Cette table n’est qu’un index de ce qui précède et ne saurait prétendre à don¬ 

ner un tableau complet de la langue des Inscriptions cappadociennes. Il faudrait pour 

cela tenir compte de tous les textes qui ne figurent pas ici (inscriptions historiques 

publiées ailleurs, légendes, titres de scènes etc.. ). — Au cours de l’article, j’ai cité des 

exemples empruntés aux textes chrétiens ou aux manuscrits du moyen âge. J’ajoute ici 

le3 références à Dieterich, Untersuchungen zur Geschichte der grïechïschen S proche, Leip¬ 

zig, 1893 et à l’« Index grammaticus », si détaillé et si complet, qui termine le t. III des 

Inscriptïones graecae ad Res Romands pertinentes. On verra par là que beaucoup de ces 

phénomènesnedatent pas de l’époque byzantine; mais il suffit de parcourir l’«Index gram¬ 

maticus » (qui se rapporte à 1544 textes, dont un grand nombre sont très étendus) pour 

se rendre compte combien ils sont plus rares à l’époque romaine. L1 « Index grammati¬ 

cus » signale même les anomalies purement orthographiques telles que r\ pour et ou t. 

Naturellement j ai dû m’en abstenir ici. Ma table aurait pris des proportions exagérées. 

N* B. Mon article a été envoyé à Beyrouth au fur et à mesure de la rédaction. 

De plus, j y ai fait faire, à distance, quelques remaniements. De là certaines inconsé¬ 

quences et méprises que je prie le lecteur de me pardonner. Quelques-unes seront rec¬ 

tifiées dans les notes de cet appendice ; d'autres — ainsi que les fautes d’impression — 

dans les « Corrections et Additions » qui suivront. 
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2°) Chute du g final. 

au nominatif : 29 (aypacpo s(tty)v) 

au génitif : 1 (tyj üavayYjaç) 

1 28 (tï) houliç) 

58 (paY)<7Toupo NvjXYjTa) 

au datif : 20 (tu xa/voBo'^u) 

(Devant un autre g , v. infra). 

3°) Chute d'une consonne dans le corps d'un mot. 

v devant une sifflante {Ind. gram., p. 682): 

5, 11, 18, 95, 118# (Ko<7tocvty]vos) 

v devant G (Dieterich, p. 115-116) : 

21 (pOuXoGsTOç) 
23 (sTuaxouo'GsTeç) 

65 (sXôovoç) 

Autres cas (pour \x devant p : Dieterich, p. 111-112) : 

136 (ffSTSpptOu) 

Par contre, n° 95 : av^apTr.ov. 

4°) Chute d'une voyelle entre deux consonnes (Dieterich, p. 37) : 

1 (AvBpovxou) 

96 (ap/avyXouç) 

5°) Chute de P u dans les groupes au , su (Dieterich, p. 78-81 ; Ind. 

gramp. 685 : à7uoXàou<7av, àvou , savov) : 

65 (avo = auTco) (1) 

71 (paTiXsovroç) 

78 (7uvs|ra) 

Par contre, addition d’un u au n° 106 : BY)a7uoT£Tauy[jisvY). 

6°) Réduction de lettres doubles. 

A) Dans le corps d'un mot— consonnes {Ind. gram., p. 675) : 

62 (vjTaffGs, lty]Gï<7s(tQs) 

77 (alilouç) 

95 (üopcpupoysvsTOu) 

1 33 (sysvKjs) 

Par contre, n° 89 : xopuçïjYjv (?) 

(1) J’ai eu tort de supposer, pour ces deux inscriptions, a[o]xo et (3aaUe(u)ovxoç. 
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B) Quand les lettres appartiennent à deux mots différents : 

ci. Consonnes : 17 (xo<t[j.y) vsoupyov) 

63 (/tps «7ou — mais, aun° 106 : yr^zç goü) 

64 (y) (je) 

76 (xi GOUZlGlç) 

77 (cpovi <70ü) 

135 (vo vaov) 

Par contre : n° 76 : voç ct/uviov. 

Voyelles ( s ou a — simple élision — Dieterich, p. 44) 

27 (xupi Ecppsp.) 

62 (yvo)T sQvï) 

77 (Gsa<ja[TsG aXtXo’j?) 

78 (7 sv) 

79 (s[XIV sv) 

Mais, aux n°" 61, 121, 134 : xs s.., 97: stuiBy] Ss evGa. (L’excep¬ 

tion apparente du n° 25 s’explique autrement). 

7°) <7ir au heu de crQ . (Dieterich, p. 100; Ind. cjram., p. 680: un 
seul exemple). 

4, 7, 10 (?), 11,69, 119 (ôÜ/SGTS OU SU/SGTo) 

83 (s7ü7aOTY)v) 

93 (Bs^aore?) 

8°) £ pour y) ou £t(l) (Dieterich, p. 11-14; Ind. r/ram., p. 683,686). 

95 (iïOpCpUpOYSVS'üO’j) 

123 (Eptvv]) 

69 (Epovav) 

89 (Ba<7Y)Xeou?) 

107 (spsjxYjaç ?) 

9 ) p,o pour u dans les groupes cco , su —devant g , 97 devient 6 (2): 

4, 76 (sj3po)) 

35, 144 (E(3Boxia) 

( 1 ) Ma pensée définitive sur ces différents exemples a été insérée — après coup_ 

au n 9o. On est prié de ne pas tenir compte des doutes exprimés au n° 123 et d’y lire 
simplement Eptvr). 

(2) Au n 30, j ai écrit : eus = efte. Il eût été plus exact d’écrire : eu<j— £(p<j= ma. 
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103 (scp7UpS7Ciav) 

30 (ac{>spsi?) 

92 (xocvowcai|>Y)ç) 

Inversement : n° 1 : BauTKJTa. 

10°) Incohérence dans l'accord grammatical (Ind. gram.y p. 679: 

6 exemples; Dieterich, p. 150 : un exemple d’accord triple) : 

30 (tou?.Nï)XY)(pOpo[u]. . . 

46 (pi tov Bou7^ov) 

89 (tov Boulov [clou 0[so]Bopou ?) 

11°) Forme d'accusatif pour le datif (Dietrich, p. 149-152) : 

20 (Apiavou?) 

23 (sauvou?) 

69, 121 (sU/SOTO ps, OCOTOU?) 

75, 76 fkzyi auTov) 

N. B. Pour le n° 120, v. supra 1°B. 

12°) su/scrGs Bià tov Kupiov. 

Avec le nom de la personne au datif : 4, 7, 10 (?), 121 

ou introduit par 07usp : 18, 56 (?), 95, 119 

13°) Manière d'exprimer la date. 

Le quantième du mois introduit par si? va? : 

1, 15, 16, 71, 83(7), 95, 1 19, 136, 137, 138 

pvjvi suivi du nom de mois : 

au génitif: 1, 16, 119, 136, 137, 138 

au datif : 71, 83, 95 

Indication de la date du mois, sans l’année ni l’indiction : 1, 15, 

16, 95, 136, 137, 138. 

Avec l’année : 71, 119 (mois et indiction) 4, 112, 114, 121 (indic¬ 

tion sans le mois). 

Constantinople. 

G. de Jerphanion 
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P. S. — Dans la Bijzantinische Zeitschrift, t. XXII (1913), p. 292- 

293, M. Heisenberg signale mon étude sur « La date des peintures de To¬ 

tale Kilisé en Cappadoce » ou se trouvaient publiés les textes n° 18 et 30. 

Dans le premier, M. Heisenberg conteste la restitution qui rétablit un nom 

d’empereur. De fait, l’absence du titre impérial est surprenante et j'avoue 

que j’ai eu moi-même des doutes à ce sujet. Je crois cependant devoir la 

maintenir au moins à titre provisoire. (Ces questions seront reprises plus 

tard dans mon ouvrage d'ensemble sur les peintures de Cappadoce). On re¬ 

connaîtra du moins que, si le texte contient un nom d’empereur, ce ne peut 

être que Nicéphore (ainsi pensaient les premiers éditeurs) — et que ce per¬ 
sonnage est Nicéphore Phocas. 

A propos du n° 30, M. Heisenberg rejette la restitution des mots 

toùç uioùç. Elle est rejetée dans le présent article et j’ai expliqué le texte 
sans elle. 

G. de J. 

Corrections et Additions 

P. 312, 1. 7 au lieu de En dehors de ce verbe lire En dehors de ce groupe 

n. 1,1. 2 » 34, 44, 72,.. . . 32 » 32, 40, 82. . .. 34 

P. 324, 1. 12 )) je donnerai » j'ai donné 

P. 327, n. 1,1.2 » 

P.330, n.3, av.d.l. » 

665- 1172 » 666_1157 

XTi<7a[j.svo)... 7upo<7va^àvTa » xvLG'ap.svto... 7upocnrdc^avTa 

» dern. 1. » 264 » 1264 

N. B. Dans cette phrase du coisl. 5, il faut peut-être comprendre : 

Xpi<7Ts pou, cpüXaTvs. Si l'accord n’est pas triple, il reste encore double. 

P. 332, 1. 5 au lieu de Malih lire Malik 

P. 351, 1. 20 » TSXVOV » TSXVO 

N. B. Dans la même inscription, au lieu de arcs <jou, j’aurais pu écrire : 

cck zgoo, car M. Dieterich cite (p. 190) plusieurs exemples de la forme 

s<7oü. Cependant la présence de la préposition axs en composition, au n°63, 

m’incline à maintenir ma copie (v. n° 135). 
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P. 355, 1. 26 au lieu de 2, 3, 4 lire 2, 3,7 

P. 358, 1. 1 » IXQtov » . IXGwv 

P. 361, 1. 19 » ^U7CY)(v) » X(J7UY)[v] 

P. 364, 1. 28 » axa rca » ava7ua 

P. 378, 1. 30 » [vsuQai » [sdGat, 

P. 379, 1. 18 0 Max.ocps[co? )> Maxapsttoç] 

P. 383, 1. 3 » llUOIIIl » mie un 
P. 392, 1. 13 )) possessif » réfléchi 

P. 390, 391. Décidément les deux textes 131 et 133 sont identiques à 

très peu de chose près. Car voici ce que je lis du n° 131 après nouvel 

examen de la photographie (plus claire, en quelques points, que le fac- 

similé) : 

G s (3 y . . o 

. . . Çïyrr) to pi£ya [Jt.o[u] 

. . OV.10 

tpicpiaT. 

5 avayayov . 

(jlou : sy£v. 

e[x] Ttç [X£(?)xp .... 

x£ eyo £y. 

Ttv [tjupspa xov [t] £X 

10 VOV [J.OU £ . . . 

(i)(pOÇ £ 

Dans la marge de gauche, quelques lettres étrangères au texte. Les 

grandes lettres de la 1. 1 et la fin des 1. 10, 11 rappellent celles qui ter¬ 

minent le n° 133, ce qui suffit à prouver qu’il ne faut pas chercher dans 

ces dernières une signature (nom propre suivi de [io(va)[/]oç). Ces lettres 

doivent être Pabrégé de quelque formule sententieuse ou prophylactique. 

Le caractère superstitieux de tout l’ensemble est évident. 



Le Califat de Yazîd Ier (suite et fin) 

PAR H. Lammens, s. J. 

XXV 

SOUS LES SOFIANIDES 

Situation financière a l’avènement de Mo'awia. La réforme fiscale ; 

SES PRINCIPES ; DIFFICULTÉS ET OPPOSITIONS. TRANSFORMATION DU D1WAN EN 

CAISSE MILITAIRE. SUPPRESSION DES PENSIONS IMMÉRITÉES. CHOIX 

DE GOUVERNEURS ENERGIQUES, CHARGÉS D’APPLIQUER 

LA RÉFORME. 

Politique agraire. Les impôts et les propriétaires 

MUSULMANS. 

Elle était lamentable la situation financière, héritée par le calife 

Mo awia. Avant de tomber sous le poignard d’ibn Molgam, le malheu- 

îeux Ali avait vide le trésor du califat oriental (1). Non par détache¬ 

ment — ainsi le voudrait la tradition orthodoxe — mais parce qu’il se 

vit forcé de le laisser piller, de l’utiliser, pour affermir les dévoûments 

chancelants et empêcher ses derniers partisans de rejoindre son habile 

rival, le fils d’Abou Soâân. Le futur martyr sfite, Hogr ibn cAdî profita 

de la situation pour se faire octroyer une pension de 2,500 dirhems (2). 

Cet exemple ne demeura pas isolé (3). 

(1) D'après la tradition, il le vidait chaque semaine. D'autre part, trahi par ses 

fonctionnaires, il ordonnne de leur couper les doigts ; Ibn Doraid, Istiqdq, 166, haut. 

Pour le chaos de la fiscalité, voir plus haut, p. 328-29 ; Aboû Yoûsof, Harag, 21,8. 

(2) Cf. Ziâd ibn Abihi, 71. 

(o) Le dévoûment calide de certains a'srâf iraqaina n’avait pas d’autre origine. 

Avec 1 avènement des Omaiyades, c’était l’ordre dans les finances, la révision des pen¬ 

sions, 1 envoi à Damas de l'excédent des caisses provinciales. (Alî se voit dominé par 

son entourage ; Kindî, Governors of Egypt, 22, 5. 

51 
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Dans toutes les provinces, relevant de l’ancien califat ‘alide, régnait 

• gouverneur Ibn cAbbâs était parti avec la 

caisse de l’Etat (1), non sans avoir distribué de nombreuses largesses aux 

partisans, charges de faciliter son évasion. L’an 41 de l’hégire, « l’année 

de la reunion », Mo awia pouvait seulement compter sur les revenus de la 

Syrie (2). Le système de la t&ma l’avait forcé de donner carte blanche en 

Egypte à son lieutenant cÀmrou ibn al cisi (3). La Mésopotamie (4) jouis¬ 

sait d’une organisation fiscale particulière. Des districts étendus y conser¬ 

vaient en tait leur autonomie financière et administrative ; ils étaient uni¬ 

quement astreints au paiement annuel d’une contribution globale, l’ancien 

impôt de guerre, datant de la période des conquêtes. Ailleurs, d’autres 

groupes demeuraient encore affranchis de toute charge financière : nous 

avons nommé les Samaritains. 

Partout, à cette époque, la question financière se dresse pour paralyser 

1 activité des fonctionnaires les plus consciencieux ou les plus retors. Elle 

déconcerta la prodigieuse habileté, l’esprit fécond en ressources de Mogîra 

ibn Na ba beaucoup plus que la révolté des Hârigites (5). Ces complications 

tenaient à la douteuse loyauté du gouverneur taqafite, mais encore plus à 

la confusion, dominant la matière, à Pabsence de législation fixe et uni¬ 

forme. Cette lacune elle-même ouvrait le champ à l’arbitraire des gouver¬ 

neurs, si général à cette époque (6). 

(1) Reproche que lui adresse cAlî ; Qotaiba, (Oyoûn, 469. 

(2) Là encore plusieurs districts étaient demeurés indépendants. Pour la Mésopo¬ 

tamie voir plus haut, p. 402. Elle est généralement signalée comme le centre des Hâri¬ 

gites ; Gâhiz, Tria opuscula, 9 ; cIqd1 2 3 4 5 6, III, 294, c.-à-d. qu’on y a longtemps défendu les 

anciennes immunités. 

(3) àa'qoûbî, Hist., II, 216, 4 d. 1. Comp. Kindî, Governors of Egypt (Guest), 31, 

U-oiLa* Jt G-c.> 4ht -w> i) /a* . Le reliquat demeurait au gouver¬ 

neur. 

(4) Yâd ibn Ganm n’en a jamais été gouverneur ; cf. Caetani, Annali, IV, 29. 

(5) Ci. Ziâd ibn Abîhi, 8 sqq. Même situation pour Nocmân ibn Basîr ; voir plus 

haut, p. 121-22. cAlî se trouve toujours à court d’argent ; voir plus haut, p. 360-61. 

Anarchie dans l’Iraq sous son califat ; Yahiâ, Hardy, 3,17. Parmi les difficultés de 

sa position, Ziâd énumère en première ligne *d>J 1 ; Qotaiba, cOyoûn, 312, 7. 

(6) Voir plus haut, p. 121-22. Les tributaires accourent dans le Higâz auprès de 

cOmar pour se plaindre des injustices ; Aboû Yoûsof, Hardy, 79. 
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Par leurs représentants, les Sofîânides feront proclamer la nécessité 

(Pune réforme fiscale. Ils énonceront la nécessité pour les provinces de 

contribuer aux charges générales du califat (1). de constituer la caisse de 

1 Etat, le Ju. La lutte sera longue. Fréquemment les gouverneurs omai- 

yades se verront forcés de reculer devant la révolte de leurs administrés, 

sans en excepter des hommes de la trempe d’un Ziâd ibn Abîhi (2). Mais 

lem attitude décidée, le geste de Ziad, sortant le glaive du fourreau (3), 

finiront par impressionner les Arabes. Quand Hasan, le fils de CA1Î, voudra 

emporter les revenus du district iraqain, à lui concédés par Moawia, les 

Basriotes s’y opposent les armes à la main, a C’est notre bien », s’écrie¬ 

ront-ils (4). Cette éventualité, vraisemblablement entrevue par le calife 

syrien, le laissa indifférent (5). Il avait cherché principalement l’occasion 

de proclamer les droits de la couronne. A quelles vicissitudes ce concept 

se trouve exposé, nous le voyons un demi-siècle plus tard, lorsque (0- 

mar II décida d affecter les impôts du Horâsân aux besoins exclusifs de cette 

province (6). Dans sa hotba inaugurale, le calife Yazîd III doit s’engager à 

ne pas toucher aux caisses provinciales (7), Voilà à quelles concessions se 

voyait réduite, en Syrie, la plus disciplinée des provinces islamiques, l’au¬ 

torité métropolitaine, apres le passage au pouvoir de souverains comme 

Mo âwia, Abdalmalik, W alîd, iïisâm, tous appliqués à promouvoir l’édu¬ 

cation politique de leurs sujets. 

( 1 ) Dînawarî, Ahbâr, 236, liant. C'est le avd j». ; voir plus haut, p. 405 ; 

Kindî, Governors of Egijpt (Guest), 61, 8. 

(2) Ag., XX, 17 ; cf. Ziâd ibn Abîhi, 103-104. 

(3) Cf. Ziâd ibn Abîhi, 48. Voir avec quelle hauteur répond le gouverneur du Ho- 

râsân à la demande de Mo'âwia de lui envoyer le , les eximiae du butin ,* Gâhiz, 

Bayân, II, 28. 

(4) Ibn al-Atîr, Kâmil, III, 175, d. 1. 

(5) On ne voit pas qu’il ait prêté à Hasan l'appui de son autorité en cette cir¬ 

constance. 11 lui donna de larges compensations par ailleurs. 

(6) Tab. Annnles, II, 1366. 

(7) Gahiz, Haydn, I, 201 Lai- j ai JI AÜi Jl'i a.*wl jp>- ah <Ji ail yi« y Comp. 

\ aliiâ, Harâg, 53, 54. La tendance de ces hadît voudrait prouver qu'il ne faut pas tou¬ 

cher aux revenus des provinces ; elle préconise le maintien de l’ancienne anarchie fis¬ 

cale. « On ne doit prendre que l’excédent et avec l’assentiment des provinciaux : y 

lôj yi » ; Aboû Yoûsof, Harâg, 8, 1. 17. 
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Devant ces esprits indociles, des agitateurs n’avaient pas en vain 

assimilé, le mal Allah, la caisse de l’Etat, au mal al-moslimîn, c’est-à-dire 

la propriété collective de la communauté musulmane, ou plutôt de la race 

conquérante (1). La théorie était séduisante ; elle correspondait merveil¬ 

leusement aux concepts communistes des Bédouins ; elle flattait trop les 

appétits des masses, pour ne pas se voir accueillie avec faveur. Le service 

des pensions (2) — on commençait alors à en parler comme d’une institu¬ 

tion de fOmar— devait contribuer à accréditer cette conception antigou¬ 

vernementale. 

L'avènement des Omaiyades marqua une réaction intelligente, un 

commencement de restauration de l’autorité centrale, un essai d’ordre in¬ 

troduit dans les finances. On comprendra maintenant pourquoi un des pre¬ 

miers soucis de Mo'âwia fut la réorganisation de l’administration des pen¬ 

sions. Vingt années d’anarchie (3) y avaient fait fleurir les plus criants abus. 

L équilibré budgetaire devenait impossible sans cette réforme. Lambeau 

par lambeau, il s’agissait de reprendre la prérogative souveraine : celle de 

fixer en sa pleine indépendance la rétribution des services, rendus à la 

chose publique. Or, observe Balâdorî, « cOtmân s’était trouvé dans la 

nécessité de sacrifier ce privilège. Les gouvernants (4) après lui ne surent 

pas manoeuvrer mieux ; ainsi s’était établie la transmission, une sorte 

de survivance des pensions. Celles-ci passèrent à des héritiers, ne possédant 

aucun titre à figurer au registre des dotations ; tu* sv> o-u, ^ 

“Uâi»îl j (j-o! W-’-ü *3 jV (5) )). 

( 1 ) Un Bédouin chez cAbdalmalik réclame un secours en ces termes : ùtè Jl^l jfXS’ 

*»l cJlTûlj -aiI ;>Up J| -âi ; Gâhiz, Baydn, I, 176. Voir plus 

haut, p. 396. 

(2) Nous comptons l’étudier ailleurs. 

(3) La tentative de ‘Otmân, pendant la seconde partie de son califat, avait échoué 

contre la révolte fomentée par les Mobassara. 

(4) Comprenez cAli et son régime. Remarquez la tendance à mettre en avant la 

faiblesse de ‘Otman : la cause remontait plus haut. 

(5) Balâdorî, Fotoûh, 458. ‘Otmân essaya pourtant de réagir. Ainsi il séquestre 

la pension d Ibn Mascoûd ; I. S. Tabaq., III1 2 3 4 5 114, 1. Je crois reconnaître une allusion à 

ces tentatives dans cette parole, attribuée à ‘Omar : « un temps viendra où ... oj-U&iw» 
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Revenir sur ce passé, supprimer une institution, comptant de 25 à 

30 ans de prescription — la Tradition qualifie cette période de califat pro¬ 

phétique, o*^u)\ (1) —H n’y fallait pas songer. Arrachée au pouvoir, me¬ 

sure temporaire, mise à l’essai, un aussi long passé lui avait conféré pour 

ainsi dire des titres légaux. Le plus sage, le seul parti à prendre, c’était 

de la réformer, de l’organiser, de manière à en tirer une institution gou¬ 

vernementale. Tous les efforts du sage Mocâwia tendront vers cette 

tin (2). Adroitement reprise, il parviendra à la transformer en instrument 

de règne et même de centralisation. Imposée au pouvoir souverain, à l’inex¬ 

périence d’hommes d’Etat novices (3), elle avait diminué le prestige et 

1 influence de 1 autorité. Le fils d’Abou Sofian saura s’en servir pour ren¬ 

forcer la sienne, pour organiser le molk, selon l’expression préférée par les 

annalistes de la période ‘abbâside. 

Secondé par ses représentants dans les provinces, il tiendra désormais 

en laisse les asrâf, les membres les plus remuants de l’aristocratie arabe. 

La menace d’une interruption (4) dans la distribution de la manne gou¬ 

vernementale, les réduira à sa merci, eux et leurs partisans. Elle les ran¬ 

gera à ses côtés pour appuyer les plus utiles réformes administratives. 

[ impôt sera transformé en amende ». Allusion aux réformes des Ornaivades ? 
Yacqoûbî, ffist., II, 247, 3 d. 1. 

(1) >1, ainsi Mahomet qualifie la génération des 40 premières années de 

1 islam ; Ibn Magâ, Sonan, E, II, 261, 3. D’autre part Aboû Bakr au lit de mort 

conseillera a 'Omar de « se défier de ces Compagnons du Prophète à la bedaine 

rebondie, aux yeux étincelants » de convoitise ügJÜI ji> 1 

; Aboû Yoûsof, Hardg, 7, 1. 11. Le hadît vise-t-il les 

MobaPsara ? D’après une version, Mahomet aurait ainsi caractérisé les divers régimes, 

destinés à lui succéder : J &UJ Wjj y x^jj ?jj x^ ùJW fcWl 

Mohibb at-Tabarî, Mandqib al-'Asara (éd.Caire) 1,33. Dans cette répartition, la 

caractéristique semblerait devoir désigner les Sofiânides, à tout le moins Je califat 
de Mocâwia. 

(2) Voir Pensions, à Vindex de Mocâwia. 

(3) Nous pensons aux quatre califes oj-udj. On ne peut plus admettre la concep¬ 

tion grandiose prêtée au calife ‘Omar, par Aboû Yoûsof, dans son Kildb al-Earâg. 

(4) Ziâd ibn Abîhi, son fils cObaidallah y recourent dans les moments de crise. 

Omar lui-même se voit soupçonner d’utiliser le dîwdn pour s’assurer des complaisan¬ 
ces ; Moslim, Sahîii*, I, 369, 4. 
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Cette réorganisation amènera la suppression des pensions aux habitants 

des villes saintes (1). On leur donnera à opter entre la pension et le service 

militaire (2). Jusque-là les Sahâbîs oisifs de la Mecque et de Médine con¬ 

tinuaient à émarger au budget. Les Omaijades travailleront à élargir le 

concept de Mohajir (3). Désormais aura seul droit à ce titre, partant à la 

pension, le soldat en activité de service (4). La même règle sera appliquée 

aux Bédouins, « la matièreule l’islam,-ouvi » — mais combien rebelle ! 

Pour retenir les vétérans sous les drapeaux, les tenir en haleine, obtenir 

des troupes suffisamment entraînées, le tciarrob, le retour au désert, sera 

presque égalé à l’apostasie, (5), à tout le moins présenté comme une dé¬ 

rogation. 

Insensiblement le dîwân deviendra la caisse militaire. Grâce à ces 

mesures, le gouvernement pourra renouveler incessamment les cadres de 

son armée, exercer une action directe sur les nomades et sur les habitants 

indisciplinés de l’Arabie (6). 

Mo'âwia n’en demeura pas là. Il continua la chasse aux abus, intro¬ 

duits sous le couvert de cette institution. Non seulement les Arabes avaient 

réussi à obtenir des pensions, mais ils prétendaient communiquer ce privi¬ 

lège à leurs enfants en bas âge, aux membres de leurs harems, sans cesse 

renouvelés (7), à leurs maillas ou affranchis. Bientôt les convertis émet¬ 

tront les mêmes exigences. Fréquemment on s'était vu dans l’obligation 

d’acheter leur concours. Nous connaissons ainsi toute une série de dihqâns 

(1) Autres suppressions après la mort des premiers bénéficiaires; Caetani, Annali, 

IV, 374. 

(2) Balâdorî, Fotouh, 458. 

(3) Cf. notre Bâdia, 93. On le fait dire aux Bédouins par Mahomet i « ils n*y ont 

aucun droit ol VI » ; Dârimî (éd. des Indes), 322. 

(4) Cf. Caetani, Annali, IV, 372. 

(5) Cf. Bâdia, 93. Les Bédouins doivent être invités à la hi'gra ; ici, le service mi¬ 

litaire ; Dârimî, Sonan, loc. cit. 

(6) Les gouverneurs omaiyades y interviennent par leurs gendarmes, les de 

Ziâd ; Qotaiba, cOijoûn, 164, 8 sqq. Cf. notre Berceau de Vislam, I, 158, sqq. 

( 7 ) Protestations de cOmar contre l’extension des harems et de la domesticité ; 

Tab., Annales, I, 2755. 
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pensionnés par'Omar (1). Principe dangereux : c’était les placer sur le 

pied d’égalité avec les conquérants, créer pour l’Etat des charges nou¬ 

velles, dont personne ne pouvait prévoir l’extension (2). En réalité‘Omar 

se vit débordé (3). Son inexpérience en matière de finances ne'lui avait 

pas permis de discerner ces conséquences, ou s’il les aperçut, il manqua 
d’autorité pour réagir. 

Au début le dlwàn aboutit principalement à surexciter la cupidité des 

Arabes, à leur assurer comme une prime, un encouragement à l’inac¬ 

tion. Aboû Sofiân l’avait prévu : « Personne, lui dit le vieux chef, ne 

travaillera plus, on négligera le commerce»(4). ‘Amrou ibn al-‘Âsi avait 

conseillé « d’épargner la chamelle en vue de ses petits »(5). La chamelle, en 

1 occurence, c était la masse des tributaires. Ces conseils semblaient dictés 

par la sagesse. Abandonné à lui-même,‘Omar demandait seulement à s’y 

conformer. Mais il se sentit poussé, harcelé par les convoitises de son en¬ 

tourage (6). Il ne demeurait plus le maître de retirer les imprudentes con¬ 

cessions, d’empêcher les gratifications pécuniaires, les rentes viagères sur 

le trésor de se transformer en pensions héréditaires. La cravache de ‘Omar 

est une création des annalistes. Ce calife a pourtant essayé de réagir : de 

là ses décisions contradictoires. Tantôt elles élargissent la liste des pen¬ 

sionnés, de manière à y comprendre jusqu’aux néophytes (7), tantôt elles la 

( 1 ) Balâdoi'l, Fotoûh, 457, 458 ; Sâfi‘î, Kttdb al-Omm, VII, 385 ; Yahiâ, Hard'j. 

42. 43 : il s’agit de la forte pension de 2000 dirhems. 

(2) Les Marwânides souffriront de cette organisation, surtout dans l’Iraq, La crise 
éclatera sous Haggâg. 1 2 * 4 5 6 7 

(o) Le prince Gaetani admet maintenant ce point de vue, comme il me l’a déclaré. 

\oii d ailleurs Annali, IV, 154 : « Jamais 'Omar ne put imposer sa volonté, quand ses 

subordonnés préféraient lui résister ». 

(4) Balâdori, Fotoûli, 457, 5 d. 1. 

(5) Ya'qoûbî, Hist., II, 189, bas. 

(6) Telle fut en particulier la situation du malheureux cAli, dominé par le parti, 
l’ayant porté au pouvoir. 

(7) On fait conseiller à cOmar par cAlî ^«.>Yl ùy Jjuîb ^~2)l , Ya'qoûbî, II, 

246, 10 (tendance persane). Ailleurs CA1Î engage 'Omar à tout distribuer; Tab., Anna¬ 

les, I, 2570. Une autre tendance persane, c’est celle où cAlî démontre à 'Omar comment 

les « Mages » rentrent dans la catégorie des Kitâbis ; Aboû Yoûsof, Harâg, 74-75. cAlî 

ayant été proclamé par Mahomet le meilleur jurisconsulte parmi les Saliâbîs (Mo- 
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restreignent aux soldats en activité de service (1). Ces fluctuations légue¬ 

ront une situation difficile à ses succeseurs, à commencer par l'infortuné 

‘Otmân (2), une figure odieusement travestie parles anciens chroniqueurs, 

échos des rancunes médinoises. 

Les Sofiânides s’efforceront d’établir ce principe : la pension doit ré¬ 

compenser les services, rendus à l’Etat. Ils puiseront dans le dîwân les ap¬ 

pointements des fonctionnaires. Les Bédouins, demeurés dans leurs tribus 

« perdront tout droit au butin et à la pension » (3). Voilà la doctrine, dès 

lors attribuée au Prophète (4). Elle complète la nouvelle interprétation, 

donnée au concept de la hïgra ou émigration. Les califes de Damas utilise¬ 

ront surtout le dîwân pour solder les troupes. Ces réformes leur vaudront 

l’hostilité des Ansârs et des pieux fainéants de Médine. A l’imprudente pré¬ 

tention, prêtée à cOmar, de pensionner tous les Arabes, sans en excepter les 

veuves et les enfants (5), à l’affirmation que la sadaqa doit être distribuée 

sur place aux pauvres de la tribu (6), que le trésor a été créé pour récom¬ 

penser les vertus islamiques, (7), que les provinces ne peuvent être forcées à 

contribuer de leur excédent aux charges du califat (8), ils substitueront des 

principes nouveaux, une réglementation précise facile à justifier. Elle affir¬ 

mait la solidarité,l’unité de tout l’empire arabe. A partir de«cetteannée delà 

hibb at-Tabarî, Maniqïb al-lAsara, E, I. 25), c’est toujours lui qui suggère à ‘Omar la 

décision opportune et non devinée par ce dernier ; Aboû Yoûsof, Hardy, 65, bas. 

( 1 ) Balajorî, Fotoûh, 458-59. 

(2) Le prochain volume des Annali de Caetani permettra de le mieux juger. 

(3) Etre owûJ.1 ji\î=> signifie : n’avoir aucun droit à la pension ; Ibn Mâgà, Sonan, 

E, II, 103, bas ; Yaliiâ, Hardy, pp. 5, 6. 

(4) Moslim, Saliîli2 3 4 5 6 7 8, II, 63. 13. 

(5) I. S. Tabaq., III1, 244, 6 ; pensions aux nourrissons ; Aboû Yoûsof, Hardy, 27. 

(6) I.S. Tabaq., III1, 239, 7 ; 246, 4 ; Sàficî, Kïtdb al-Omm, II, 67 ; Nasâ’î, Sortant 

E, I, 384 ; Yahiâ, Hardy, 52. 13. Voir plus liant, p. 404. Aboû Yoûsof, Hardy, 8, 1. 1 9 ; 

interprétation atténuée ; ibid., 64, 16. Ay., XX, 157, 3. 

(7) 1. S. Tabaq., III1, 203, 2 ; Balâdorî, Fotoûh, 450-51, et tout le chap.85 du mê¬ 

me auteur p. 448-61 ; Aboû Yoûsof, Hardy, 24. 

(8) I. S. Tabaq., III1, 246, 1. 
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réunion », il ne devait plus être question du royaume de l'Iraq, jiyi du* (1) 

du trône d’Occident et d'Orient, 

Ces instructions, Mo awia les inculquera à ses lieutenants. Il a pu les 

placer dès lors sous le patronage de cOtmân, de la sonna, du dîn de ce cali¬ 

fe, si malheureux dans sa tentative de réforme. Nous savons avec quel zèle 

le Soüânide travailla à relever le prestige de cet ancêtre politique de sa 

dynastie (2). Il contrôlera soigneusement la comptabilité des gouver¬ 

neurs (3), affirmant ainsi les droits de l’autorité métropolitaine et l’obli¬ 

gation des provinces de concourir aux dépenses d'intérêt général. De là ses 

efforts pour découvrir des fonctionnaires, complètement sous sa main, com¬ 

me Ziâd ibn Abîhi. Avec ces collaborateurs dévoués, il ne se voyait pas 

forcé de recourir à l’anarchique système de la to'ma. Aussi laissera-t-il 

Ziâd en position jusqu’à sa mort. Il remplira par les membres de sa famille, 

et fréquemment par des laqafites (4), les vacances à mesure qu’elles se 

produiront dans la haute administration. Dans le même but, il accorda sa 

confiance à la famille des Sargoûnides, en les chargeant de la partie tech¬ 

nique de l’organisation financière. 

Dans notre Ziâd ibn Abîhi(5), nous avons montré la sollicitude, témoignée 

par le régime omaiyade aux « terres du harâg », districts indigènes, terres 

de plein rapport, une des meilleures et plus sûres ressources pour le fisc. 

A ces domaines, constitués et mis en valeur par l’activité des géné¬ 

rations précédentes, s’appliquait le dicton, devenu bientôt un axiome ju- 

— « 

(1) Ou l^«J! «iU* — Basra et Koûfa ; Dînawarî, Ahbâr, 170, 14 ; 171, l ; Qotaiba, 

lOyoûn, 79, 16 ; index de Moldwia s. v. minbar ; Gâhiz, Bayân, II, 24, 34. 

(2) Cf. Ziâd ibn Abîhi, 9 ; cf. Mo'dwia, 123-25. Sur la voir encore Ibn Doraid 
Iktïqâq, 239. ’ 

(3) Tab., Annales, II, 206, 4. 

(4) Cf. Ziâd ibn Abîhi, p. 1. Yazîd agira de même ; voir plus haut, pp. 33, 120. 

L Ansarien Maslama ibn Mohallad gouverna pendant 15 ans l’Egypte jusqu’à sa mort ; 

Kindî, Govermrs of Egypt (éd. Guest), 39-40. Yazîd eut la main moins heureuse dans 

le choix du successeur de Maslama ; Kindî, op. cit., 40-41. 

(5) P. 61 sqq. On y trouvera les références. Les Omaiyades paraissent avoir favo¬ 

rise le développement de la petite propriété ,* voir plus haut p. 359, n. 4. cOmar fait les 

concessions sur les ou domaines d’Etat ; Aboû Yoûsof, Hardy, 32. 

52 
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ridique : « j'JuA v (1) ni à vendre ni à acheter ». Laisser entamer ces 

unités cadastrales, permettre leur passage aux mains de propriétaires mu¬ 

sulmans, c’était préparer leur désagrégation, avec la perspective de dimi¬ 

nuer le revenu ou de le rendre problématique. Le calife ‘Omar Lavait 

compris et s’était efforcé de prévenir ces translations. Mais le courant con¬ 

traire fut le plus fort et plus d'une propriété indigène de plein rapport 

avait en tout ou en partie échu aux conquérants (2). Ces mutations met¬ 

taient le désordre dans la perception régulière des impôts, en atteignant 

gravement la solvabilité des collectivités indigènes, demeurées responsa¬ 

bles devant le fisc. 

A leur avènement, les Sofiânides se trouvèrent en face de cette situa¬ 

tion, menaçante pour les deniers publics. Les nouveaux propriétaires ré¬ 

clamaient des modifications dans l’assiette de l’impôt, se prétendant exclu¬ 

sivement tenus à l’acquittement de la dîme. Ces réclamations furent 

repoussées par les Sofiânides. A leurs yeux, la constitution fiscale d’une 

terre ne pouvait être modifiée par la translation des titres de propriété. 

Ainsi décidaient le bon sens et l’esprit (3) des législations antérieures (4). 

On leur objectait le Qoran (9, 29) ; on soulignait le j\l*, l’humiliation, im¬ 

posée aux tributaires dans l'acquittement de l’impôt. Or l’assimilation fis¬ 

cale aux indigènes n’entraînait-elle pas ce stigmate pour les conqué¬ 

rants ? (5). Les financiers omaiyades répondaient par une distinction ex¬ 

trêmement sensée : « Le stigmate, c’était la capitation, c’était le 

ou le JUpvi (6). Quant à l’impôt de la terre — le proprement 

dit — ils se refusaient à y découvrir une humiliation ». 

(1) Yahiâ, Uarô'g, 35, 1, 7 ; 36, 38, 6 sqq. 

(2) Sâfîcî, Kitâb al-O mm,NIII, 325. Distinction casuistique pour permettre la vente 

de terres de harâg ; Yahiâ, op. cit., 37, 12. 

(3) D’après Aboû Yoûsof (Balâdori, Fotoûh, 448) : j olT bl 

UgU; J, Les conquérants ne pouvaient que s’y conformer. Même dans le cas d’une 

conversion, le harag demeure attaché à la terre ; Yahiâ, op. cit., 7, 1. 19 ; 10, 8. Mais 

le converti peut céder sa terre ,* ïbïd., 8,1. 15 ; 42 haut. 

(4) Yahiâ, op. cit., 37, 18. 

(5) Voir plus haut, p. 327-28. 

(6) Considérés comme un rachat delà personne, comme le prix de la protection 

accordée par les conquérants ; cf. Sâficî, loc. cit. 
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Les divergences entre les écoles perpétuent jusqu’à nos jours l’écho 

de cette discussion (1). Parmi les anciens docteurs, plusieurs répugnent à 

l’achat d'une terre harâg. D'autres déclarent licite cette aliénation, mais 

imposent au propriétaire musulman l’acquittement des impôts anciens. 

Les deux tendances représentent, chacune pour leur part, les principes, 

ayant dirigé la politique agraire et fiscale des Omaiyades. Ils favorisaient 

le maintien de la petite propriété indigène et prévenaient la constitution 

d’une nouvelle aristocratie terrienne, assez puissante pour tenir tête au 

gouvernement. Les prétentions de ces landlords islamites, réclamant in¬ 

cessamment des dégrèvements d’impôts, causeront les plus graves embar¬ 

ras au régime omaiyade. Nous étudierons à propos de Haggâg la solution, 

adoptée par cet énergique homme d’Etat. 

(1) SâfH, op. cit., VII, 325. Le propriétaire musulman paie le harâg et le '■o'sr ; 

Yahiâ, Harâg, 118-20. L’école de Basra refuse de reconnaître la licéité de ce cumul 

d’impôts ,* Yahiâ, op. cit., 120, 121. Seulement le cas est hypothétique ; le propriétaire 

musulman ne récoltant pas, mais bien ses fermiers ! Répugnance à acheter terres du 

harâg ; mais en tout cas, le harâg doit être acquitté, Yahiâ, op. cit., 9, 1 ; 10, 1-2; je 

crois y reconnaître l’application de la loi byzantine contre l’extension du patrocïnïum ; 

cf. M. Gelzer, Byzantin. Verwaltung Aegyptens, 73-77. Sacbî traite d"usure hj « l’achat 

d'une terre harâg » ; Yahiâ, op. cit., 40, d. 1. Il doit de nouveau être question du patro¬ 

cïnïum, parce que l’acquisition de la terre s'obtenait pour rien ou par une vente fictive. 

Comp. le cas indiqué, Yahiâ, op. cit., 39, 12. ùl Jt gbj\ jSAI. Comment on 

fait protester cOmar contre l’acquisition des domaines ç.L-fc par les Arabes ; Gâhiz, 

Bayân, II, 25, 5. Les 'califes promettent de veiller à la tranquillité des tributaires, pour fa¬ 

voriser leur production; Gâhiz, Baydn, I, 201, 5; ou, comme s’exprime AboûYoûsof, Harâg, 

120, 9 : » afin qu’ils soient libres de vaquer à la production du harâg ». 

Recommandations souverainement réalistes. Défense de transformer une terre-harâg en 

com ; Aboû Yoûsof, Harâg, 49, 9 d. 1. Cet auteur, p 35, cite de nombreux Sahâbîs, 

acquittant le harâg. 
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XXVI 

ACTIVITE GOUVERNEMENTALE DE YAZID 

La situation au Horâsan. Premier essai de colonisation par Zi ad. Salm 

ibn Ziad. Intervention de Yazîd pour organiser les finances du 

Horasan. Motifs de ses générosités aux Hasimites. Yazîd et 

l'agriculture. Concessions de domaines. Irrigation et 

RÉGIME DES EAUX DANS LA DamASCENE. YazÎD, (( INGÉ¬ 

NIEUR HYDROGRAPHE ». Il CREUSE LE « NAHR Ya- 

zîd ». Avantages de l’entreprise pour la 

plaine de Damas. 

Yazîd se conforma, on l’a vu (I), au programme fiscal de Mo'âwia : 

réorganisation, unification des services financiers, suppression des privi¬ 

lèges et des immunités caduques. Les Samaritains l’avaient appris à leurs 

dépens. Ils ne devaient pas rester les seuls à éprouver les effets de la ré¬ 
forme (2). 

La lointaine province du Horâsan — ou plutôt le vaste complexe de 

contrées, englobées sous cette vague dénomination — avait jusque-là con- 

sei ve une situation très spéciale (3). Les relations avec la métropole de- 

( 1 ) Voir les chap. consacrés à Nagrân et aux Samaritains. Pour ces derniers cf. 

Aboû hoûsof. Harâg, 69, 7 d. 1.; 71,4; 73, 3 d. 1. Dans ce dernier passage ils sont de 

nouveau énumérés avec les « polythéistes ». 

(~) En Egypte le successeur de Maslama ibn Mohallad n’a plus l’administration 

des finances ; Kindî, Governors of Egypt (Guest), 40. Les détails font défaut. La tradi- 

tion égyptienne fort favorable à cAmrou ibn al-'Âsi (voir sa fin édifiante, Kindî, op. 

cit., 33-34) affirme qu’à sa mort il n’aurait laissé que « sept dinars » ; Kindî, op. cit., 

34. C’est le même esprit qui fait mourir endettés les califes Aboû Bakr, (Omar, et aus¬ 
si Zobair. 

(3) Voir le chap. 8. de Wellhausen, Reich, 247-306, comp. Yacqoûbî, Géogr., 297- 
98. 
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meuraient intermittentes et mal définies. Pratiquement elle était une 

dépendance de Basra. L’influence de ce dernier centre s’y faisait plus vi¬ 

vement sentir que celle de Damas. Impossible de dresser pour cette période 

la liste des dignitaires (1), chargés d'administrer cette frontière mou¬ 

vante, conquête nominale de l’empire arabe. Par moments on découvre 

deux gouverneurs, simultanément en fonctions. Encore a-t-on pris soin 

d’en faire empoisonner par Ziâd, comme Hâlid ibn Mo'ammar as-Sadoû- 

sî (2). C'est l’image de la confusion, régnant sur certains points extrêmes 

du califat, trop éloignés du gouvernement central et imparfaitement 
domptés par les armes arabes. 

Le Horâsân représentait en réalité un vaste champ de bataille, jalon¬ 

né par une série de camps retranchés, abris temporaires pour les moqâti- 

las, envoyés de Basra (3). Un nombre restreint de ces guerriers s’établis¬ 

saient définitivement dans cette inhospitalière contrée, périodiquement 

dévastée par les armées aux-prises. En y expédiant, avec femmes et en¬ 

fants, un formidable contingent de 50,000 Arabes de l’Iraq, Ziâd ibn 

Abîhi avait formé le projet de les obliger à coloniser cette marche mili¬ 

taire (4). L’état des finances était à l’avenant de cette précaire situation. 

Moâwia pensa à y remédier en nommant un intendant spécial des 

finances. Excellente idée ! (5) Au Horâsân elle ajouta encore à la confu¬ 

sion, en amenant des conflits entre l'intendant et le gouverneur de la pro- 

vince. Ce dernier voulait disposer à sa guise du trésor de son district. 

(1) En réalité il n'y a eu que des chefs de razzias, munis de pouvoirs discrétiou- 

naires. Avec leur noms on a plus tard cherché à composer des listes de gouverneurs. 

(2) Ya^oûbî, Géogr., 297,10. 

(3) Sur tous les points on constate chez l’Arabe la même lenteur, l’hésitation à 

passer du concept de la razzia à celui de l’occupation. Les historiens des conquêtes ont 

tiop négligé cette différence et adopté l’exposition schématique des anciens annalistes. 

Au sortir de ses déserts, le Bédouin doit se faire violence pour s’arracher à l’obsession de 

la razzia, la seule forme de la guerre, entrevue par lui. Sur ce point le Prophète a dû 

penser comme ses compatriotes. Rien ne prouve qu’il ait sérieusement envisagé l’éven¬ 

tualité de conquêtes en dehors de l’Arabie. 

(4) Cf. Ziâd ibn Abîhi, 110. 

(5) Périodiquement reprise par tous les califes, après certaines dilapidations trop 

retentissantes. De là, tantôt la séparation, tantôt la réunion du et de la = ad¬ 

ministration civile. 
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L’autre s’y refusait, prétendant ne relever que de Basra (1), ou bien 

il prenait, avec la caisse, le chemin de cette ville. D’autres fois on entre¬ 

voit une intrigue, ourdie entre le préposé aux finances et le gouverneur 

de Basra, pour amener la destitution d’un fonctionnaire, nommé directe¬ 

ment par le calife (2). Telle apparaît la situation dans les dernières an¬ 

nées de Mo'âwia. 

A son avènement, Yazîd confia le Horâsân au sympathique Salm, le 

fils de Ziâd ibn Abîhi (3). Les principaux personnages de Basra, Talhat 

at-Talhât, l’illustre capitaine Mohallab, 'Abdallah ibn Hâzim et d’autres, 

tous destinés à la célébrité, voulurent l’accompager dans sa nouvelle pro¬ 

vince. La grande g énérosité de Salm l’avait rendu populaire (4). Cet empres¬ 

sement de l’aristocratie de l’Iraq montre combien peu on y faisait le vide 

autour de la famille de Ziâd, comme la tradition calide le prétend (5). 

'Obaidallah, le puissant vice-roi, se trouvait en mauvais termes avec son 

frère Salm. Il prit ombrage de cette manifestation de sympathie et de sa 

désignation directe par le calife. Remarquons jusque chez les plus 

dévoués des fonctionnaires omaiyades la répugnance à céder au pouvoir 

souverain ce qu’ils considéraient comme un privilège de leur charge (6). 

Dépité, 'Obaidallah donna l’ordre de détruire les demeures des person¬ 

nages, partis avec Salm. Mais le calife Yazîd lui envoya Tordre de les re¬ 

bâtir à ses frais et plus luxueusement qu’elles n’étaient auparavant (7). 

( 1 ) Ya'qoûbî, Géogr., 298, haut. 

(2) Ya'qoûbî, loc. cit. Insolente réponse du gouverneur du Horâsân à une demande 

de Mo'âwia ; Gâhiz, Bayân, II, 28 : il refuse la part du butin réclamée. 

(3) Qotaiba, cOyoûn, 137, 8 : célébré par Ahtal, Divan, 262. En envoyant Salm 

au Horâsân, Yazîd fait l'éloge de son père Ziâd, dont il avait pourtant eu à se 

plaindre ; Gâhiz, Bayan, I, 204. Voir plus haut, p. 174, n. 3. Sa notice dans Ibn cAsâ- 

kir, vol. VII, ms. de Damas. 

(4) Qotaiba, Ma^ârïf (Wüst.), 177. Comp. le vers d’Ibn cArâda : 

Qotaiba, loc. cit ; Ag., VIII, 190 ; XIV, 63 ; XIX%8 ; Tab., Annales, II, 392. 

(5) Cf. Ziâd ibn Abîhi, 112. 

(6) Ainsi cAbdalcazîz destitue un gouverneur, nommé par son frère le calife 

‘Abdalmalik ; Governors of Egypt (Guest), 52, bas. 

(7) îrhJlj gvVQ • Yacqoûbî, Géogr., 298-99. La plupart des demeures de Basra 
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Dans la fiscalité du Horâsân, Yazîd s’efforça d’introduire une cer¬ 

taine uniformité. En vertu des capitulations, conclues avec les princes in¬ 

digènes, plusieurs se voyaient autorisés à payer leur tribut ( 1) en nature : 

esclaves, chevaux, marchandises. Le calife estima sans doute la combinai¬ 

son peu avantageuse au trésor, principalement pour la part, réservée à la 

caisse de Damas. Avant de parvenir à destination, ces convois se trou¬ 

vaient exposés à trop de risques, en traversant un empire imparfaitement 

pacifié (2). Désormais il commanda d’acquitter les contributions en es¬ 

pèces (3). On le voit, les troubles intérieurs ne détournaient pas son atten¬ 

tion des provinces les plus lointaines. Le regard exercé du souverain sa¬ 

vait découvrir, dans leur administration ébauchée, le point, comportant 

une réforme susceptible d’aboutir. 

Qu’on veuille bien le remarquer : Nagrânites (4), Samaritains, tri¬ 

butaires du Horâsân, dans toutes ces interventions, il s’agit toujours des 

peuples conquis. Ils formaient l’unique base financière (5), la chamelle lai¬ 

tière de l’empire. L’Arabe ne produisait pas, il consommait, il vivait aux 

étaient en terre battue. On avait la coutume de brûler le dâr et le maglïs des suspects ; 

Dînawarî, Ahbâr, 171 d. 1. ; Kindî, Governors of Egypt (Guest), 27. Voir plus haut, 

p. 316. 

( 1 ) Plus exactement : la contribution de guerre. 

(2) On pille jusqu’aux convois de Ziâd ; Qotaiba, «Oyoûn, 212, 9. Hosain fils, de cAlî, 

en partant pour Karbalâ, commence par s’approprier une caravane, destinée au calife 

. Yazîd. 

(3) Balâdorî, Fotoûh, 406. 

(4) Aussi les hotba d'intronisation promettent, non de les convertir, mais de veil¬ 

ler à leur accroissement, à leur tranquillité, de manière à leur épargner la tentation 
/ 

de l’émigration ; Gàhiz, Bayân, I, 201 : t* (tributaires) J»>! Vj 

fias!j On constate ici la persistance des motifs économiques. D’après 

‘Omar, la vie des tributaires, leur conservation ont pour but *L>1 l^»b U ùj 

)j*j L» \jj\ û''jbd JS3 IjSCbj bis • Aboû Yousof, Hara'g, q. d. 1. Impossible de 

s'exprimer avec plus de cynisme. Et ceci sous la plume de l’onctueux Aboû Yoûsof ! 

(5) Pour Nagrân, Aboû Yoûsof, Harâ/, 40 sqq., précise et complète les détails, 

donnés précédemment. La diminution, consentie par cOtmân, est seulement de 30 holla ; 

Harâg, 42, 5. Ils auraient demandé à cAlî l’autorisation de retourner en Arabie. Si 

cOmar les « redoute pour les musulmans », c'est parce que 4 j ^-*3 lylf 

ïbid, 42, 13. Mais cette situation remonte au Prophète : ce dernier leur emprunte de la 
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dépens des populations assujetties. A elles de le nourrir ! A mesure que 

reculaient les frontières de l’empire, ses besoins, son appétit croissaient. 

Au souverain d’assouvir cette cupidité (1), de remplir les caisses du tré¬ 

sor, incessamment vidées par les pensions, les subventions accordées aux 

moqâtila, ou réclamées par l'oisiveté coûteuse des derniers Compagnons de 

Mahomet. Si, pour plusieurs (2), les Sofiânides crurent devoir supprimer 

ou réduire les trop grasses dotations, arrachées à la faiblesse de leurs pré¬ 

décesseurs, ces princes ne s’interdirent pas d’exercer royalement la géné¬ 

rosité, continuant les fastueuses traditions des grands saiyd du désert. 

Les annales de Mocâwia et de Yazîd (3) nous en fournissent les preuves, 

pour ainsi dire à chaque page. 

Sans cesse les sollicitations de ces témoins du passé venaient impor¬ 

tuner le souverain (4). Le flot doré de sa munificence ne coulait pas aussi 

abondamment que l’eussent exigé leurs folles dépenses. Leur dépit s’exha¬ 

le en récriminations contre l’impiété, contre la tyrannie des Omaiyades, 

récriminations reprises plus tard par le fougueux orateur hârigite Aboû 

Hamza dans la chaire de Médine (5). Alors on a du commencer à mettre 

en circulation les dictons, attribués à cOmar (6). A chaque Arabe, le suc¬ 

cesseur d’Aboû Bahr ne désespérait pas d’arriver à assurer une rente an- 

cavalerie et des armures. Dans les diverses versions du dossier nagrânite,citées par Aboû 

Yoûsof, ibid., 41, 42, le terme ko^ (non pas k»"-) paraît bien avoir le sens non de con¬ 

dition, mais de convention, d’instrument diplomatiques. Nagrân aurait été assimilé à 

Taglib pour le paiement d’une double dime ; cf. Aboû Yoûsof, op. cït., 69, 14. Les exilés 

n’auraient donc pas été assujettis au harag, comme nous le supposions. 

(1) Le célèbre agitateur Hogr ibn cAlî commence par réclamer de l’argent aux 

Omaiyades ; Dînawarî, Ahbâr, 236. 

(2) Spécialement aux Ansâriens. De là leurs plaintes incessantes et leur appel à la 

du Prophète. 

(3) Voir plus haut les fortes dotations, accordées aux Hâsimites. 

(4) Mocâwia écrit : J-2ai \jAf Si j\jjj jk>JI j*l ot ; Dînawarî, 

Akbâr, 236, 1-2. Ces mendiants de l’Iraq et du Higâz se révolteront contre son fils 

Yazîd ; mais ils commenceront par recueillir les énormes générosités du souverain ; 

voir plus haut, pp. 213-14. 

(5) Gâhiz, Bayân, I, 195. 

(6) Tab., Annales, I, 2753 sqq. 



422] LE CALIFAT DE YAZID Ie1’. — CHAP. XXYI 417 

nuelle de 4,000 dirhems. Même pour leurs nourrissons, les Basriens pré¬ 

tendaient tenir de‘Omar la promesse d’une pension (1). Si nous admet¬ 

tons l’authenticité de ces théories communistes, elles prouveraient surtout 

chez le fils d al-Hattab 1 ignorance totale de la science économique. Cer¬ 

taines agglomérations, nommons Ttasra et Ivouta, comptaient dès lors de 

70 à 80,000 moqâtila (2). Pensionner ces masses était un projet que 

Yazid ne caressa pas meme en reve. Mais il nous permet de deviner les 

exigences auxquelles le calife sofiânide se vit sommé de satisfaire (3). 

Vis-à-vis des Nagrânites, il ne paraît pas s’être rendu compte que 

l’équité lui commandait d’aller au-delà d’un allègement de leur fardeau (4). 

Nous connaissons les sommes considérables, accordées par lui à Ibn Ga'far, 

à Ibn al-Hanafiya, aux Ansâriens(5),aux descendants des grandes familles 

de l’islam. Chaînes dorées, forçant ces saints personnages à respecter la 

paix de 1 empire. Pour Ibn Ga far, il arriva à tripler sa dotation annuelle ; 

de 500,000 dirhems - chiffre atteint sous Mo'âwia — il l’éleva succes¬ 

sivement jusqu’à deux millions (6). Le cadeau était d’importance. Mais 

par Ibn Ga‘far, Yazîd tenait toute la tourbe des parasites, des musiciens, 

des poètes, groupés autour de lui et vivant des miettes, abandonnées par 

cet épicurien hâsimite, par ailleurs si peu intéressant. On s’en aperçut 

pendant la révolte de Hosain, pendant celle de Médine. Ibn Ga'far s’em¬ 

ploya efficacement à restreindre les ravages de cet incendie, menaçant 

l’avenir de ses riches dotations. Nous croyons devoir expliquer de même 

l’abstention des ‘Alides du Higâz, à l’époque de la Harra, leur neutralité 

bienveillante à l’égard des Omaiyades (7). Eux aussi tenaient à conserver 

( 1 ) Balâdorî, Fotoûh, 356, bas. 

(2) Tab., Annales, II, 435, 436. Vraisemblablement il s’agit dés circonscriptions 

administratives, et non de l'agglomération, de ces cités ; cf. Mo'dwia, 251-52. 

(3) Dînawarî, Ahbdr, 236, haut. 

(4) Comp. la sévérité, recommandée par cAlî à ses agents, dans la perception du 

harâg ; Aboû Yoûsof, Harâg, 8, 1. 15. 
(5) Aux députés de Médine, antérieurement à la Harra. Voir plus haut, p. 212. 

(6) Balâdorî, Ansâb, 402. 

( i) Voir plus haut, p. 215, 218. Ibn al-Hanafiya prend sa défense et lui décerne un 
certificat de foi musulmane ; ibïd, 218. 

53 
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leurs pensions. L’avare Ibn Zobair s’apprêtait à les supprimer. 

Quoi détonnant si Yazîd, généreux par nature, mais financier comme 

tous les vrais Omaiyades, s’est ingénié par une minutieuse révision des 

redevances et des impôts, à augmenter ses ressources, au risque de pressu¬ 

rer certaines catégories de sujets : tels les Samaritains (1). Il a voulu, je 

crois, expérimenter sur leg moins sympathiques des tributaires le rende¬ 

ment de nouvelles contributions, achever enfin la réforme financière. 

Voilà, du moins, ce que le laconisme des sources nous semble insinuer. 

* 

* * 

Après les finances, l’état de l’agriculture (2) attira l'attention de 

Yazîd. 

Comme chez la plupart de ses prédécesseurs, cette sollicitude se mani¬ 

festa d'abord par l’octroi de concessions (3). Elles étaient destinées à ré¬ 

veiller l’apathie de ses sujets arabes et à tourner vers les industries de la 

paix l’excédent de leur inquiète activité (4). Depuis le règne de Mocâwia, 

principalement, depuis le passage au gouvernement de Ziâd ibn Abîhi, on 

pouvait constater dans l’Iraq une véritable fièvre d’exploitations agrico¬ 

les, presque une chasse aux concessions domaniales. Partout les capita¬ 

listes musulmans, en particulier les maulâs, attachés à la personne des 

hauts fonctionnaires (5), se tenaient à l’affût pour découvrir les terres 

(1) Ot. Aboû ùoûsof, Harâg, 73, bas, où on les voit insidieusement confondus avec 

les polythéistes. 

(2) Ziâd recommandait de favoriser les agriculteurs ,* Qotaiba,cOyoûn. 26. 

(3) Voir dans Mo’-âwia, chap. XII, Politique agraire de Mocâwia. 

(4) Of. Ziâd ibn Abîhi, 57 sqq. Ces concessions portaient sur des terres, demeurées 

en friche, cAy, agri deserti, de préférence aux terres de plein rapport, exploitées 

par les tributaires. On taillait également dans les domaines d’Etat, biens confis¬ 

qués ; voir l’énumération de ces dans Aboû Yoûsof, Harâg, 32. 

(5) Comp. plus haut, pp. 142-43. On est surpris de ne pas voir les livres de droit 

s occuper des « serfs de la glèbe », désignés, croyons-nous, dans le hadît et les papyrus 

par l’expression JaI ; Aboû Yoûsof, Harâg, 10, 1. 13 ; 49 ; voir surtout 73, 16 

cnsUall J| où on les remet aux propriétaires fonciers. 
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vacantes ou demeurees en triche. La négligence dans l’entretien des ca¬ 

naux, dans la surveillance de l’irrigation, assurant la prospérité de la bas¬ 

se Babylonie, changeait en espaces désertiques ou rendait à la brousse, 

au maquis les campagnes jadis les plus florissantes (1). 

Un certain Qâsim ibn Solaimân, ancien maulâ de Ziâd, jeta son dévolu 

sur une terre du gouvernement de Basra, d’où « Beau s’était retirée » (2). 

11 fabriqua un acte, où le calife Yazîd était censé lui en octroyer la conces¬ 

sion. Telle tut du moins la version, accréditée par ses ennemis. Leurs insi¬ 

nuations ne purent l’empêcher de la mettre en valeur et de l’appeler de 

son nom Al-Qâsimiya (3). Acte vrai on supposé ? La ruse n’eût présenté 

aucune chance de succès, si Ton n’avait su le calife sofiânide habitué à con¬ 

céder des terres, en vue d’exploitations agricoles. On le connaissait d’ailleurs 

disposé à favoriser, principalement dans l’Iraq, les partisans omaiyadesou 

les Otmaniya, appellation volontiers adoptée par eux en ces parages (4). 

Le maulâ de Ziâd a pu spéculer sur cette réunion de circonstances pour 

la réussite de son stratagème, si stratagème il y a. 

Yazîd ne se contenta pas d’encouragements, accordés à l’agriculture. 

Lui-meme voulut prêcher d’exemple. La légèreté de son caractère, si com¬ 

plaisamment exageree par les annalistes hostiles, ne l’empêcha pas d’avoir 

hérité les goûts de son père Mocàwia pour l’amélioration et l’agrandisse¬ 

ment de ses domaines (5). 

La prospérité de cette merveilleuse oasis de la Damascène dépend 

d’un ingénieux système d’irrigation, trouvé par l’industrieuse activité 

( 1 ) *Ud L.& ? Balâdorî, Fotouh, 368 ; cf. Zuid ibn Abihi, loc. cit. 

(2) Par suite de la négligence à entretenirJ.es canaux. Cf. Aboû Yoûsof, Harâg, 

53 sqq. 

(3) Balâdorî, Fotoûh. 369. Voir ibid., chap. 358 sqq. nombreuses exploi¬ 

tations, portant les noms de propriétaires musulmans, qui les avaient mises en valeur. 

(4) Balâdorî, Fotoûli, 308, 4, 10. Même quand il accorde une concession royale, il 

tient à s’assurer d’abord lui-même de la valeur du cadeau ; Mascoûdî, Prairies, V, 156 ; 

Balâdorî, Fotoûh, 35 

(5) Cf. Mo'-âwia, chap. XII. Balâdorî, Fotouh, 35, 9 doit être contrôlé par Mascoûdî, 

Prairies, Y, 156. 
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des populations araméennes (1). Après elles, les Gréco-Romains avaient 

pris soin de l’entretenir et d’en étendre progressivement le réseau. Ici en¬ 

core les Arabes se bornèrent à recueillir l’héritage économique des géné- 

îétions anterieures. L intelligence de celles-ci, leur énergie, triomphant 

des forces aveugles de la nature, avaient créé cet ensemble merveilleux 

de ti avaux, permis d utiliser les masses d’eau, tombées sur les pentes de 

l’Antiliban et recueillies par le lit du Baradâ. Yazîd (2) conçut le projet 

de compléter ces ouvrages (3). L’histoire de sa jeunesse nous a montré 

combien il affectionnait le séjour de la Goûta. Il y possédait la ravissante 

villa de Dair Marrân (4) et de nombreux villages (5). 

Parmi tous les califes arabes, à lui seul la Tradition décerne le titre 

de mohandis. D après le lexicographe Gawâlîqî (6). ^ jsu6 

c’est a l’ingénieur hydrographe, chargé de présider au creusement 

des canaux » (7). Dans 1 histoire, peu de souverains ont, à ma connais¬ 

sance, mérité une qualification aussi peu banale. Elle déconcerte, quand on 

la voit appliquée au second calife sofîânide, le prétendu monarque fainéant, 

capable tout au plus de déployer une hystérique activité dans la poursuite 

de plaisirs et de distractions excentriques (8). Le titre de mohandis (9) 

suppose une varité de connaissances, une tournure d’esprit si différentes 

de son milieu d’origine arabe, que Ton doit se demander où le royal titu¬ 

laire a pu puiser ces connaissances techniques. 

(1) Cf. notre article Baradâ dans Enzyk. d. Islam, I, 679. Les noms des canaux 

damasquins indiquent leur antériorité aux Arabes. 

( 2) Arculfe, dans Geyer, Itïnera Hïerosolymitana, 276, énumère seulement pour Da¬ 

mas « magna IV flumina » ; le nahr Yazîd, ayant été creusé peu après. Arculfe visita 

la Damascène vers 670. C'est une confirmation indirecte de l’activité de Yazîd. 

(3) Cf. K. Ritter, Denhmalen des noerdltchen Syriens, 354-55. Von Kremer, Cultur- 
geschïchte, l, 114, 136. 

(4) Comp. Mocdwia, voir ce nom à l’index. 

(5) Comme Bait Sâba -uc. jb yi cm. *43! a<» ; Yâqoût, Mol * 3 4 5 6 7 8gam ( W.), 1, 778 ; 

pour Bait al-Abâr, cf. ibid., I, 7 7 5. Propriétés omaiyades dans la Goûta ; Yâqoût, E. V,81,82. 

(6) Sachau, Mo'arrab, 154. 

(7) Cf. Tâg al-'-Aroûs, IV, 275. 

(8) a,. Voir plus bas, le chap. Distractions du calife. 

( 9) Son fils Hâlid a également la réputation de s’être occupé d’alchimie et de 
sciences ; voir ce nom à l’index de Mo^âwia. 
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La réponse devient embarrassante. Rappelons pourtant le charme, 

trouvé par lui dans la société des chrétiens : kalbites, taglibites, ou Syriens 

tributaires (1). De toute antiquité, les habitants de la Syro-Palestine se 

sont étudiés à remédier aux caprices delà pluviométrie de leur climat. Les 

plus belles ruines du pays attestent leur maîtrise en ce genre : canaux, 

aqueducs, puits monumentaux, citernes creusées dans la roche vive (2). 

Il s en souvint le calife cOmar, si peu porté par ailleurs à ouvrir aux infi¬ 

dèles l’accès des villes saintes, le jour, où pour préserver la Mecque des 

ravages de l’inondation, il appela au Iiigâz des ingénieurs syriens (3). 

Yazîd ne pouvait ignorer ces antécédents et l’habileté de ses sujets chrétiens. 

L’entretien des canaux, gdoire de la capitale syrienne, (4), le soin de 

surveiller le fonctionnement régulier de l’ingénieux système hydrogra¬ 

phique, auquel la luxuriante végétation de la Damascène doit son existen¬ 

ce, sont demeurés jusqu’à nos jours le monopole de quelques familles chré¬ 

tiennes. Elles en conservent jalousement le secret. De toute nécessité, il 

faut recourir à leur intervention, lorsqu’il s’agit de toucher à ce mécanisme 

délicat, procurant aux plus humbles intérieurs damasquins des eaux abon¬ 

dantes et y multipliant le luxe des bassins et des jets d’eau. Dans les trou¬ 

bles politiques, venant périodiquement secouer l’antique cité, le fanatisme 

populaire (5), habitué à se décharger sur les chrétiens, s’interdit de tou¬ 

cher à ces familles. Leur conservation semble liée à celle de la ville. 

Cette situation remonte assez haut pour pouvoir la dire antérieure 

à la conquête arabe (6). Les Sofiânides, protecteurs des Sargoûnides — 

( 1 ) Cf. Mo'-âwia, chap. XXI ! Yazîd et la société des chrétiens. 

(2) Cf. notre article Le climat si/ro-palestinien, autrefois et aujourd'hui, p. 21, ex¬ 

trait de la revue les Etudes, 20 Sept. 1898. 

(3) Balâdorî, Fotoûh, 11, 8 sqq. Comp. Snouck Hurgronje, Mekka, I, 19. Les chré¬ 

tiens accourent se plaindre à lui des exactions, commises à leur détriment ; Aboû 

Yoûsof, Harâg, 97. 

(4) Maqdisî, Géogr., 157, 1 l'appelle iï.3> Si ; il vante ses fon¬ 

taines jaillissantes, ibid., 157. 3. Par contre Alitai, Divan, 121, 6 mentionne la fièvre 

de Damas. Comp. ft. Hartmann, Damascus dans Enzyk. d. Islam, I, 941 sqq. Istahrî, 

Géog?., 59-60 : ^4>LI*3.j J *lll 

(5) Rappelons les massacres de 1860. 

(6) Von Kremer, Culturgeschichte, I, 136, 137 ; cf. G. Graf, Sprachgebraucli, 94. 
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leurs conseillers écoutés dans les questions économiques—ont certainement 

favorise 1 intéressante corporation chrétienne, chargée de veiller sur les 

trésors aquatiques de laDamascène. Yazîd lui doit sans doute ses connais¬ 

sances d hydrographe et la direction indispensable pour les mettre en 
oeuvre. 

Or, sur les pentes intérieures du mont Qâsioûn, dominant de sa mas¬ 

se blanche la sombre verdure de la Goûta, la ligne de ses derniers escar¬ 

pements se relève brusquement^ I )pour rejoindre la plaine et les florissants 

vergers de Damas. Sur ce point le fils de Mocâwia possédait un domaine, 

une bande de terrain, beaucoup plus longue que large. Ancienne pro¬ 

priété de deux frères, morts sans héritiers (2), puis adjugée à la liste 

civile du premier calife omaiyade, elle avait passé à Yazîd. La terre 

touchait à la gorge du Barada, là où le fleuve déborde de son étroite val¬ 

lée pour fertiliser la Damascène. Sa direction courait ensuite vers le Nord- 

Lst, entre les derniers vallonnements de l’Antiliban et le rideau de jardins 

1 nant les remparts de la cite, au niveau où sùirrête la dernière goutte 

d eau, amenee pai les canaux supérieurs du Barada. Avec douleur, Yazîd vo¬ 

yait son domaine demeurer en friche, l’élévation du terrain ne permettant 

pas d y amener 1 humidité lecondante.il existait bien au sommet de la plaine 

une modeste dérivation du Barada, jadis ouverte par les Araméens (3) ; 

elle suffisait à arroser les cultures de deux hameaux. Mais les eaux ne 

pouvaient atteindre la propriété du monarque, située à un plan supérieur. 

Le seul îemede, c était de pratiquer en amont du lit de la rivière une nou¬ 

velle saignée (4). Le calife n’hésita plus devant les difficultés de l’entre- 

( 1 ) Au dessus du faubourg- actuel de Sâlihiya ,* cf. notre article Dan Marrân dans 

Enzyk. d. Islam, I, 936. 

(2) Le fisc devenait leur héritier. Mais une démarcation exacte n'avait pas encore 

été établie entre la caisse d Etat et la liste civile du calife. cGmar puisait indistinctement 

dans les deux , la Ti adition a voulu y voir de simples emprunts. Ainsi le maître est lé¬ 

gataire universel de son maulâ, mort sans héritiers ; Ibn Mâgâ, Sonan, E, II, 86. 

(°) Lr4’ ûO. « Araméens ou Nabatéens » „*Uül hJ, désigne habituellement les 

indigènes de Syrie ; Abou Yoûsof, Harag, 109. 

(4) Lv-u*.* ùiJj "U 1*j ^x) *<£«-4j Yazîd avait donc l’intention de faire pro¬ 

fiter le public de son travail et de prolonger vers le Nord-Est l’irrigation de la Damas- 

cène. 
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piise. Ce nouveau canal, le plus élevé des émissaires du Baradâ, mesurait 

un mètre et demi de largeur ( 1 ), sur une profondeur légèrement supé¬ 

rieure. 11 coulait à pleins bords, quel que fût l’étiage de la rivière (2). Con¬ 

struit aux frais du calife, .)> 0»., il s’amorçait au lit du collecteur principal 

a un mveau> sensiblement supérieur à celui des canalisations précédentes. 

Puis, contournant sur la gauche les pentes du Qâsioûn,il créait partout la 

fécondité sur son passage et élevait les eaux du Baradâ à une hauteur, où 

le Taurâ, l’ancienne coupure, n’avait pu atteindre (3). On y rattacha plus 

tard les embranchements de Mizza et de Qanât (4). Depuis lors, cette œu¬ 

vre d’art porte le nom de Nahr Yazîd, canal deYazîd, et perpétue l’esprit 

d initiative du second des califes sofiânides (5). 

Elle aurait dû valoir au souverain la reconnaissance de ses sujets. 

Tel ne fut pas le cas, du moins dans les débuts. L’entreprise suscita tout 

d’abord les mêmes critiques égoïstes que dans l’Iraq, où l’esprit de parti 

s’obstinait à dénigrer l’activité agricole des Omaiyades (6). Les riverains 

entendaient bien bénéficier de la nouvelle canalisation, mais ils craigni¬ 

rent de voir modifier l’impôt de leurs terres, proportionnellement à leur 

plus-value (7). Il s agit évidemment de propriétaires musulmans, assujettis 

au seul paiement de la dîme. Ils se demandaient avec inquiétude si le fisc 

n allait pas réviser leurs titres de possession, rechercher l’origine de ce 

privilège de la dîme, appliqué à des terres de plein rapport, pour les rame¬ 

ner a leur condition primitive, celle antérieure à la conquête ; lui substi- 

(1 * 3 4 5 6 7 ) V ; Ibn Hauqal, Géogr., 114 ; comp. Istahrî, Géogr.. 59 : ,4; 

^4 cr ^ùr avec la variante Cï^ 

(^) D® Aj Xn.^1 j I ^4i ^i">| 

(3) IjJ 4* Vj ou. *JI V U jlj ,* Yâqoût, Mo^gam, IV, 10 18 ; cf. Enzyk. cl 
lsldm, I, 679. 

(4) sLsil jvj sjU ^4; ; Ibn Hauqal, Géogr., 114. Plus tard grandit pour Damas 

l’importance de l’embranchement de Mizza; Qotaiba, cOyoûn, 237, 11 ; Istahrî, 59. 

(5) Cf. Von Kremer, Culturgeschichte, I, 136. 

(6) Cf. Zïad ibn Abîhi, 57, sqq. 

(7) C était une tradition fiscale, héritée des régimes antérieurs. Comp. Yahiâ, Ha- 

rdg, 11, 10 ; *.1^1 j*j\ -vil <JI jl ^*11 jl4;i fci, y, JjT; cf. 11, 14. 
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tuer finalement le harâg, c’est-à-dire la contribution complète (1). Le ca¬ 

life se serait senti en droit de prendre cette mesure, puisque, grâce à son 

initiative, la valeur de leurs terres avait triplé. (2). Non content de les 

rassurer, il s’engagea, en outre, à leur payer pendant une année entière le 

revenu entier de leurs plus riches domaines (3). Cette condescendance 

réussit à les apaiser. 

L’épisode projette une lumière assez inattendue sur le caractère de 

Yazîd, sur sa manière de comprendre son rôle de souverain. Nous en de¬ 

vons la conservation au zèle pieux de l’école syrienne. En montrant dans 

Yazîd le continuateur de Mocâwia, une alliance rare d'intelligentes initia¬ 

tives et d’adroite diplomatie, je me demande si elle n’a pas prétendu répon¬ 

dre aux insinuations perfides, aux accusations de l’Iraq ? Ce dialogisme 

sui generis, ces polémiques, à travers l’espace et le temps, abondent dans 

la littérature du hadît (4) et dans l’ancienne annalistique de l’islam, aux 

procédés déroutants pour notre objectivité moderne. 

Quelle est l’antiquité de cette dénomination de Nahr Yazîd ? Le se¬ 

cond calife sofiânide en est-il vraiment l’auteur, ou bien le souvenir 

populaire La t-il substitué à un homonyme (5), à un titulaire moins illus¬ 

tre de ce nom, alors si fréquemment porté ? (6). A cet égard nos témoigna- 

(1) Cf. Zuîd ibn Abilit, 61 sqq. Voir les hésitations pour la définition précise de la 

« terre harâg » ; cf. Yahiâ, op. cit, p. 11. 

(2) Une terre devient harâg quand elle est arrosée par l’eau du harâg ; Aboû Yoû- 

sof, IJardg, 33, 3 ; 37, 8 d. 1. L’Etat ou le propriétaire ont droit à se voir indemnisés 

pour les frais de creusement et d’entretien. 

(3) *,)[/* -«-é ù-*9 Ibn Saddâd, ^LâJI 3j. (ms.Leiden), 164 ; 

Ibn cAsâkir (ms. Damas), I, 175 b, 176 ; Ibn Kannân, XjL-jûJI (ms. Berlin), 5, a-b ; 

Journ. Asiat., 18961 2 3 4 5 6, 400, 420, 440, 448. Après la mort de Yazid, la propriété du nahr 

passa à sa fille, la célèbre cÂtika ; Ibn cAsâkir, loc. cit.; Istahrî, Géogr., 59, 114. 

(4) Nombreux exemples dans Fâtïma ; voir p. ex. p. 58, n. 1. 
/ t 

(5) A Damas, la mosquée d’Al-Garrâli, près du cimetière de Bàb as-sagîr, a été 

attribuée à Aboû cObaida ibn al-Garrâh. On fait boire Mahomet dans un verre pour 

répondre à ceux qui en interdisaient l’usage ; Ibn Mâgâ, Sonan, E, II, 177, bas. Les 

prolixes détails sur les robes exotiques du Prophète (voir Fdtima, 71 sqq.) doivent 

prévenir la préoccupation qu’il est illicite de porter des étoffes, tissées par des infi¬ 

dèles, ornées de figures et pendant la prière. 

(6) Ainsi, à la bataille du Kolâb, tous les a'srdf yéménites s’appellent Yazîd ; 

Naqâ'id Garîr, 150. 
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ges ne remontent pas antérieurement au 4e siècle de l’hégire (1 ). A cette 

époque, la mémoire des grands califes syriens était demeurée en honneur 

à Damas (2). Vraie ou fausse, l’attribution prouverait du moins que, parmi 

tous les souverains omaiyades, l'opinion syrienne se croyait autorisée à at¬ 

tribuer ce beau travail au fils du grand Mocâwia. D’après le témoignage 

du chroniqueur syriaque, le patriarche Michel le Syrien, il commença 

des entreprises analogues sur d’autres points de l’empire. Sa mort pré¬ 

maturée l’empêcha de les mener à terme (3). 

XXVII 

LA BALA DE MOcAWIA II 

Le poète Ibn Hammam et la baica. Pourquoi Yazîd tient a l’écart 

Marwan ibn al-Hakam. Intervention des poètes, amis de Ya¬ 

zîd. Le jeune Mo'awia fut-il désigné par son grand- 

pere La tradition du double successeur. Hésita¬ 

tions des Syriens. Opposition des Qaisites. 

Mo'aWIA II RECONNU COMME HÉRITIER 

PRÉSOMPTIF. 

Au milieu de ces travaux d’utilité publique, bien dignes d'absorber 

1 attention d un pasteur de peuples j*i j —ainsi l’avait appelé 'Abdal¬ 

lah ibn Hammam—Yazîd ne perdait pas de vue une question capitale pour 

l'avenir de la dynastie et la sécurité du califat. 

Au jour de son intronisation, le poète iraquain s’était écrié : 

(1) Cf. Mo'âiuia, 378. 

(2) Cf. Mo^âwla, 14. 

(3) Michelle Syrien, Chronique (éd. Chabot), II, 470. Il s’agit peut-être du Wâdi'l 

Ahrâi* en Mésopotamie. Voir plus bas le chap. : « Les déplacements du calife ». 

54 
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« Dans Mo'âwia te survivant, nous trouverons un successeur, quand 

tu ne seras plus ... ! » 

(1) Vj lil >—sI> 1.2 dbJt jl*/» Jj 

Non content de cette insinuation, par ailleurs si claire, Ibn Ham¬ 

mam (2) se serait exprimé encore plus librement. Rappelant les vicis¬ 

situdes de 1 existence, il fit presque un devoir au souverain de se prémunir 

contre les surprises du sort : 

« Descendants de Harb, supportez avec stoïcisme votre deuil. Qui 

donc peut se promettre l’immortalité ? 

Défendez le califat de votre Seigneur et ne l’exposez pas aux risques 

d'un avenir éloigné (3). 

N azîd 1 a recueilli apres son père. Reçois, 6 Moâwia, le pouvoir des 

mains de Yazîd. » 

(4) laj ^ jS, b U>ud.s 

Cette invitation, disent nos auteurs (5), aurait impressionné le 

nouveau souverain. Elle répondait trop à la nature de ses propres pen¬ 

sées, pour ne pas recevoir son approbation. Quant aux vers eux-mêmes, 

ils font en réalité partie d’une élégie (6), composée à la mort de Yazîd. Ils 

se bornent à constater la succession du pouvoir, échue à son fils Mocâwia II. 

11 devait suffire à Yazîd de repasser les souvenirs de sa jeunesse. Que 

de luttes n avait pas demandées à son père sa reconnaissance comme héri¬ 

tier présomptif ! (7) Que serait devenue la dynastie, si l’adroite diploma- 

(1 ) Grâhiz, Bayân, I, 198; voir plus haut, p. 112, où la tirade est citée. Elle servi¬ 

ra désormais de thème protocollaire pour les discours d'apparat, adressés aux califes 

le jour de leur intronisation ; (cf. Gâhiz, î, 219). On admirait surtout l’heureuse com¬ 

binaison du double motif : condoléances et félicitations. 

(2) Dans certaines recensions ces vers se trouvent au milieu d’une pièce, hostile 

aux Omaijades, attribués à cOqaiba ibn Hobaira ; Hizâna, I, 343-44, ou même à ‘Ab¬ 

dallah ibn Zabîr (ibid.. I, 344, 9), ce dernier, partisan des califes syriens. 

(3) Ne remettez pas la baï’-a à plus tard ! 

(4) Abou Tammâm, Hamdsa, 507 ; et. Mascoûdî, Prairies, Y, 126, lequel supprime 

la leçon Chez cet auteur le ^ montre toujours le bout de l’oreille. 

(5) Hamdsa, loc. cit. 

(6) Nous la citons plus loin. 

(7 ) Cf. Mo'-âwïa, 61 ; et plus haut, pp. 97 sq. 
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tie du grand Sofiânide n’avait su la mener à bon terme ? Pendant son 

absence en Anatolie (1), Damas, la Syrie, livrées aux intrigues fomen¬ 

tées par les cAlides et les Zobairides, auraient-elles consenti à recon¬ 

naître le fils de Mo'âwia, trop éloigné pour soutenir sesdroits? Cette absence 

ne devait-elle pas exposer, quelques années plus tôt, le régent Dahhâk ibn 

Qais aux tentations de l’ambition, comme il lui arrivera après la mort de 

Mo awia II ? (2) Avant de mourir, le grand Mocâwia n’avait pu que poser 

le principe dynastique. Mais le temps avait manqué pour permettre à l’idée 

de pénétrer les intelligences de ses sujets, naturellement hostiles à cette 

innovation considérable (3). 

Yazîd n’accepta pas d’exposer l’inexpérience de son successeur à 

ces redoutables éventualités. Le califat étant demeuré électif, il voulut lui- 

même, suivant l’exemple donné par son père, présider à la bai"a, à la céré¬ 

monie d’investiture en faveur de son filsMo'âwia, à peine sorti des années 

de l’enfance. Libre de déterminer son choix, il l’eût sans doute porté sur 

Halid, son autre fils, son véritable heritier intellectuel (4). Mais l’âge 

trop tendre du petit prince (5) ne lui permit pas de le proposer aux suffra¬ 

ges des Syriens. Leurs répugnances pour les souverains enfants lui étaient 

suffisamment connues (6). Jadis elles s’étaient dressées contre sa propre 

candidature. Ces difficultés subsistaient toujours, même parmi les Syriens 

fidèles. Il fallait compromettre d''avance le loyalisme de ces partisans, de¬ 

meurés encore trop Arabes, les lier par une bai"a (7) solennelle à la cause 

( 1 ) Au moment de la mort de son père. 

(2) Dahhàk posera alors sa propre candidature. 

(3) Voir plus haut, p. 92 sqq. 

(4) Il en portait la konia d’Aboû Hâlid. Hâlid préside à ses funérailles de préfé¬ 

rence au valétudinaire Mocàwia. Yazîd le met volontiers en avant, voir plus haut, p. 

178. 

(5) Voir plus loin, chap. XXX, les détails sur les enfants de Yazîd. Le grand 

Mocâwia a dû penser à son petit-fils homonyme, en émettant cette réflexion : «jS'V jl 

-ÇJI j ; Qotaiba, l 2 3 4 5 6 7Oyoûn, 271, 4. 

(6) Voir plus haut, p. 88 sqq. Cette répugnance s’adressait surtout aux premiers- 

nés, comme Mocâwia II ; cf. Mo'rïwia, 323, Additions ; Qotaiba, cOyoûn, 453. 

(7) Voilà pourquoi il se refuse à lui conférer le gouvernement de Médine, pendant 

les troubles du Higâz. Seules des préoccupations dynastiques peuvent expliquer cet 

ostracisme ; voir plus haut, p. 175. 
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d un Sofianide, si Ton voulait les empêcher d'égarer, après sa mort, leurs 

voix sur un autre Omaiyade, entouré du prestige d'un long passé, offrant 

les garanties, capables d impressionner ces hommes d’action. Marwân ibn 

al-Hakam continuait à inquiéter Yazîd (1), comme il avait préocupé les 

dernières années de son père. Entre le chef des Omaiyades du Higâz, mê¬ 

lé aux affaires publiques depuis le califat de cOtmân, et un adolescent 

valétudinaire de 15 à 17 ans, quel Arabe aurait hésité ? Voilà sans doute 

pourquoi Yazîd s’efforça de tenir à l’écart le parent de Médine (2), espé¬ 

rant bien le faire oublier. Et cela, au fort de la crise la plus aiguë, traver¬ 

sée par l'empire, alors que seules l'expérience, l’énergie du Hakamide pa¬ 

raissaient à la hauteur de la redoutable situation. Qu’il ne s’en soit pas 

aperçu, qu il n ait pas entrevu la grave responsabilité, alors assumée par lui, 

serait méconnaître sa perspicacité. Le cœur du père, les préoccupations du 

chef de dynastie ne permirent pas au calife de suivre les conseils d’une 

prudence plus désintéressée. 

Grâce à 1 initiative, prise par ‘Abdallah ibn Hammam, la candida¬ 

ture du jeune Mo awia se trouvait lancée. La solennité du jour—celui de 

1 intronisation de Yazîd (3) — choisi pour cette manifestation politique 

montre combien elle répondait à la pensée intime du souverain. Désormais 

1 idée trouverait son chemin. De retour chez eux, les chefs des ^0^ syriens, 

les députés des rmsr de l’Iraq, en entretiendraient leurs administrés et 

leurs commettants. Pendant plusieurs mois, les ma'glis des clans (4), les 

( 1 ) L’héritier présomptif avait-il droit au titre de calife ? Dans une élégie, cAb- 

daLaziz est qualifié de la sorte, au lendemain de sa mort. Peut-être le poète a-t-il voulu 

protester contre cAbdalmalik, travaillant à dépouillée son frère de ses droits à la suc¬ 

cession ; Kindî, Governors of Egypt (Guest), 50, 5. 

(2) Préférant nommer de tout jeunes gouverneurs, les changer incessamment, 
voir plus haut, pp. 210-11. 

« 

(3) Voir plus haut, p. 112. 

(4) Chaque clan comptait le sien dans les villes ; cf. Ziâd ibn Abihi, 89 sqq. Pour 

la mosquée, centre de réunions politiques, voir Ibid. loc. cit. Voilà pourquoi les femmes, 

les esclaves sont dispensés de l’assistance à la liturgie du Vendredi. Celle-ci se compose 

exclusivement de personnes, jouissant de droits politiques. C’est le concept primitif ! 

Voir l’explication moins complète de E. Mittwoch, Zur Entstehungsgeschichte des islami- 

schen Gebets und Kultus, 35-36. Voilà pourquoi les centres des gond, les mïsr furent d'a- 
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saqîfa, halles des mosquées retentiraient des discussions, soulevées à ce pro¬ 

pos. L’improvisation poétique d’Ibn Hammam, évidemment approuvée par 

Yazîd, avait dispensé le souverain de se découvrir. Avec du tact et de la 

patience, on devait aboutir. Ce sera au tour des collègues d'Ibn Hammam 

d'intervenir, d’avancer la maturité du projet. 

Yazîd les connaissait de longue date. Il savait s’y prendre pour leur 

délier la langue. De bonne heure, sa générosité, son empressement à 

épouser leurs querelles lui avaient gagné les sympathies de leur remuante 

corporation. Même dans l’Iraq, le calife, poète lui-même, comptait parmi 

les poètes de ferventes amitiés (1). 

Choyés, fêtés dans les bâclias de Hawwârîn, de Gilliq, de Dair Marrân, 

comblés de cadeaux, de gratifications, protégés à la cour de Damas contre 

les suites de leurs incartades (2), comment auraient-ils marchandé leur 

concours à un prince, presque leur confrère, généreux jusqu’à la prodiga¬ 

lité, chevaleresque, artiste, ami du plaisir, du bon vin et si juste apprécia¬ 

teur des beaux vers ? En s'assurant les bonnes grâces des poètes, en se 

déclarant leur patron, leur Mécène, le prince héritier n’avait évidemment 

pas perdu son temps. Intimité, relations parfois gênantes pour la politique 

pacificatrice du sage Mocâwia! Fréquemment il se voyait forcé d’interve¬ 

nir pour réprimer les saillies des imprudents protégés de son fils. Le hilm 

du vieux monarque s’entendait merveilleusement à tout composer, sans 

s’aliéner des auxiliaires aussi indisciplinés. 

Ces gais compagnons s’embarrassaient médiocrement des discussions 

d’école, des querelles pieuses sur la sourd (3), sur les droits problémati¬ 

ques des « gens de la maison », personnellement si peu intéressants, enfer¬ 

mes dans leur harem tel Hasan(4)— ou allant se faire tuer sans gloire sur 

bord seuls à posséder des Xt, parce que seulement en ces endroits se trouvaient 

groupés des conquérants. 

(1) Cf. Mo* l 2 3 4âwia, 383-84. 

(2) Mo'-cîwia, loc. sup. cit. Yazîd recommande les poètes à ‘Obaidallah ibn Ziâd ; 

Aÿ., XIII, 38, bas. 

(3) Le caractère électif du califat. 

(4) Cf. Mo'-awia, 148. Parmi les accordés à lui et aux siens, cAlî vante la 

'Là)l jjp ; Gâhiz, Bayàn, I, 186, 9 d. 1. 
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les bords de l’Euphrate, comme son frère Hosain (1) Quant aux déclama¬ 

tions des derniers Compagnons, réfugiés au Higâz, elles les laissaient 

froids. Le califat était-il un régime électif ou dynastique ? La tradition 

« des Césars et des Chosroes » (2) convenait-elle à la démocratie arabe, à 

1 esprit du Qoran ? A quoi pouvaient bien rimer ces futiles discussions, 

perpétuant la division au sein d’une société, aspirant à la paix ? Yazîd 

était leur homme. « Jamais en vain ils n’avaient imploré son interven¬ 

tion » (3). Sa dynastie gardait le droit d’escompter leur concours. 

Cet appoint devenait précieux, dans un milieu si profondément im¬ 

prégné de préjugés arabes, ou 1 absolutisme abbâside n’avait pas encore 

confisque 1 opinion publique. Celle-ci demandait à être préparée. Sans cette 

précaution il eût été imprudent au gouvernement de se découvrir, même 

en Syrie. Nous l’avons constaté à propos de l’incident d’Ibn Mofarrig (4). 

Au sein de la dynastie, parmi les membres de la famille régnante, 

1 opposition aux Sofiânides n'avait pas désarmé. Cette sourde obstruction 

explique l’attitude réciproque du calife et de ses parents du Higâz (5). 

Poui opérer la réunion, obtenir l'oubli de vingt années de froissements, 

il faudra la conflagration générale, l’effondrement du pouvoir omaiyade 

dans « les provinces bénies ». En sa qualité de Sofiânide, Walîd ibn cOtba, 

cousin germain de Y^zîd (6), se rallierait, on pouvait le prévoir, à la candi- 

(1) Pas plus que de leur mère Fâtima (cf. Fâtima, 134) la poésie contemporaine 

ne s occupe des « deux Hasan ». Cette constatation cadre mal avec la réputation de gé¬ 

nérosité, prodiguée aux cAlides et contre laquelle proteste Hosain : Qotaiba, <Ovoûn, 
236, 11-14. 

(2) Voir plus haut, p. 94-95. 

(3) Ahtal (ms. de Bagdad), Divan, 5, 1. 10. Le vers a été cité plus haut. p. 218. 

Nous étudierons ailleurs les relations de Yazîd avec les poètes. Pendant son séjour à la 

Faculté orientale de Beyrouth le Dr. Ign. Kratchkowsky avait formé Je projet d'éditer 

le divan poétique de ce calife. La Bibl. Nationale, Paris, Fonds arabe, 3430, con¬ 

tient une poésie, attribuée à Yazîd. C’est un mauvais pastiche, n’ayant rien de commun 
avec ce calife. 

(4) Voir plus haut, p. 312 sqq. 

(5) Pendant les troubles de cette province. Voir plus haut, pp. 30-31, 94-95. 

(6) Héritier du loyalisme de son père <Otba. Pourtant en nommant ce frère au 

gouvernement de l’Egypte, Mo'âwia enlève à cOtba l’administration des finances; Kindî, 
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dature du jeune Mo'âwia. Al-Asdaq, fonctionnaire du calife, ennemi per¬ 

sonnel de Marwân, ne pouvait souhaiter l’avénement de ce dernier. Mais 

si, à ce moment, le fils de Hakam se fût trouvé à la tête du Iligâz, il au¬ 

rait difficilement accepté la mission d’amener sa province à acclamer la 

continuité de la dynastie sofiânide. 11 avait fallu toute l’énergie du pre¬ 

mier Mo'âwia pour le forcer à proposer dans la chaire de Médine la can¬ 

didature de Yazîd. L’Iraq frémissait depuis la répression de Karbalâ ; 

l’aristocratie arabe y aspirait au moment, où elle pourrait venger son 

humiliation (1), beaucoup plus que le sang de Hosain. Dans cette pro¬ 

vince, on pouvait compter sur l’obéissance de ‘Obaidallah, mais non sur 

son enthousiasme. Regrettait-il d’avoir, à propos de Karbalâ, déployé 

un zèle intempestif? Gardait-il rancune au calife de ses récriminations à 

l’issue de cette malheureuse équipée ? Le fils de Ziâd boudait la cour de 

Damas (2), ou on lui reprochait sa maladresse dans l’échauffourée de 

Karbalâ ! On s’en apercevra après la mort de Yazîd. 

D’après un passage du Vlârn de Bayâsî (3), Mo'âwia, en procla¬ 

mant Yazîd comme héritier présomptif, aurait dès lors désigné son petit- 

fils Mo'âwia en qualité de successeur éventuel. A défaut d’une nomina¬ 

tion formelle — elle ne se trouve pas attestée ailleurs — le fils d’Aboû So- 

fian a certainement pu prévoir le cas. Cette prévision fournirait le meil¬ 

leur commentaire aux vers de ‘Abdallah ibn Hammân. Au jour de l’in¬ 

tronisation du second calife syrien (4), le barde iraquin ne se eontenta 

pas d’insinuer, il affirma la candidature de l’aîné de Yazîd, comme un fait 

accompli. Fiction poétique ! dira-t-on. Ces rimeurs possédaient à fond 

l’art de hausser la valeur de leur marchandise. D’après le Qoran, « seuls 

les imprudents s attachaient aux poètes, rêveurs emportés au gré de leur 

Governors of Egypt (Guest), 35, 36. Après le régime indépendant de cAmrou ibn al-cÂsi, 

Mcéawia voulait affirmer son intervention dans le régime intérieur des provinces. 

(1) Dans cette province le seul point, réunissant tous les partis : amis de cAlî et 
Hârigites, c’est l’opposition à la Syrie. 

(2) Cf. Tab., Annales, II, 437, 6. Voir plus bas. 

(3) Ms. B. Kh., II, 46. 

(4) Voir plus haut, p. 112. 



432 H. LAMMENS [437 

imagination ; ils affirmaient mais n’agissaient pas (1) ». Sous ce rapport, 

Ibn Hammam prétendait se séparer de ses confrères ; il entendait voir 

prendre au sérieux ses assertions. Témoin ce distique : 

« Lorsqu’à un solliciteur j’ai répondu : oui, j’exécute aussitôt, voilà 

mon caractère ! 

Si j’ai dit : non, je coupe tout espoir, sans l'amuser avec des renvois 

et des délais » (2). 

Le choix d’Ibn Hammam, comme porte-parole de la dynastie, atteste 

une véritable habileté. Le ton décidé de sa poésie, l’énergie, la loyauté de 

son caractère, son habitude de dénoncer les abus et les oppresseurs (3), 

sa qualité d’Iraqain enfin, tout cet ensemble devait finir par impression¬ 

ner l’opinion, par lui persuader que les provinces orientales elles-mêmes 

étaient gagnées à la combinaison (4). 

L’habitude de prévoir deux successeurs entrait d’ailleurs dans les 

mœurs arabes (5). Avant d’engager la bataille, les généraux avaient 

soin de désigner au moins deux remplaçants éventuels. Mahomet s’en était 

souvenu (6) pour l’expédition de Moûta (7). N’était-ce pas à leur imita¬ 

tion que les califes prenaient, de leur vivant, la même précaution ? A par¬ 

tir de Marwân (8), cet usage deviendra une véritable institution d’Etat ; 

(1) Qoran, 26, 224-26. En quel cas le tribunal peut-il accepter la déposition des 

poètes ? Sâficî, Kïtdb al-Omm, VI, 212. 

(2) Bohtorî, Hamâsa, n° 749. 

(3) Cf. Ziâd ibn Abihi, 119 ; Ag., XIV, 120-21 ; 170 ; Qotaiba, Poesis, 412-13 ; 

Bohtorî, Hamâsa, nos 939, 940, 941, 942. Il vaudrait la peine d'étudier à part, le rôle 

politique des poètes du premier siècle. L’éclat, jeté par la triade Ahtal-Garîr-Farazdaq, 

a fait tort à leurs confrères. 

(4) Cette supposition devait impressionner les chefs de parti, réfugiés au Hi£âz. 

(5) Avant le départ pour le Higâz, Yazîd désigne le remplaçant éventuel de 

Moslirn ibn cOqba. Voir plu3 haut, p. 95. 

(6) Par ailleurs on a pu le supposer afin de mettre en relief l’ingrate figure de 

Gacfar « aux deux ailes ». 

(7) cOmar en désigne quatre pour la guerre de Perse ; Dînawarî, Ahbâr, 143. Con¬ 

trairement à la Tradition, ce calife semble compter médiocrement sur l’efficacité d’ins¬ 

tructions ultérieures. 

(8) Marwân et après lui cAbdalmalik se choisissent deux successeurs. Complica¬ 

tions politiques, occasionnées par cet usage, sous les Marwânides, voir plus haut, p. 90- 

92 ; Kindî, Governors of Egypt (Guest), 54. 
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des Omaiyades elle passera aux ‘Abbâsides. Le poëte Isma'îl ibn Yasâr le 

rappellera plus tard au marwanide Abdalrnalik i dans leur nombreuse 

postérité, les califes désignaient pour ainsi dire une réserve, afin d’assu¬ 
rer l’avenir de leur succession : 

Si les Syriens répugnaient à se voir gouvernés par un calife adoles¬ 

cent, ils n'en demeuraient pas moins inébranlables dans leur attache¬ 

ment à la dynastie omaiyade, gage assuré de la suprématie de leur pays. 

Parmi les branches de la famille omaiyade, leurs préférences s’adres¬ 

saient aux Sofianides. Depuis plus de 40 ans, ils les voyaient à l’œuvre (2). 

Mo'âwia les avait distingués, comblés de toute façon, établissant l’hégé¬ 

monie de la Syrie sur les autres provinces. Avec lui, ils avaient lutté sur 

tous les champs de bataille de l’Asie Antérieure. Yazîd marchait sur les 

traces de son père, au point de transformer la branche sofiânide en une dy¬ 

nastie nationale (3). En regard de ces privilèges, quels avantages auraient 

pu leur offrir les Omaiyades du Higâz ? Pendant la dernière campa¬ 

gne contre Medine, nous avons constaté les médiocres sympathies des Sy¬ 

riens pour ces parents du calife (4). Leur séjour prolongé dans la Pénin¬ 

sule les avait presque rendus étrangers à la Syrie, où ils ne comptaient 

guère de partisans. Depuis un quart de siècle seulement, Médine venait 

de perdre son titre de capitale. Marwân ne serait-il pas tenté d'y reporter 

le centre de l’empire ? (5) A cette translation les Syriens ne pouvaient 

consentir, sous peine de souscrire à leur suicide politique. 

Le grand, l’unique obstacle résidait dans l’âge du futur candi¬ 

dat (6). Comment se lier envers un prince, « qu’on n’accepterait pas com- 

(1) Ag., IV. 125, 6. 

(2) Cf. Mocâivu, 268 sqq. 

(3) Cette persuasion produirait plus tard Ja légende du Sofiânî, héros national 
syrien. Voir plus haut, p. 17. 

(4) Voir plus haut, p. 252. 

(o) Après la mort de Yazîd et sa propre expulsion du Higâz, il faudra l’inter¬ 

vention de cObaidallah ibn Ziâd pour empêcher Marwân de regagner l’Arabie. 

(6) Pour prouver que Mocâwia II avait été reconnu du vivant de Yazîd, on renvoie 

parfois à Tab., Annales, II, 430. Ce renvoi doit viser le3 paroles, attribuées à Ibn Zo- 

55 
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me imam pour la prière, ou comme témoin devant le tribunal ; v ^ Vy.i 

jrsi Vj ia> Joi (1) ». Cette difficulté, formulée plus tard, dans un cas 

analogue, par Halid al-Qasrî, n’eût pas arrêté la majorité des Syriens. 

Leurs objections partaient de motifs plus réalistes. On était au mo¬ 

ment ou, après l’echauffourée de Karbalâ, les moins prévoyants s’atten¬ 

daient à la révolté des villes saintes. Yazîd venant à succomber, s’il leur 

fallait affronter le soulèvement des provinces, ils voulaient voir à leur 

tete un chei dans la maturité de l’âge. Les Qaisites de Syrie reprochaient 

en outre au jeune Mo awia son origine kalbite (2). Le reconnaître, autant 

valait à leurs yeux perpétuer l’odieuse suprématie de leurs rivaux de 

Kalb. Pour la seconde lois, cette puissante tribu syrienne venait de donner 

une mère au souverain de l’empire (3). Mais ces Qaisites n’osèrent trop 

mettre ce motif en avant, à l’exception d’une infime minorité. Celle-ci 

aurait déjà protesté contre la personne même de Yazîd (4). Si tous les Qais 

de Syrie avaient partagé ces préventions, Mocâwia au lit de mort n’aurait 

pu nommer le Qaisite Moslim ibn cOqba corégent de l’empire (5), ni Yazîd 

placer ce general à la tête de l’armée du Higâz, mission où il donna 

les preuves de son loyalisme (6). D’accord avec les autres Arabes de 

Syrie, ces Qaisites insistaient sur l’inconvénient de se lier à la fortune 

bair et adressées aux soldats syriens de Hosain ibn Nomair, lorsqu’on apprit à la Mec¬ 

que la mort de ^azîd : jü-ls L-Ui aA Jio L.A Ji-m ù' Ici Ibn Zobair fait al¬ 

lusion à sa propre élection ; ^u)! = les électeurs d’Ibn Zobair. 

(1) Ibn al-Atîr, Kdmil, Y, 112, 4. Le témoignage d'un yte n’est pas recevable ; 

Sâficî, Kitâb al-Omm, VII, 44 ; il ne peut présider la prière ; Sâficî, op. cit., I, 171, haut. 

Protestations de cOmar contre le gouvernement des enfants ; Yacqoûbî, Hist., II, 247, 

2 d. 1. Signe des derniers temps, d’après Mahomet ; Ibn Mâgà , Sonan, E, II, 253 d. 1. 

(2) Voir Kalb et Qais à 1 '‘index de Mocâwia. C'est la rivalité entre les tribus, depuis 

longtemps établies en Syrie, et les derniers émigrés de l’Arabie centrale. 

(3) La mère du jeune Mocâwia était Kalbite. 

(4) Aboû Tammâm, Hamâsa, 319, 658. Voir plus haut, p. 109. Dans Kindî, Go- 

vernors of Egypt (Guest), 42, le Qaisite Zofar ibn al-Hârit figure par erreur dans l’ar¬ 

mée du calife Marwân, chargée de conquérir l’Egypte. Ce Zofar, un des vaincus de 

Marg Râhit, ne se réconcilia que longtemps après avec cAbdalmalik ; voir notre Chan¬ 

tre, 144 sqq. 

(5) Voir plus haut, p. 5. 

(6) Voir plus haut, chap. XVII et XVIII. 
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d un enfant. «Si l’on nous oppose un vieux général, il nous répugnerait 

de marcher sous la bannière d’un adolescent »» (1). Ainsi affectaient-ils de 
raisonner. 

Comment manoeuvra Yazîd pour tourner ces difficultés ? Nous l’i¬ 

gnorons. Il réussit pourtant à rallier à la candidature de son aîné (2), non 

seulement la Syrie, mais les autres provinces. A la mort de Yazîd, le fait 

de cette reconnaissance était public, à la Mecque comme ailleurs (3). 

Quand on apprend dans cette dernière ville la mort du calife, on n’ignore 

pas que Mo'âwia lui a succédé. Plusieurs provinces avaient même déjà 

envoyé leur adhésion officielle (4). Pourtant l’attitude hésitante du géné¬ 

ral syrien (5), au siège de la Mecque, engagerait à douter que cette recon¬ 

naissance ait été générale, ou du moins qu’on lui ait attribué la valeur 
d’une bai"a irrévocable (6). 

En cette occurrence, le calife aura développé les arguments, repris 

plus tard par un de ses successeurs, Walîd II, pour faire accepter le règle¬ 

ment anticipé de la succession, gage de sécurité pour l’empire (7). En 

considération de Yazîd, les Syriens refoulèrent leurs répugnances. Par 

ailleurs 1 enthousiasme parait avoir ete absent (8). La proposition, adres¬ 

sée pai Hosain ibn Nornair à Ibn Zobair, de le reconnaître en qualité de 

calife, permet de conclure que 1 hostilité d’une partie des Syriens, des Qai- 

sites en particulier, était notoire. Yazîd compta sur l’avenir pour réduire 

l’opposition et parfaire l’oeuvre commencée. La mort ne lui en laissa pas 

(1) Tab., Annales, II, 473 sqq. 

(2) Ibn cAsâkir (ms. de Damas), vol. XVI, notice de Mo'âwia II : Jj. 

(3) Azraqî (Wüst.), 140, 16 ; comp. Barhebraeus, Dynasties (Salhani), 190 ; à la 

p. 189, 2, au lieu de Yazîd, lire Mocawia. 

(4) I. S. Tabaq., V, 27, 5-6 ; comp. IV1 2 3 4 5 6 7 8, 125, 3-6. 

(5) Voir plus haut, p. 268. 

(6) Voir plus haut, p. 96-97. D après Tab., Annales, III, 2333, 21, on aurait con¬ 

sidéré « l’empire sans titulaire », du moins au Higâz. 

(7) Tab., Annales, II, 1760-61. Il est de nouveau question de nommer deux succes¬ 

seurs éventuels. 

(8) On le devine au sobriquet Aboû Lailâ, porté par le jeune Mocàwia ; Tab., An¬ 

nales, II, 428-29. 
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le temps. Son fils manqua malheureusement des qualités requises pour 

assumer la lourde succession des deux premiers souverains sofiânides. 

Tout cet ensemble réduisait notablement l’importance du succès diploma¬ 

tique, remporté par Yazîd, 

XXVIII 

LE GOND DE Q1NNISRIN 

La situation politique dans la Syrie septentrionale. Etablisse¬ 

ment du gond de Qinnisrîn. Pourquoi la Syrie compte cinq 

gond ? Limites du gond de qinnisrîn, formé aux dépens de 

LA CIRCONSCRIPTION DE HoMS. IMPORTANCE DE CETTE 

dernière. Pourquoi le choix de Qinnisrîn comme 

capitale ? Motifs de la nouvelle créa¬ 

tion. 

A son avènement au trône, Yazîd se montra décidé à consacrer toute 

son attention à l’organisation de ses Etats. Cette résolution Pavait déter¬ 

miné à ralentir le mouvement des expéditions lointaines, à rappeler les 

garnisons, inutilement exposées aux attaques de l’ennemi. Les complica¬ 

tions, causées par les troubles intérieurs, ont pu le confirmer dans cette 

politique de recueillement, modeste tentative,essai de colonisation intérieu¬ 

re. Pour leur plus grand malheur, les Etats musulmans, sous toutes les 

latitudes, se sont d’ordinaire refusés à comprendre la nécessité de cette poli¬ 

tique. Elle demandait, il est vrai, pour devenir efficace, d’être combinée 

avec le système de la fusion des races : et la constitution de ces Etats, is¬ 

sus de la force ( 1 ), s’y est toujours opposée. 

(1) Voir plus haut la discussion à propos du Les tributaires devaient être 

non seulement assujettis, mais humiliés. C’est postérieurement aux Sofiânides qu’on 

■\oit poindre les premiers indices de cette théorie, inconciliable avec la fusion. On y ar¬ 

rivera en forçant le sens de U? dans le Qoran ; voir plus haut, p. 328, n. 1. Aboû 

Yoûsof, Haiâg, 23, 10 affirme que le modalités humip'aotes, doivent accompagner 

l’acquittement du tribut. 



442] LE CALIFAT DE YAZÎD 1er. — CHAP. XXVIII 437 

La région de Qinnisrîn devait d’abord attirer l’attention de Yazîd. 

Le souverain se promit de mettre un terme à l’anarchie, qui Lavait déso¬ 

lée jusqu'alors (1). Toute la section occidentale, voisine de l’Amanus, la 

Cyrrhestique, se trouvaient transformées en un véritable désert. C'étaient 

les , la route classique des invasions, ayant pour objectif la Syrie ou 

l'Anatolie. Chaque expédition musulmane ne manquait pas de provoquer 

une contre-attaque des Impériaux. Le passage incessant des bandes, ara¬ 

bes et grecques, leurs dévastations en avaient chassé les habitants : ceux- 

ci s’étaient décidés à céder la place aux lions et aux fauves (2). Cette si¬ 

tuation désespérée inspira à Mocâwia ses essais de repeuplement. Afin d'y 

réussir, il dut recourir au système de la déportation. Il en fit une colonie 

pénitentiaire (3), sorte de Cayenne arabe, imparfaitement protégée par 

des compagnies de discipline et un nombre restreint de places-fortes (4). 

Yazîd se décida à établir dans cette région un gouvernement mili¬ 

taire, le système du gond (5). «Qinnisrîn, ainsi s’exprime Balâdorî (6), se 

trouva compris dans le gouvernement de iïoms jusqu’au règne de Yazîd. 

Ce calife reunit Qinnisrîn, Antioche, Manbig et leurs dépendances (7) 

pour en former un gond distinct ». Ce renseignement si précis se trouve 

confirme par toute la tradition arabe (8). Nous croyons devoir insister, 

(1 ) Les marchands de Manbig ^Jl djj JA| ^.,3 J*| demandent à cOmar 

l’autorisation de commercer à l’intérieur du califat ; Abou Yoûsof, Hardy, 78, 7 d. 1. 

La région n’était donc pas encore conquise j*l ^ ^3. J’ignore d’ailleurs comment 

on a pu ajouter >\jj. S’agit-il de l’Euphrate — ? 

(2) Tab., Annales, I, 2300; II, 1317, 17. Zamahsarî, explique par 

•j'+AI ; cf. Lexique de Balâdorî, Fotoûh s. v. et celui de Tab., Annales, CCCXXX. 

L’application des ïjj*, pénalités pour les transgressions légales, demeurait suspendue 

parmi les troupes, tant qu’on n’avait pas repassé ces parages. Le pouvoir arabe s’y 

sentait trop peu sûr. Aboû Yoûsof, Hardy, 109, 7. 

(3) C’est là que fut exilé Aboû Darr ; Yacqoûbî, Hist., II, 199 ; comp. Mocâwia, 19. 

(4) Comme Marcas. 

(5) Nous étudierons ailleurs l’origine des gond syriens. Leur attribution à l’ini¬ 

tiative universelle de cOmar nous paraît très douteuse. 

(6) Fotoûh, 132. 

(7) Donc toute la Syrie du Nord, correspondant à peu près au vilayet actuel d’Alep. 

(8) Ibn Rosteh, Géoyr., 107, 11 ; Ibn Sihna, (ms. Leiden), 3-4 ; Yâqoût 

Mo'gam, I, 136 ; III, 742. Seul Dimasqî attribue la mesure à Mo'âwia. Mais 
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plus qu’on n’a fait, sur cette unanimité, significative surtout quand on 

pense à la médiocre sympathie des chroniqueurs primitifs pour Yazîd. 

C’est, depuis la très vague affirmation attribuant en bloc à 'Omar l'origi¬ 

ne des gond (1), la première mention circonstanciée pour la formation 

d’un gouvernement syrien. cOmar est le deus ex machina, chargé d’expli¬ 

quer la genèse de toutes les institutions islamiques. Chez les chroniqueurs, 

la mise en avant de cette envahissante personnalité équivaut à un aveu 

d’impuissance. 

Vraisemblablement, la constitution du gond de Qinnisrîn fut seule¬ 

ment la conséquence d’une réorganisation administrative plus étendue, 

appliquée par Yazîd à la Syrie entière. Si la division en gond remontait à 

'Omar, ou à la période voisine des conquêtes, nous devrions trouver le 

pays découpé en dix compartiments, correspondant aux dix éparchies by¬ 

zantines (2). Au lieu de quatre gond nous en compterions dix, peut-être 

même trois Palestines, deux Phénicies, l’une maritime, l’autre libanaise, 

conformément à la liste des éparchies syriennes (3), à Pépoque des fotoûh. 

Si nous constatons le contraire, il ne paraît pas malaisé d’en deviner 

la raison. D’abord cette numérotation, adoptée pour les circonscriptions, a 

dû paraître trop subtile aux conquérants (4). Ensuite, jusqu’à l’entrée 

en scène de Mo'âwia, les éparchies de Phénicie maritime, de PEuphratèse, 

de la première et de la seconde Syrie, de Théodoriade ne leur apparte¬ 

naient pas de fait ; elles n’avaient pas été occupées d’une façon perma- 

alors on devrait connaître des gouverneurs de Qinnisrîn, antérieurs à Yazîd. Cf. H. 

Grimme, Palmyrae sive Tadmor urbïs fata, p. 16. 

(1) A-». Voir le texte étrange de Yacqoûbî, Hist., II, 176 où il énumère 4 

gond créés par cOmar: la Palestine, la Mésopotamie, Mausil (sic) et Qinnisrîn. Ailleurs, 

II, 186, 2, il ne connaît sous cOmar, en Syrie, que deux circonscriptions administra¬ 

tives : Damas et Homs ; pour cette dernière, le nom de l’Ansârien cOmair ibn Sacd est 

une invention médinoise pour neutraliser celui de Mocâwia. 

(2) Etablies au moment de Pinvasion arabe. 

(3) Cf. M. Hartmann dans ZDPV, XXII, 158-54. Voir les traces de cette division 

dans III, 295. Malheureusement ce recueil, conformément à sa coutume, n’in¬ 

dique pas la source plus ancienne, utilisée par lui. 

(4) Le cIqd, loc cit, s’y perd ; il réussit à compter « cinq Syries, cMA ». Faut-il y 

voir le total de l’addition des deux Phénicies et des trois Palestines ? 
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I nente et définitive. Dans ces régions, qualifiées de « petite conquête, 

-*-=»»(]), les Arabes réussissaient, non sans peine, à lever des contribu¬ 

tions de guerre (2). Encore se voyaient-ils couper ces ressources, à cha¬ 

que retour offensif de l’armée ou de la flotte byzantines (3). Ces essais de 

restauration impériale coïncident fréquemment avec les révoltes des indi¬ 

gènes, révoltes encouragées par la présence d'irréguliers, à la soldé 

du Bas-Empire. Rappelons les Garâgima-Mardaïtes, acculant Mo'âwia a 

une paix humiliante avec Constantinople (4). Quant à l’éparchie d’Ara¬ 

bie, l’ancienne Promncia Arabia de Trajan, elle a dû paraître aux Bé¬ 

douins, ethnographes novices, une dénomination vide de sens ou une dé¬ 

rision. Les conquérants ne pouvaient décemment se résigner à l’adop¬ 
ter (5). 

_ Avec le callfat de Mo'âwia, l’occupation, jusque-là nominale de la 

Syrie occidentale, tendit à devenir une réalité (G). Mais en quarante ans, 

on avait eu le temps de perdre de vue les appellations sonores, inventées 

par les théoriciens de l’administration byzantine : telle la Théodoriade, la 

Palestine salutaire, l’Euphratèse et l’éparchie d’Hagiopolis. Au moment 

d’opérer la refonte administrative (7), les Arabes se décidèrent pour le 

régime des gond. Le nom et le système leur furent suggérés par les camps 

retranchés (8), centres principaux de leur occupation. A l’ancienne ter¬ 

ri) Balâdovî.Fotoûh, 116, 126 ; Yâqoût, Mo<gam, I, 202. Cet euphémisme _,_w 

doit correspondre à peu près à ce que nous appellerions sphère cVinfluence. 

(2) Mocâwia le premier essaya d’établir en permanence des garnisons sur la côte 
maritime de la Syrie centrale. 

(3) Ou quand les Mardaïtes, établis dans les montagnes, coupaient les communi¬ 
cations avec la côte. 

(4) Mo'-âwia, 14-22. 

(5) Pour eux la Syrie commençait à Taboûk. D’autre part c’eût été reconnaître 

1 asservissement antérieur de l’Arabie : conception antipathique à l’impérialisme. 
(6) Balâdorî, Fotoûh, 127. 

(7) Certainement postérieure à c0mar. Voir plus haut, p. 400. 

(8) En Syrie, Gâbia en fournissait le type principal. Pour dire que l’Egypte rele¬ 

vait de cAlî (et non de Mo'âwia), Kindî, Governors of Egypt, 20, d. 1. s'exprime ainsi : 

J*. <( cAâ». «Laissez-moi rentrer dans mon gouvernement, Je- Jiol », 

Kindî, op. cït., 17, 7, demande Ibn Abi Sarh. A cette époque, c’est le concept du régime 

militaire, qui domine partout. Pratiquement, tous les Arabes en dehors de la Péninsule 
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minologie exotique, ils préférèrent les noms bien sémitiques de Palestine, 

Jourdain, Sam, Homs et enfin Qinnisrîn (1). Chacune de ces vieilles dé¬ 

nominations avait fini par correspondre à un groupement caractéristique, 

déterminé par la prédominance de tribus arabes, apparentées entre elles. 

Ainsi les (Todam(2) 1 emportaient en Palestine, les Qais au pays de Qinnis¬ 

rîn, les Yéménites dans l’Emésène, les Kalbites et les Godâm dans la Da- 

mascène et dans le bassin, arrose par le Jourdain et ses affluents. 

A propos de 1 érection des gond par les Arabes, on a prononcé le mot 

de chef-d oeuvre (3). Pour notre part, nous croyons y découvrir plus d’em¬ 

pirisme que d originalité. Assimilation, adapta tion : voilà le genre d’ori¬ 

ginalité, accessible a 1 inexpérience politique de cette race, par ailleurs 

intelligente et avide de progrès. Cette innovation fut le résultat de longs 

tâtonnements ; une solution, imposée par les événements (4). Une bonne 

part de 1 honneur, quel qu'il soit, en revient à Yazîd. Il se donna le mérite 

d en comprendre la nécessité et de la mener à terme, pendant un règne re¬ 

marquablement court et orageux. L’organisation se maintiendra jusqu’à 

la transformation par les cAbbâsides du gond de Qinnisrîn (5). 

La nouvelle circonscription fut, au dire de Balâdorî (6), formée en 

réunissant les territoires de Qinnisrîn, d’Antioche et de Manbig (7). Les 

autres annalistes négligent de compléter ce renseignement précieux, mais 

sont des moqàtila. L'islam Je gouvernement du califat consistent en une série de campi, 

chargés de surveiller la rentrée des impôts et des contributions de guerre. Au demeu¬ 

rant, on laisse les indigènes se débrouiller entre eux. Voir Bell, Aphrodito Papyri. Pour 

= gouvernement, voir encore Kindî, op. cil., 36,40, 84. 

. (U A- P&i’t ce dernier, tous ces noms leur étaient connus par la poésie préisla- 
mite. 

(2) Voir plus haut, p. 298. Pour l'habitat syrien des Kalbites, voir ce mot à l'in¬ 

dex de Mocd wla. 

(3) Cf. ZDPV, XXH, 153-54. 

(4) On voulut grouper ensemble les tribus de meme origine. Cette combinaison 

prévint le3 luttes, ensanglantant les mur de l’Iraq, où toutes les tribus de l’Arabie 

orientale et centrale se trouvaient mêlées. 

(5) Cf. Streck, 'AwâHm, dans Enzyk. des Islam, I, 535-36. 

(6) Fotoûh, 132. 

(7) Il n’est pas question de la Cyrrhestique propre, ou région de Cyrrhus, encore 
à conquérir. 
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laconique. Deux cents ans apres la mort de Yazîd, les écrivains ‘abbâsi- 

des ne se souciaient plus des anciennes limites administratives; il leur man¬ 

qua 1 acribie, peut-etre aussi les moyens pour satisfaire notre curiosité à cet 

égard (1). Ces auteurs ajoutent pourtant un détail significatif : la Méso¬ 

potamie relevait du gond de Qinnisrîn. Comprenons : la Mésopotamie con¬ 

tinuait à jouir d’une véritable autonomie administrative. Si elle se trou- 

\ ait rattachée au reste du califat, c’est par les liens assez relâchés d’une 

sorte de protectorat, par le paiement d’un tribut. Cette situation spéciale 

de\ait échapper à la perspicacité de ces auteurs, unanimes à attri¬ 

buer toutes les conquêtes dans l’Asie sémitique au règne de ‘Omar. 

Incapables d autre part de rétablir la liste des gouverneurs de la Mésopo¬ 

tamie (2), antérieurement à la période marwânide, ils s’en sont tirés en 

rattachant ce pays au gond de Qinnisrîn. C’était peut-être la façon la 

moins inexacte de préciser une situation mal définie. 

Pour tout le reste, les annalistes confondent fréquemmemt cette pro¬ 

vince omaiyade avec la circonscription ‘abbâside des cAwâsim, quand ils ne 

nous donnent pas une description de date encore plus récente (3). Du côté 

de l’occident, le nouveau gond rejoignait la mer, et au sud, la vallée de l’O- 

ronte. Il devient plus difficile de déterminer les frontières le rattachant au 

(1) Yâqoût, Mo gain, IV, 184, ne se pose même pas la question des limites des 

Vond s71,ieûs- ^9d\ lU> 295> 9 d. 1. observe que la ville principale du 'gond de Qinnis- 

rin est Alep « oUaLJI ca>. ». c.-à-d. à son époque. 

(2) Ils ont parfois essayé de transformer en gouverneurs réguliers les chefs de 

raid, chargés de percevoir militairement le tribut, quand il était en retard. Ainsi pour 

Yâd ibn Ganm ; voir plus haut. Comparez les notices incertaines, réunies sur la 

conquête de la Syro-Mésopotanie par Aboû Yoûsof, Harâ'g, 22 sqq. Elles remontent à un 

« saih anonyme de Hîra ». On y voit que la Mésopotamie payait un impôt fixe, une som¬ 

me globale ; ïbid., 23, 14. Ce pays proteste plus tard contre le changement de tribut ; 

ibïd., 23, 9 d. 1. Il semble bien que l'impôt régulier, le harâg, y date seulement de <Abd- 

almalik, parce qu'alors la région commença à être occupée et administrée directe¬ 

ment ; ïbid., 23 bas, 24 haut. On comprend pourquoi ce calife y nomma gouverneur 

un homme de la valeur de Mohammad, son propre frère. Comp. dans notre Chantre, 

127, les détails sur la réforme fiscale appelée ta’-dü et introduite alors. 

(3) Ainsi, d après Ibn Sihna, (ms. Leiden), p. 81, Hamâ aurait relevé de 

Qinnisrîn ; Maqdisî, Geogr., 154 en dit autant de Goûsia, de Rafaniya ; il dépeint la 

situation existant sous les Hamdânides. C’est également le cas du clqd, cité précédem¬ 
ment. 

56 
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gond de Homs (1). Vers le nord, les limites variaient avec les vicissitu¬ 

des, subies par l’occupation arabe. 

Jusque vers le milieu du règne de Mo'âwia, la ville et le district de 

Homs avaient servi de centre et de point d’appui principal à la pénétra¬ 

tion arabe dans la Syrie septentrionale (2). L’occupation effective du 

pays ne dépassa guere les limites de l’Emésène. A mesure qu'on redes¬ 

cendait la vallee delOronte, l’autorite du califat devenait moins sensi¬ 

ble. Dans la région montagneuse, située entre le fleuve et la Méditerra¬ 

née, 1 actuel pays des Nosairis (3), les envahisseurs ne réussirent pas à 

prendre pied. De l’Emésène, leurs armes étaient chargées de surveiller 

la Mésopotamie occidentale (4), sans parler des conquêtes éphémères dans 

la Cyrihestique et dans les districts, domines parle double versant de 

l'Amanus. Au sud, la frontière de ce gond atteignait Qârâ et Howwâ- 

rîn (5), où elle rencontrait la Damascène. A l’orient, il englobait toute 

la Palmyrêne et le désert syrien, jusqu’à l’Euphrate, vaste steppe, parse- 

mce de minuscules oasis et de localités habitées. A l’occident, la circons¬ 

cription de Homs assumait la garde de la côte maritime, la relève des 

garnisons, exposees aux attaques des croisières byzantines (6), à partir de 

la place forte d Antaradus (7). Cette situation complexe en faisait le plus 

etendu, le plus difficile a contenir, le moins soumis des gond syriens. 

Aussi le voit-on confié à des hommes de la valeur de cAbdarrahmân 

ibnHalid, deSorahbil ibn as-Simt(8),de Hosain ibn Nomair,possédant tous 

( 1 ) Cf. Yacqoûbî, Géogr., 323 d. 1., 324. 

(2) Cf. Moc âwia, 8 sqq. 

(3) Cf. Mo'-âwia, 14-22. 

(4) L ancienne Mésopotamie grecque, comme s’exprime Aboû Yoùsof, Harâg, 22. 

(5) Nos auteurs ignorent si ces cités relèvent de Homs ou de Damas. 

(6) Balâdorî, Fotoûh, 127. 

(7) Références dans Guy Le Strange, Palestine, 35-36 ; Yâqoût, Mo'qam, I, 388 : 
Yacqoûbî, Géogr., 325. 

(8) Sur l’influence de Sorahbîl, voir Dinawari, Ahbâr, 169. 'Omar aurait son¬ 

ge a confier Homs a Ibn ‘Abbàs ; mise en scène légendaire, pour permettre de dévelop¬ 

per le programme du grand calife (Aboû Yoûsof, Hardi 64-65) et aussi pour atténuer 

son ostracisme contre les Hâsimites. Comme le Prophète, il se refusa à utiliser leurs 
talents. 
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le prestige d’un glorieux passé militaire, et pouvant compter sur l’appui 

des puissantes tribus, d ou ils étaient issus. Ces personnages, devons-nous 

les considérer comme des gouverneurs, dans le sens ordinaire du mot, ré¬ 

vocables à volonté, dépendant du bon plaisir du calife ? Il semble permis 

d’en douter. Pour plusieurs, le pouvoir central semble s’être borné à 

ratifier le choix des ïïioqcitilct et des notables du gond. Nous retrouvons 

chez cAbdarrahmân les allures hautaines et indépendantes (1) de son 

illustre père. Elles avaient causé de sérieuses appréhensions à Mocâwia, 

et précédemment a cOmar. Dans l’Emésène on parlait ouvertement de la 

candidature du fils de Halid a la succession du calife (2). Ce dernier doit 

laisser carte blanche à des fonctionnaires aussi indociles, les laisser en 

place, parfois attendre de la mort une solution, qu’on le soupçonne aussi 

d’avoir accélérée au moyen du poison (3). Cette situation irrégulière, mal 

définie, explique le désordre, régnant dans les listes gouvernementales du 

gond de Homs, antérieurement au califat de Yazîd. Nos annalistes les ont 

combinées, en y inscrivant les personnages les plus influents de la région. 

Maintenir l’ordre, le respect de la suprématie arabe, faciliter la ren¬ 

trée des impôts — l’administration des conquérants ne visait pas plus 

haut—l’exécution de ce programme compliqué devenait malaisée sur un dis¬ 

trict aussi démesurément étendu, englobant la Syrie du centre et du 

nord. Le voisinage des garnisons grecques, des bandes d’irréguliers à 

(1) C’était, au jugement de Mocâwia, la caractéristique des Mahzoûmites ; Qotai- 

ba, cOyoûn, 236, 12 ; comment cAbdarrahmân traite Mocâwia, voir ïbïà!., 265, 11. 
(2) Cf. Mocâwia, 7 sqq. ; Gâhiz, Haiawân, VI, 21, 2 d. 1. *J ^ 

V*' sJJ** jk ^ . On conçoit malaisément un fonctionnaire, contrecarrant 

à ce point la politique de son souverain. 

(3) Cf. Mocâwia, 9 sqq., 219-22. Le chrétien lbn Otâl a pu être placé par Mocâwia 

près de cAbdarrahmân pour réorganiser les finances, subsidiairement pour surveiller 

le gouverneur. Il n’est pas question de poison dans les nombreuses versions sur 

la mort d’Astar, dans Kindî, Governors of Egypt, éd. Guest, 23-24. Cette accusa¬ 

tion provient, croyons-nous, d’un hémistiche, tiré d’une élégie sur Astar : 

&;i> jJt <5 (Kindî, op. cit., 26, 2), où l’on fait allusion, non à un poison mor¬ 

tel, mais au poison de la mort. Le même recueil (p. 23) montre combien Astar était 

devenu à charge à cAlî, et l’indifférence de ce dernier en apprenant sa mort. 
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leur solde(l) exigeait une surveillance spéciale, surtout depuis la suppres¬ 

sion par Yazîd des razzias annuelles en Romanie. Cette interruption lais¬ 

sait à l’ennemi la libre disposition de ses forces militaires en Anatolie et 

des croisières (2) dans la Méditerranée orientale. Vers cette époque, la 

création des thèmes byzantins en Asie Mineure (3) a dû paraître à Yazîd 

comme un avertissement, une invitation à assurer la défense de la fron¬ 

tière commune. Le monarque sentit la nécessité de partager en deux sec¬ 

tions l’ancien gouvernement de Homs. La section du nord comprit toute 

la région, connue plus tard sous le nom de cAwâsim, avec capitale Qin- 

nisrîn. L’importance d’Alep date de plus tard. Déjà bien déchue, Antio¬ 

che (4) était demeurée trop grecque, trop voisine de cette Méditerranée sil¬ 

lonnée par les escadres ennemies, trop éloignée enfin de Damas et du désert, 

« cette reserve de l’islam, Au ». Antioche, avec son enceinte trop 

étendue (5) et d’une défense compliquée, ne pouvait convenir aux Ara¬ 

bes. Malgré la déportation des Perses et l’introduction d’éléments 

étrangers dans l’Antiochène, cette ville resta presque exclusivement 

chrétienne (6). 

On échappait à tous ces inconvénients avec le choix de Qinnisrîn, la 

Chalets des Gréco-Romains, située au milieu d’une région depuis long¬ 

temps arabisée, peuplée par les clans de Tanoûh, de Taglib, de Bahrâh 

(1) Comme les Mardaïtes. Rigoureuses précautions, exercées aux frontières pour 

le passage des non-musulmans, I J*l ,* Aboû Yoûsof, Harâg, 115 sqq. 

(2) Gênées par l’occupation de Rhodes sous Mocâwia, et encore plus par la pré¬ 

sence de la flotte arabe dans les eaux de Cyzique. 

(3) Gelzer, Die Genesis der byzantinischen Themenverfassung. On peut en constater 

les débuts sous Héraclius, du moins pour les provinces d’Orient. 

(4) Objections des Arabes contre le climat d’Antioche ; Gâhiz, Haïawân, III, 45, 

haut. 

(5) Cf. Lammens, Promenades dans VAmanus et dans la région d'Antioche, p.37 sqq. 

Comp. '■Iqd^, III, 295, 8-7 d. 1. 

(6) Même situation dans la plupart des grandes cités syriennes. De Fragment, 

hist. arab. (de Goeje) I, 5, d. 1., Y. Kremer, Culturgeschïchte, I, 125 conclut pour Damas, 

sous Walîd I, à une population de 45,000 musulmans pensionnés. Ce calcul confond 

malheureusement la ville avec le gond de Damas. Pour les Perses de Syrie, cf. Kindî, 

Governors of Egypt (Guest), 19, 18 ; voir plus haut, p. 365. 
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D'après Ya'qoûbî (1), les établissements de ces tribus empiétaient sur 

les limites des deux gond. Ahtal (2) nomme Manbig, comme formant le 

point extrême du territoire de sa tribu. Ces Arabes étaient en majorité 

demeurés chrétiens. Mais le régime omaiyade n’éprouvait pas à leur en¬ 

droit les défiances manifestées par la tradition postérieure contre les 

MostcCriba. Jusque sous cOmar II, on retrouve des chrétiens à l’armée (3). 

Aux côtés des Mostdriba, des tribus qaisites (4) vivaient dans la région 

de Qinnisrîn. Elles s’etaient de préférence établies dans ce district, pour 

avoir trouvé le reste de la Syrie occupé par des Arabes Yéménites et 

Kalbites. Ceux-ci se montrèrent peu disposés à partager avec ces re¬ 

muants voisins (5) leurs plantureux cantonnements et les pensions, distri¬ 

buées par la caisse du dîwân. A ces derniers venus ils abandonnèrent les 

districts les moins pacifiques de la Syrie septentrionale, leur laissant (6) 

le soin de s’y créer une patrie. Les Syro-Arabes de l’Emésène ont dû voir 

sans regret la création du gond de Qinnisrîn. Elle les débarrassait de la 

proximité de leurs ennemis de Qais, ensuite de la garde incommode du limes 

byzantin. Sous ce rapport, la nouvelle organisation devenait doublement 

avantageuse. Elle a peut-être moins favorisé les intérêts de la dynastie 

sofianide, en réunissant en Syrie des groupes de Bédouins mécontents. On 

s’en apercevra après la mort de Mo'âwia II. 

Quoiqu’il en soit, à partir du règne de Yazîd, nous voyons assigner 

des gouverneurs au district de Qinnisrîn. Le premier titulaire paraît avoir 

(1) Géogr., 324, liant. Les B. Taglib près Manbig ; Yâqoût, E, V, 158. 

(2) Divan (Salhani) 307 ; cf. notre Poète royal, p. 60. Le poète décrit les localités 

voisines de Manbig ; Divan, 87, 4. Sa patrie paraît bien devoir être cherchée dans 

cette partie de l'ancienne Parapotamie et de la Palmyrène du nord. 

(3) I. S. Tabaq.,\, 262,9. cOmar aurait recommandé la sévérité à l’égard des Tagli- 

bites ; il leur aurait contesté la qualité de « Kitâbîs » ; Aboû Yoùsof, Hardy, 69,7 ; 18. 

La situation fiscale privilégiée des Taglib irrite visiblement les anciens juristes. 

(4) Un demi-siècle plus tard, sous Hisâm, elles pénètrent en Egypte ; Kindî, 

Governors of Egypt (Guest), 76-77. 

(5) Yacqoûbî, Géogr., 324. Cet exclusivisme précipitera l’explosion des haines 

qaisites contre les Kalbites. 

(6) A condition, comme pour les Qaisites d’Egypte (Kindî, op. cit., 76, 15), « de ne 

point briser le harâg » c.-à-d. d'occuper des terres sans propriétaires. 
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été Sacîd, l’oncle maternel du calife (1). Ce fonctionnaire kalbite a pu re¬ 

cevoir la mission de surveiller les Qaisites. 11 deviendra une des premières 

victimes de leur levée de boucliers contre les Sofiânides, parents et fau¬ 

teurs des Banoû Kalb. Par la création du nouveau district, véritables 

confins militaires, (2), le monarque pensa avoir résolu le problème de la 

défense de la Syrie, province impériale, plus efficacement qu’en repre¬ 

nant l’ancienne méthode des razzias annuelles, et des raids dévastateurs 

dans la Romanie, système préféré par son prédécesseur. 

XXIX 

LES DISTRACTIONS DU CALIFE. 

Accusations exagérées. Le vin et les musiciens a la cour de Yazîd. 

La mercuriale d’Abou Hamza. Yazîd et la chasse. Chasse et 

CHIENS DANS L’ANCIENNE ARABIE. Le CHIEN ET AUTRES ANI¬ 

MAUX DANS L’ONOMASTIQUE. ElOGE DU CHIEN CHEZ LES 

poètes. Le Prophète et les chiens. Le chien 

CONSIDÉRÉ COMME IMPUR. INFLUENCE JUIVE. 

La POULE, LE COQ, LE GUÉPARD. Le SINGE 

de Yazîd. 

« Le premier parmi les souverains de l’islam, Yazîd mit à la mode 

les divertissements et accueillit auprès de lui les musiciens. Publiquement 

il afficha ces excès et but du vin en compagnie du chrétien Sargoûn(3),son 

client (maulâ), et du poète Ahtal (4). » 

(1) Ag., XVII, 111, 6. 

(2) Voir plus haut, p. 326 sqq. 

(3) Cf. Mocâwia, 384 sqq. 

(4) Ag.) XVI, 70 î ^ j ^ Jji et 

jk>.V!j oV/ o>>_rv« U-U ioLj cAO «r-1 2 3 4 .r^J L’incise « le premier parmi les 

califes » doit disculper les cAbbâsides et leurs folles prodigalités en faveur des artistes. 

Le mauvais exemple serait parti de Yazîd ! Dans le califat arabe, le côté profane n'est- 

il pas l'œuvre des Omaiyades ? Ce motif sera repris plus tard par des orientalistes. 
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Voilà le réquisitoire, composé par l’auteur de l’Agâni contre le cali¬ 

fe sofiânide, odieux à tous les amis des 'Alides. La bienveillance, l’impar¬ 

tialité n en forment pas les traits caractéristiques. Il a pourtant paru trop 

bénin aux compilateurs postérieurs. En le reprenant à leur compte, 

chacun s’est empressé d’y ajouter un trait, destiné à accabler le persécu¬ 

teur de la famille prophétique. Ainsi de nos jours le passant se croit obli¬ 

gé de jeter une pierre sur son prétendu tombeau, près de Bâb as-sagîr à 
Damas (1). & 

Dans son inappréciable recueil, destiné à nous détailler les amuse¬ 

ments de la haute société musulmane, Aboû’l Farag, si indulgent pour 

les divertissements les plus risqués, quand il s’agit des héros de l’islam, ne 

pouvait décemment se scandaliser de l’attitude de Yazîd. Mais pour un 

partisan de ‘Alî, comment résister à la tentation d’éclabousser une mé¬ 

moire aussi détestée ? Le premier il aurait introduit à la cour les distrac¬ 

tions, patronnées par les plus saints personnages du Higâz, par ‘Abdar- 

rahmân le fils du calife Aboû Bakr, par Ibn Ga'far (2), par Ibn Abi ‘Atîq. 

Ce licencieux petit-fils d’Aboû Bakr, la Tradition l’a transformé en « hom¬ 

me de bien, mais facétieux, «a cjej U- V oir„(3) . Le fils de Mo'âwia 

n’aurait donc été que le premier dans la longue série des califes, amis du 
plaisir ! 

Avec cette atténuation, l'accusation, articulée contre Yazîd, devient 

recevable. Elle évite du moins l’exagération de Mas'oûdî, attribuant au 

funeste exemple de Yazîd la première apparition de la musique à Médine 

et à la Mecque (4). Devant cet aveuglement de la passion sfite, nous de- 

(1) Voir plus haut, p. 27. Pour 1 habitude de lapider les tombes, comp. Dozj, Die 

Israeliten zu Mekka, 119. 

(2) Mo awia, voir ces noms à l’index. Le calife ‘Omar commande à ses géné¬ 

raux de s'emparer de la jeune Syrienne dont s'était amouraché cAbdarrahmân et de 

l'expédier à Médine. Celui-ci la renvoya quand elle tomba malade ; Zobair ibn 

Bakkâr, Nasab Qorai's (ms. Kuprulu), 92. 

(3) Zobair ibn Bakkâr, Nasab Qorai's (ms. Kuprulu), 100 a. C’est que la famille 

d Aboû Bakr comptait privilège unique ! — « quatre générations ayant contemplé 

le prophète » ; Mohibb at-Tabarî, Manâqib al-^Asara, l, 186. 

(4) Prairies, V, 157. Pénalités contre le vin et la musique ; Ibn Mâgâ, Sonan, E, 

II, 254. Voir plus haut, p. 29. 
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vons presque savoir gré à Aboû’l Farag de n’avoir pas relevé l’accusation 

d’inceste (1), si légèrement accueillie dans d’autres recueils. 

Les goûts austères de Mocâwia nous sont connus. Antérieurement 

aux Sofiânides, il ne peut être question de l’organisation d’une cour. Mais, 

nous Lavons observé ailleurs (2), en fait de plaisirs, Yazîd n'eut pas à 

innover ; il lui suffit de marcher sur les traces de la joyeuse société, 

reunie à Médine (3). C’est la ville sainte, qui se charge de former et de 

lui envoyer des musiciens (4), une corporation d’artistes, médiocrement 

appréciés par la Syrie arabe (5). 

Le calii'e ne paraît pas avoir élargi le cercle des distractions, avide¬ 

ment recherchées par les descendants des grands Compagnons. Le vin (6) 

la boisson des rois, ^1^-, et des grands saiyd — ne pouvait 

en etre absent, surtout dans un pays, possédant des crus aussi estimés que 

la 8yrie. Medine ne les appréciait pas moins, sans en excepter le vin dyor 

du Liban, celui auquel Alitai, le commensal de Yazîd, comparaît « l'oeil 

du coq » ( 7). Cette réputation d'intrépide buveur doit probablement son 

oiigine au divan de \azid, recueil composite de chants bachiques de pro¬ 

venance diverse (8). TSous autorise-t-il à en tirer des conclusions extrê¬ 

mes ? Ou faut-il avec un rimeur sicite, retourné depuis à l’orthodoxie, affir¬ 

mer que « 1 accusation d’ivrognerie et d'inconduite, portée contre Yazîd, 
est une pure calomnie ? » 

(9) y>t9 vj y i g ji ûi Jy>ij 

(1) 1. S. labaq., V, 47, J>j. Voir plus haut, p. 212. 
(2) Moî'àwïa, 407. 

(3) Malgré les défenses attribuées au Prophète : il interdit d’acheter des esclaves 

musiciens, et la musique, même ^ j ; Ibn Mâgâ, Sonan, E, I, 69, 2 • II 7 
(4) A]., XVI, 171, 2. 

(5) Moravia, 373, 374 ; voir plus haut, p. 123. 

(6) Dans Damîrî, Haiawân, I, 51 (éd. Caire, 1321 H.) au lieu de^l 

Le grand faqîh syrien Ragâ ibn Haiwa se montre sévère pour 
la musique ; Gâhiz, Bayân, II, 37, 1. 

(7) Ai]., MI, 176 ; Chantre, 146 , Mo'âwïa, 415, note, et l'index s. v. vin. 

. (8) La question d’authenticité complique toute étude systématique des poésies at¬ 
tribuées à Yazîd. 

(9) Cité dans Goldziher, Littéral. der &ila, p. 84. 
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La question n’a pas l’importance, imaginée par les chronographes 

‘abbâsides. Au premier siècle de l’islam, on a passé tacitement l’éponge 

sur ces faiblesses. Placé devant une outre de vin, Walîd,« l’épée d’Allah », 

le prie de le changer en vinaigre. Et cette prière se vit exaucée inconti¬ 

nent (1) ! Le miracle n’a pas dû se renouveler, puisque l’abus de la bois¬ 

son valut au vaillant capitaine les sévères remontrances de ‘Omar • il 

j'di !> s^iii Jt(2). Le terrible calife déclarait tisons d’enfer les Mahzoûmites, 

ses oncles pourtant, au dire de certaine tradition. Pour tout composer, on 

a d’avance présenté le Prophète, prenant la défense de Iiâlid : « Les hom- 
v-/ 

mes sont injustes pour lui ; n’a-t-il pas consacré ses esclaves (3), toutes 

ses montures au service d’Allah ? » (4) L’inconduite notoire de Mogira ibn 

Sofba empêche-t-elle les bons musulmans de lui accorder la prérogative 

de la tardia ? En plein cinquième siècle H., il s’est rencontré un banbalite 

pour écrire un livre sur « les vertus de Yazîd » (5). Ce bon Samaritain 

islamite devait pourtant connaître le vers d’Ibn ‘Arâda, dépeignant la 

mort de Yazîd et « près de son chevet des coupes et une outre, enluminant 
le bout du nez »: 

A) Au La -ucj 

Au début du second siècle H., dans la chaire de Médine le chef hâri- 

gite Aboû Hamza se chargea d’instruire le procès du fils de Mo'âwia. De 

cette composition oratoire, pleine de vie et de chaleur, on peut affirmer 

qu’elle est ancienne. Mais le morceau a été retouché dans le stvle (7) et 

(1) Dahabî, Târîh, (ms. Paris), 137, b. 

(2) Aboû cObaid, Garîb (ms Kuprulu), 225 b. Il so serait agi d'un onguent, pré¬ 
paré avec du vin. Essai d’atténuation ! 

(3) On fait prédire par Mahomet qu’aucune nation ne possédera autant d’esclaves 
que les musulmans ; Ibn Mâgâ, Sonan, E, II, 207, 2. 

(4) jcr~. J iîijij IàJj >’ Aboû cObaid, Garîb, 100, b. 

(5) Cf. Goldziher, M. S., II, 97, note. Voir plus loin. 

(6) Tab., Annales, II, 488. Ce vers très authentique, mais où l'on vise au trait, 

a dû contribuer à la réputation de buveur chez notre calife. 

(7) Par ex. 1 introduction du sagc ; Aÿ., XX, 106. Cet ornement manque aux an¬ 

ciennes compositions oratoires. Voir p. ex. la hotba batrâ5 de Ziâd ; cf. Zuîd ibn Abihï, 

36 sqq. Gahiz, Bayân, I, 173 en conserve une rédaction différente, mais toujours sans 
accompagnement de cadences rimées. 
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avec les idées courantes à l’époque abbaside. Dans ce rapide coup 

d’œil (1), jeté sur le passé de l’islam par un orateur hârigite, découpons le 

portrait de notre calife : «Yazid, l’ami de la boisson, l’ami des faucons (2) et 

des guépards ) Yazid, ami de la chasse, Yazid le compagnon des sin¬ 

ges ! Le scélérat ! Il se mit en opposition avec le Qoran pour s’attacher 

aux kâhin, devins (3). Comme commensal, il élut un singe et s’abandonna 

à ses passions jusqu’à son dernier soupir. Allah le maudisse et l’écra¬ 

se ! » (4) Mas'oûdî (5) s’est approprié tout le morceau, se contentant de 

le démarquer, en y supprimant les désinences rythmées, sag\ 

Dans ce réquisitoire passionné, l’accusation (G), revenant avec une 

insistance marquée, est celle de la chasse. La répugnance pour ce diver¬ 

tissement présente un trait, nouveau dans la psychologie des Arabes. 

Impossible d’en relever des traces certaines, antérieurement à l’hégire. 

Nous voyons les héros, les paladins de l’antiquité (7) s’y livrer avec pas¬ 

sion (8). C’était le sport favori du prince-poète Amrou’l Qais, du fameux 

saiyd taglibite Kolaib. Dans l’immensité des solitudes désertiques, ce 

grand seigneur bédouin s’était même réservé des districts de chasse (9). 

( 1 ) Les orateurs hârigites affectionnaient ces aperçus historiques. 

(2) Comp. Ag., VII, 145, 1 Omaiyade Al-cArgî part pour la chasse en compagnie de 

tCtf• Sur le faucon cf. Damîrl, Haiawân (Caire, 1321), I, 91; le 

Qotaiba, cOyoûn, 470. 

(3) De nouveau le sagc : antithèse peu réussie ! 

(4) Ag., XX, 106 ; cIqd\ II, 161-62, où l’on trouvera une édition expurgée, allégée 

des injures à l’adresse de3 califes. Voir plus bas. 

(5) Prairies, V, 156. 

(6) On le fait également jouer au zj, distraction vue de très mauvais œil par le 

hadît ; Qaramânî (en marge d’Ibn al-Atîr, Kâmil), I, 281. 

(7) Comme (Adî fils de Hâtim ; NasâT, Sonan, II, 193, 194. 

(8) Beaucoup de hadît de chasse sont attribués à cAdî ibn Hâtim; Hanbal, Mosnacl’ 

IV, 377-79. Le poète Sammâh était J ; (Qotaiba, Poesis, 178), éloge 

analogue du grand Acsâ, wi-à/l, c.-à-d. pour la chasse aux onagres. A Mé¬ 

dine, chasses des jeunes Ansâriens ; Schulthess, Mowaffaqiyât, dans ZDMG, LIV, 437 ; 

G. Jacob, Beduinenleben, 113. Tribus vivant de la chasse ; un motif de satire, parce qu’il 

donne à entendre que, manquant de troupeaux, la misère les a réduites à cette situation . 

Gâhiz, Haiawân, V, 172, bas. 

(9) C’était le liimâ ; cf. Fatimci, 78-79 ; Gâhiz, Haiawân, I, 156 ; II, 8-10. 
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Celle-ci constituait pour le fidèle, ainsi en convient le Qoran (5, 95), une 

délicate tentation (1). pendant la période du pèlerinage (2). Ce recueil la 

suppose donc comme une distraction recherchée. Le conflit incessant en¬ 

tre cette passion et les interdictions nouvelles, la casuistique compliquée, 

développée à ce propos par les docteurs de l’islam, suffisent à le prou¬ 

ver (3). ' 

Dans les poètes préislamiques (4), les scènes de chasse abondent. 

Divertissement aristocratique, elle offrait au nomade de condition modes¬ 

te, grand amateur de viande (5) et peu difficile sur la qualité, l'occasion 

d’améliorer son maigre ordinaire. Fréquemment elle devenait une néces¬ 

sité dans sa rude existence. La lutte contre les fauves (6) s'imposait à cet 

enfant de la nature, perdu avec les siens dans les steppes sans limites. 

La Bédouine, en quittant sa tente pour aller puiser l’eau à un puits éloi¬ 

gne, se demandait avec anxiété, si au retour elle retrouverait le nourris¬ 

son, demeuré sous la tente (7). 

Dans ses parties de chasse, le compagnon ordinaire du nomade, anté¬ 

rieurement à l'islam, était le chien. Eprouvait-il dès lors contre cet auxi¬ 

liaire les répugnances, constatées à partir de l’hégire ? 

L’ancienne onomastique insinue plutôt le contraire (8). Innombra- 

(1) J^ixù üCJ -uül *0i.j <3il jJsv'jCJ ; Qoran, loc. cit. 

(2) La solitude de j, terrain de chasse inviolé ; Bakrî, Mo'gam, 835-36; Qotaiba, 

Poesis, 495. Cf. notre Berceau de l'islam, I, 116. 
/ 

(3) Comp. Sâ£icî, Kitâb al-Omm, II, 160 sqq. intéressant à ce sujet, quoique très 

vide de données historiques. On vendait publiquement à la Mecque la chair de l’hyène ; 

Ibid., II, 203 ; comp. Ibn Mâgâ, Sonan, II, 136, haut. La chair du chien, déclarée mau¬ 

vaise ; èo'arâ' (Cheikho), 635, 4. 

(4) Gâhiz, Bayin, II, 25, 17 sqq. 

(5) Nourriture du Paradis, d’après Mahomet ; Ibn Mâgâ, Sonan, E, I, 162, 4. Cf. 

Sâficî, Kitâb al-Omm, II, 208 ; cAlî aurait condamné la chasse avec des meutes ; Yac- 

qoûbî, Hist., II, 240, 9. 

(6) Excepté pourtant les lions, rares en Arabie. Cf. notre Berceau, 127. 

(7) Cf. Balâdorî, Fotouk, 356. 

(8) Cf. Ibn Doraid, ïstiqâq, 13-14 et index ; NaqâHi Garîr, III, 202 ; G. Jacob, 

Beduinenleben, 83-84 ; Gâhiz, Haiaicân, I, 152. Voir les indemnités à payer pour le 

meurtre d’un chien ; elles varient avec la qualité : chien de chasse, des champs... ; 

Gâhiz, Haiawin, I, 142. L’islam n’a pu supprimer ces usages. Ils attestent l’estime 

du Bédouin pour son chien. 
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blés sont, dans les listes généalogiques, les dénominations, dérivées de la 

racine kalb. Toute la richesse des formes grammaticales y passe. Elles s’ap¬ 

pliquent non seulement à des individus, mais à des tribus (1) entières(2). 

Des femmes n’éprouvent aucun embarras à porter le nom de Kalba, chienne, 

ni leur père la konia d'Aboû Kalba{3). Des clans bédouins s’appelaient «fils 

de la chienne », Banoiïl Kalba, et les poètes accompagnaient cette sa¬ 

voureuse dénomination des plus sonores épithètes : 

« Les fiers héros des Banoû’l Kalba à la haute stature te défendront 

contre les lâches fils de Nizâr»: 

(4) ^iil U.CJI y.{ vpI 

L'homme incarnant toutes les prétentions aristocratiques dans 

TArabie préislamite s’appelait Kolaib, caniche (5). Assurément la malignité 

des rimeurs a parfois cherché dans ce nom la matière d’un trait satirique ; 

c’était indiqué ! Encore cette malice a-t-elle attendu Tapparition de l’is¬ 

lam (6). Le célèbre coursier de ‘Âmir ibn at-Tofail répondait au nom de 

Kalb (7). Un des notables de la Mecque, Aboû’l cAsi, le mari de Zainab, 

fille du Prophète, était surnommé « le caniche du Bathâ1 2 3 4 5 6 7 8, » (8). 

En célébrant ses succès militaires contre les Kalbites, le chef qaisite Zofar 

ibn al-Hârit y trouve l’occasion d’un jeu de mot poétique. 11 appuie, non 

sur le sens injurieux du terme chien, mais sur celui de la racine kaliba, 

(1) Une partie du Nagd s’appelait USOI a>J ; Gâhiz, Haïawân, I, 152. 

(2) Voir les index à’Agâni et d’Ibn Doraid, Istiqâq ; ainsi Banoû Kilâb, Banoû Ko- 

laib, etc., jül, nom propre ; Gâhiz, Haïawân, I, 152 ; 155 ; 7. 

(3) Gâhiz, Haïawân, I, 151-52 ; II, 67-68 ; Ibn Doraid, Istiqâq, 213 ; Naqd'id 

Garîr, 645, 7. Par ailleurs A. Kalba peut être une konia sur le type d’A. Horaira, sans 

rapport avec la paternité. vXSUl jb , nom de poète ; Ag., XX, 22. 

(4) Gâhiz, Haïawân, I, 152, 1. 

(5) Depuis lors, les plus grands saiyd adoptent volontiers la konia honorifique 

d'Aboâ Kolaib ; Gâhiz, Haïawân, II, 67 d. 1. 

(6) Gâhiz, Haïawân, I, 122-23. 
/ 

(7) Gâhiz, Haïawân, I, 153. 

(8) Bathâ5, la vallée de la Mecque : çpj-w ùlT . . .U*JUI cd jl -UhJ! /J. ùlf 

OGJj Jv>j ; Balâdorî, Ansâb, 254 ; , nom propre ; Kindî, Governors of 

Egypt (Guest), 66, d. 1. 
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être dur : « & v-b" V ; ô Kalbites, la fortune s'est montrée impi¬ 

toyable à votre égard !» (1) La signification désobligeante ne s’imposait 

donc pas alors comme de nos jours. Pour les poètes, le chien, on peut le 

dire, était un favori. Volontiers ils lui empruntent leurs comparaisons. Le 

guerrier 

« S’avance, enveloppé dans son armure ; ses yeux en feu rappellent 

ceux du chien (2). » 

Avec quelle tendresse, ces éternels vagabonds ont célébré le chien 

gardien de la tente, de la famille (3), veillant sur la sécurité de la tribu, 

et surtout le chien de l’hôte, de l’amphitrion, les accueillant de son aboie¬ 

ment joyeux, de ses manifestations caressantes ; « encore un peu, il parle¬ 

rait » : 

Ces faméliques quémandeurs se devaient de consacrer ce souvenir 

ému (5) à cet ami des heures mauvaises, alors que, pendant les orageuses 

nuits d’hiver, il avait répondu à leur appel désespéré, leur fournissant le 

moyen de retrouver la tente hospitalière (6). Eux-mêmes s’appelaient 

volontiers les « chiens de la tribu », et non pas à la façon des « canes mu- 

ti, non valentes latrare » d’Isaïe (LVI, 10). Car ils prétendaient veiller 

sur l’honneur de leurs contribuas et de leurs protecteurs (7). 

Nulle part le Qoran n’a médit des chiens. Il mentionne avantageu¬ 

sement celui des Sept Dormants (8). Un seul verset compare les incrédu- 

/ 

(1) Gâhiz Haiawân, I, 153 ; comp. Qotaiba, 'Oyoûn, 79, 16. 
/ 

(2) Gâhiz Haiawân, I, 151, 6 d. 1. ; éloges du chien ; Bakrî, Mo°gt\mt 459. 741. 

(3) Les Arabes admirent son attachement à son maître; Qotaiba, cOyoùn, 196, 12. 

Son éloge, spécialement de son intelligence ; il reconnaît les amis de son maître, les 

gens de mérite ; Damîrî, Haiawân (Caire, 1321), II, 224, 250. Dictons favorables au 

chien ; Qotaiba, {Oyoûn, 465. 

(4) Gâhiz Haiawân, I, 190 ; le chien familier avec les hôtes ; Gâhiz, Avares, 265, 

266 ; Alitai, Divan, 34, 12. 

(5) Voir plus haut, p. 193. 

(6) Gâhiz, Haiawân, I, 190,191-95. On aboyait pour faire répondre leschiens; Gâ¬ 

hiz, Avares, 263, 267. 

(7) Gâhiz, Haiawân, I, 172. 

(8) Qoran, 18, 17, 21. Comp. Damîrî, Haiawân (éd. Caire, 1321), II, 230, 231 ; 

on en a fait un lion, même un homme ; ce chien est au Paradis ; Damîrî, loc, cït. 
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les au chien : « Qu on le menace, qu’on le laisse en paix, il sort la lan¬ 

gue »( 1). Ce rapprochement fort innocent ne fait aucune allusion à une 

impureté quelconque. Sinon l'âne, beaucoup plus maltraité par le Qo- 

îan (2), devrait tomber sous la même réprobation. 

Assurément les Arabes ont également adopté le nom d'âne, de co¬ 

chon (3). En les portant, ils pensèrent s’approprier une partie des quali¬ 

tés d’endurance, de vigueur; constatées par eux chez ces animaux. Cette 

considération, les écrivains arabes (4) l’ont signalée bien avant nos mo¬ 

dernes folkloristes (5). « La superstition leur fait croire, observe Chardin, 

que le nom fait beaucoup à la destinée » (6). Quoiqu’en dise Gâhiz, nous 

retrouverions dans l’onomastique des anciens Bédouins le nom de Baijl, 

si le mulet avait été suffisamment connu (7) dans l’Arabie préislami- 

te (8). Mais jamais les noms de Gahs, Gohais, Himdr, Homaiyir (9), Hin- 

~tr, le dernier surtout( 10) n’ont joui de la faveur, réservée à Kalb( 11 ).On 

ne connaît pas de Banoû Hinzîr. A l’exception de l’âne peut-être, aucun 

animal ne pénétrait plus profondément dans leur intimité. Aucun ne 

donnait, à l’égal du chien, des preuves d’intelligent attachement à ses 

maîtres. Voilà pourquoi ils l’ont fréquemment traité comme leurs che- 

(1) Qoran, 7, 172 ; cf. Gâhiz, Haiawàn, IV, 12. 

(2) Voir les concordances v. jû». 

(3) Ou plutôt du sanglier ; les Arabes admirent l’impétuosité de son attaque • Qo- 
taiba, lOyoûn, 144, 2. 

(4) Cf. Ag.t XIV, 164 ; l’imposition d’un nom approprié est un privilège d’Allah • 
Qoran, 2, 29, 30. ’ 

(5) Galnz, Haiawàn, I, 158. Dans les anciens poètes aucune idée défavorable ne 

s’attache au cochon ; nombreuses citations poétiques ; Gâhiz, op. cït., I, 61. 

(6) Chardin, Voyages, éd. Langlois, IX, 193. 

(7) Cf. Fâtima, 81, 82. 

(8) Zaggâgî, Amâli, 35 : plaisante histoire à ce propos. 

147 (9,«f “p’i Pmâr ; Naqd'i,} ’Garlr‘ 54’ 16 ! 55> 1 ! Ibn Doraid, Ikiqdq, 
147 , 182 ; Bohton, Ifamàm. n« 369, 1435. Les fils d’Aboû Himâr s’appellent dne et 

dnon ; ju*?, Naqd'ii Garlr, 2 ; 10 ; Il ; 12 ; Yâqoût, E, III, 304, 454. 

(10) Naqd'id 'Garlr, 820, 19 ; 822: Gâhiz, Haiawàn, I, 61, 3. 

(U) D'après Gâhiz, Haiawàn. I, 99, ^ ... 536 iji ^ . pourtant ^}, 

génisse, nom de femme ; Hanbal, Mosnad, VI, 439, 37g. 
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vaux (1). Ils ont conservé les noms des chiens les plus célèbres (2). Pour 

certaines variétés plus fameuses on a même rédigé des généalogies. Les 

soins les plus minutieux sont apportés pour veiller à la pureté de la race ; 

«Usât/» J ï-o-jli (3). 

Ennemi des sports violents, médiocre cavalier (4), Mahomet affligé 

d’un embonpoint précoce (5) ne s’est jamais livré au divertissement de la 

chasse. Mais, à l’instar des autres maisons de Médine, son dâr possédait 

un chien de garde. On rencontre des chiens jusque dans les appartements 

privés du Prophète. Un caniche servait aux amusements de ses petits-fils, 

« les deux Hasan ». Il ne paraît pas en avoir pris ombrage (6). Gabriel 

se chargea de l’avertir : « Les anges ne visitent pas une demeure, abri¬ 

tant un chien » (7). Ici la réaction théologique s’est abritée derrière l’ar¬ 

change. Elle naquit vraisemblablement dans le milieu de Médine, tout 

sature de préjugés rabbiniques. Se proposa-t-elle d’attaquer un abus 

déterminé ? A cette distance des événements, il devient difficile de déci¬ 

der. A ce propos, le sagace Gâhiz met en avant la fureur du jeu, sévissant 

à Médine : chiens, coqs, pigeons, tout servait à l’alimenter (8). L’inter- 

( 1) En parlant d’un cheval, on trouve ùW 4! ,* Naqd'id Ùrarîr, 145, 10. On connaît 

des guerres entre tribus, occasionnées par la mort d'une chienne : Gâhiz, op. cit.^ 
I, 152. 

(2) Gâhiz, Haiaivdn, II, 7-10. 
/ 

(3) Gâhiz, Haiaivdn, II, 7. 

(4) Cf. Fâtima, 82. 

(5) Cf. Mo'âwia, 368-69. 

(6) Moslim, Sahili?, II, 219 ; pas plus que des chiens, circulant dans la mosquée 

(Damîrî, Haiaivdn) Caire, 1321), II, 246) et s'y accordant toutes les libertés, fami¬ 

lières à ces bêtes. Cet accident devait être fréquent avec la forme des anciennes mos¬ 

quées, enceintes ouvertes : voir Ziâd ibn Abîhi, 88 sqq. 

(7) Cf. Fâtima, 75 ; Nasâ’i, Sonan, E, II, 194 ; Moslim, Sahîh3, II, 218-19 ; Ibn 

Mâgâ, Sonan, E, II, 202. 

(8) Haiaivdn, I, 144. Contre la colombophilie ; Ibn Mâgâ, Sonan, E, II, 215 ; Gâ- 

hiz, Haiaivdn, III, 58, 59 : désordres occasionnés par ce dernier sport ,* comp. I, 142, 8. 

Paris sur les chiens ; ibid., I, 144, 6. C’est bien la passion du jeu, qui dicte aux premiers 

califes 1 ordre de tuer les chiens ; ibid., I, 148, 7. Peut-être la même mesure, attribuée 

au Prophète, se rédüit-elle à une simple anticipation ; un phénomène fréquemment ob¬ 

servé dans le hadît. Mahomet appelle « cheval du diable » le coursier j\ 
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diction a pu aussi bien viser la passion de la chasse, très en faveur parmi 

la jeunesse dorée de la ville sainte et devenue l’occasion de folles dépen¬ 

ses (1). On ne se contentait plus de chiens; on leur adjoignit des ani¬ 

maux rares, des faucons (2), des guépards (3), dressés pour la chasse. Ce 

dressage réclamait des spécialistes étrangers (4). 

Mahomet aurait — on l’assure du moins — donné l’ordre de tuer 

tous les chiens de Médine (5). Quand on voit cet édit renouvelé par les 

premiers califes, et les pigeons enveloppés dans la proscription, on incline 

à chercher dans la passion du jeu le motif de la réaction. La colombophi¬ 

lie a toujours été mal vue dans le monde islamique (6), où elle donne lieu 

à des paris ruineux. Un témoin, suspecté de jouer avec les chiens et les 

faucons, se voit récuser par le qâdi. Ce dernier retire son opposition, quand 

le témoin affirme que ces animaux lui servent pour la chasse (7). Une 

; Hanbal, Mosnad, I, 395, 7 d. 1. cOtmân, du haut de la chaire, intime de tuer les 

chiens et les pigeons ; Hanbal, op. cït., I, 72. 

( 1 ) Hanbal, Mosnad, I, 350. Mahomet maudit qui vend ou achète un chien ; Sâhcî, 

Kitâb al-Omm, III, 9 sqq. 

(2) M. Mainzer, Ueber Jagd ... beïden Juden in dcr tannaeischen Zeït (dissertation), 

p. 34. 

(3) Le -**.'» encore utilisé par les Bédouins pour la chasse ; Z. Biever dans Confé¬ 

rences de S1 2 3 4 5 6 7 Etienne (Jérusalem) 1910-11, p. 282. Les beys du pays de cAkkâr (Syrie) 

continuent à élever des faucons pour la chasse. Damîrî, Haiawân (Caire 1321), I, 181. 

(4) L’envoi de faucons est un cadeau princier. Le César de Byzance en expédie 

aux Mamloûks ; voir nos Correspondances diplomatiques entre les sultans mamloûks d'E¬ 

gypte et les puissances chrétiennes, dans la Revue de VOrient chrétien, 1904, p. 361 et 389 

(texte arabe) ; Jaussen, Pays de Moab, 282-83. 

(5) Moslim, SahîfP, I, 461-62 ; Hanbal, Mosnad, II, 23, 37 ; III, 326, Qotaiba, 

Mohtalif al-lqadit, 164-65, essaie de concilier ces contraditions ; Nasâ’î, Sonan, E, II, 

194. 

(6) Cette réprobation y subsiste toujours. 
/ 

(7) Gâhiz, Haiawân, II, 68 ; Ibn Magâ, Sonan, E, II, 215, Méfaits attribués aux 

colombophiles : le détail est fort intéressant ; Gâhiz, Haiaiuân III, 58. Cette passion 

cause des homicides involontaires. Le meurtrier demeurant inconnu, « le sang n’est ni 

vengé ni racheté ». A la suite des plaintes générales, cOtmân interdit ce sport ; Gâhiz, 

op. cït., III, 59. 



462] LE CALIFAT DE YAZ1D Ier. — CIIAP. XXIX 457 

exception est admise pour les chiens de berger et ceux, affectés à la 

garde des champs (1). 

La défaveur se trouve en définitive restreinte au chien de maison. Un 

propriétaire musulman devient inexcusable de le garder sous son toit. 

Tous les jours, la somme de ses mérites diminuerait d’un qîrât. «Chaque 

qîrât équivalant au mont Ohod, le malheureux ne pouvait tarder à se 

voir au bout de ses actes méritoires » (2), Ainsi raisonne le malicieux 

Gâhiz, heureux de relever l’inconsistance (3) de ces traditions et de réha¬ 

biter les animaux dans son Bestiaire. Une piquante anecdote doit achever 

la démonstration : « Des Compagnons du Prophète vont visiter un Ansâ- 

rien malade. En pénétrant dans la cour (dâr) de la demeure, ils sont ac¬ 

cueillis par les aboiements furieux d’une troupe de molosses. Les Sahâbîs 

se retirent désolés : « Que restera-t-il à notre ami, si chaque chien lui en¬ 

lève journellement un qîrât de ses mérites » ? (4) 

Quand l’école médinoise se familiarisa de plus près avec la législa¬ 

tion talmudique, elle y découvrit les prescriptions relatives aux chiens. 

Toutes concluent au caractère impur de ces animaux et à leur proscrip¬ 

tion totale (5). Entièrement dominés par les maîtres juifs, les faqîh ansâ- 

riens — plusieurs descendaient d^ancêtres israélites (6) — s’empressèrent 

(1) Gâhiz, Haiawân, I, 142; et enfin des chiens de chasse ; Nasâ’î, Sonan, E, II, 

196 ; Ibn Màgâ, Sonan, E, II, 150. 

(2) Gâhiz, Haiawân, I, 143, 180. Sâficî, Kitdb al-Omm, II, 192 déclare le chien 

« plus impur que le faucon et les oiseaux de chasse » ; 1. 15 î « il existe deux seuls 

animaux impurs de leur vivant : le chien et le cochon » ; ibid., IV, 179. 

(3) Primitivement la perte était de deux qirât ; cf. Nasâ’î, Sonan, E, II, 195; 

comp. la glose marginale ; Sâficî, Kïtàb al-Omm, III, 9 sqq.; essai de conciliation dans 

Damîrî, Haiawân (Caire, 1321), II, 246. 
/ 

(4) Gâhiz, Haiawân, I, 143. 

(5) Cf. S. Krauss, Talmudische Arcbaeologie, II, 143 ; la chasse est mai vue par le 

Talmud ; ibid. 

(6) Je ne crois pas à l’extermination totale par Mahomet des Juifs de Yatrib, 

Tous les clans méJinois comprenaient des prosélytes juifs. Nous le montrerons ailleurs. 

Zohrî (un Mecquois) n’admet pas l’impureté du chien, opinion partagée par de rares 

docteurs ; Damîrî, Haiawân (Caire, 1321), II, 245. Dans le principe de l’islam on pa¬ 

raît avoir été moins rigoureux à cet égard. Voir les hadît, rappelés par Damîrî, op. cit., 
II, 246, haut. 

58 
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d’adopter ces dispositions. C’était l’époque où, dans le Higâz, on travail¬ 

lait fébrilement à la rédaction d’un code islamique, destiné à combler les 

lacunes du Qoran. Peu s'en fallut — et ici, de nouveau (1), se trahit clai¬ 

rement l’influence juive— que la proscription n’englobât les poules (2), 

animaux se nourissant d’immondices (3). 

La nouvelle législation ne s’introduisit pas partout sans difficulté : 

la mentalité bédouine se refusant à en reconnaître le bien-fondé. Aussi 

l’imâm Sâfflî doit-il se donner beaucoup de mal pour établir l’impureté 

légale du chien. Il croit y arriver en accumulant une série d’arguments 

à priori ; il table sur l’abstinence de la viande du chien chez les anciens 

Arabes. Ceux-ci l’auraient donc considérée comme impure (4). Cette con¬ 

clusion ne s’impose pas. Si les Bédouins s’abstiennent de manger leurs 

chiens, c’est en considération des services, rendus par ces animaux. Par 

contre l’hyène, animal infiniment plus répugnant (5), figurait sur leurs 

( 1) Cette influence se trahit dans une multitude de détails : ainsi les Sahîh recom¬ 

mandent d’enlever les épines du chemin ; Ibn Mâgâ, Sonan, E, II, 205-06 ,* Krauss, 

op. cit., II, 252, 824. Enterrements précipités et nocturnes au début de l’islam (cf* 

Fâtïma, 11S ), la mutilation d’un esclave lui assure la liberté ; se lever devant la bière 

du mort etc. comp. Krauss, op. cit., 11,62,64, 07. Pour d’autres emprunts, voir E. Mitt- 

woch, Tjiir Entstehungsgeschichte des islam. Gcbets und Ru'ltus, extrait de Abh. Koenig. 

preus. Akad. Wfssensch., 1913, n. 2. Pour l’interdiction de louer les maisons à la Mec¬ 

que, voir plus haut, p. 363. On voulait conférer à la Jérusalem islamite une sainteté 

idéale, pouvant rivaliser avoc celle de la Jérusalem juive. 

(2) Les liadît à ce sujet sont toujours attribués à Aboû Moûsâ al-Ascarî ; Gâhiz, 

Haiaivân, I, 110, 143. Précautions de Mahomet avant de manger une poule ; Damîrî, 

Halawân (Caire, 1321), 277, 278. 

(3) Cf. S. Krauss, Talmud. Archaeol., II, 137 ; Qotaiba, Poesis, 37 7 ; beaucoup de 

Sahîh contiennent un paragraphe sur la licéité de la chair de la poule, quoique se nour¬ 

rissant d’immondices ; Nasâfl, Sonan (ms. Noûrî ‘Otmânî) ,* II, 200 (éd. Caire). Il est 

parfois question du coq de Mahomet ; Qotaiba, (Oyoûn, 475 ; Damîrî, Haiawân 

(Caire, 1321), I, 289 ; on peut manger du coq ; Damîrî, op. cit., I, 290 ; voir plus haut, 

p. 363. 

(4) Kitâb al-Omm, II, 208 ; Cf. II, 192, 218 ; Damîrî, op. cit, II, 245. 

(5) Ses mœurs répugnantes, sa konia ; Damîrî, op. cit., II, 65, 66. 
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menus (1) : c’est qu’ils n’éprouvaient pas les mêmes raisons d’épargner ce 

carnassier (2). 

Ajoutez à cette impureté, attribuée au chien, une autre considéra¬ 

tion ; elle acheva de déprécier la chasse. Non seulement le chien, ani¬ 

mal immonde, en touchant à la proie l’avait rendue impure, mais le chas¬ 

seur s’exposait à manger la moita, un animal immolé irrégulièrement 

et en dehors de la mention du nom divin (3). Ces scrupules, inconnus aux 

anciens Bédouins, se lisent clairement dans les collections canoniques et à 

travers les multiples précautions, prescrites aux chasseurs, avant de 

lancer des chiens (4). La situation s’aggravait encore, quand on opérait à 

l’aide de carnassiers dressés, comme les guépards ^ (5). Comment les 

empêcher de prendre leur part de la proie : et alors celle-ci ne rentrait- 

elle pas dans la catégorie des viandes interdites par le Qoran, ^ 3r'u (6) h 

Sans oser ouvertement proscrire une distraction, en somme innocente, nos 

recueils se livrent à des prodiges d’ingéniosité pour concilier la pratique 

avec les préjugés d’origine rabbinique (7), Pouvait-on l’interdire ? Le 

Qoran l’avait autorisée expressément, en dehors de l’époque des pèleri¬ 

nages (8). Mais le Kitctb Allah, ayant gardé le silence sur les accessoires, 

sur les auxiliaires de la chasse, la réaction medinoise prit sa revanche en 

ces chapitres. 

(1) Sâfi'î, op. Ctt., 220-21 ; Damîrî, II, 66. Il est permis de consommer le gibier, 

même retrouvé après trois jours ; Nasâ’î, Sonan, E, II, 197. 

(2) Pas plus que leurs chiens, les Arabes ne mangeaient leurs chats ; on attribue 

cette interdiction à Mahomet ; Ibn Mâgâ, Sonan, E, II, 155 ; même interdiction pour 

les mulets ; Ibn Mâgâ, I, 149 ; Gâhiz, Haiawân, III, 58, 3 d. 1. 

(3) Cf. Qoran, 5, 4. Un Bédouin apporte sa chasse à Mahomet ; a-t-il prononce le 

nom d’Allah ? « Prononce-le maintenant, crie le Prophète, et mange ». Nasâ î, ms. ci¬ 

té ; II, 193 sqq.(éd du Caire) : Sâfi'î, loc. cit. ; Tirmidî, Sdhîh, I, 217-78 ; Hanbal, Mos- 

nacl, II, 184. Comp. Jaussen, Pays de 4/oaâ, 278-79. 

(4) Nasâ’î, Sonan, E, II, 197-98. 

(5) Sur leur valeur à la chasse, cf. Gâhiz, Haiawân, IV, 16 ; description poétique 

des du calife cAbdalmalik ; Qotaiba, Poesis, 384 ; Damîrî, op. cit. (Caire 1321), II, 

181. 

(6) Qoran, 5, 4. 

(7) Ibn Mâgâ, Sonan, E, II, 151-52. 

(8) Qoran, 5, 3, 96, 97, 
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A l’époque de Yazîd, cette doctrine se trouvait à peine en formation. 

Avant la sévère leçon de la Harra, les tâbïîs de Médine s’occupaient 

plus de politique que de l’élaboration du futur droit musulman (1;. Même 

au Higâz, les contemporains du calife n’ont pas dû se scandaliser de ses 

penchants cynégétiques. Comme il est arrivé trop souvent, les théologiens 

peu courageux de la période cabbâside se sont mis à couvert derrière ce 

nom odieux, pour élever une timide protestation contre les dispendieuses 

chasses à courre, où les souverains de Bagdad reprenaient les traditions 

de « Cliosroès ». 

Al- cAinî (iop. cit. 46) mentionne chez Yazîd le goût pour les combats 

de coq. Ici l’insinuation malveillante prend à peine le soin de se déguiser. 

C’était un jeu fort en honneur à Médine. Les premiers califes durent 

prendre des mesures sévères pour 1 interdire. On nomme surtout ‘Otmân, 

peut-etre à cause de son fils ‘Abdallah tué, dit-on, par un coq (2). Gâhiz 

cite toute une collection de méfaits, attribués aux coqs d’Arabie (3), célè¬ 

bres, semble-t-il, par leur férocité et capables de tenir tête aux chiens (4). 

« La mort de Abdallah, le petit-fils du Prophète, -à' sap, dépasse assu¬ 

rément les plus regrettables excès, mis sur le compte des chiens» (5). Ce 

passé compromettant n’était pas de nature à assurer au coq les sympathies 

des pieux musulmans. 

Dans le réquisitoire, dressé contre les désordres de Yazîd, le singe 

occupe une place importante. L’origine de cette accusation se trouve peut- 

(1) Voir plus haut, ckap. XIV et XV. Comp. l'introduction d’E. Sachau à Ibn Sacd, 

Tabaqât, IIP, p. VI sqq. 

(2) Darnîrî, op. cil. (Caire 122-1), I. 291 ; Gâhiz, Haiawân, III, 58, 5 d. 1. Paris sur 

les coqs ; Gâhiz, ibid., I, 143, 8 d, 1. ; cOmar donne ordre de les tuer ; ibicl., I, 143, au 

lieu de J25 lisez ysi». Défense délever des poules pour ne pas ressembler aux paysans et 

aux tributaires ; ibid., I, 143, bas. 

(b) Il en est rarement question, ainsi que de poules, antérieurement à l'hégire. Les 

hadit où l’on fait manger des poules au Prophète (Nasâ’î, Sonan, E, II, 200) ont été 

trouvés après coup pour rassurer les scrupuleux, amateurs de viande blanche. 

(4) Gâhiz Haiawân, I, 144, 5 ; 189. 
/ 

(;>) Gâhiz, Haiawân, I, 189, 2. Sur l’existence de cet cAbdallah, voir notre Fâtiina, 

2, 130. Pour l'introduction du coq, cf. Rev. archéol., 19121 2 * 4, 431. 
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être dans l’éloquente diatribe, prononcée par le hârigite Aboû Hamza (1). 

Dans cette succession de sa’f ( bouts-rimés), qornûd, singes, alterne avec 

fohoud, guépards. Seulement l’orateur revient sur ce parallèle : à l’en 

croire, Yazîd aurait adopté un singe en qualité de commensal. Dans des 

courses, il imagina de faire figurer son singe favori, Aboû Qais, monté sur 

une ânesse. La preuve, on pensait l’avoir découverte dans certains vers, 

décrivant une scène aussi grotesque (2). Ces vers, composés par un rimeur 

syrien anonyme on a jugé plus plaisant de les attribuer à 

Yazîd, peut-être avec l’arrière-pensée de ravaler son talent poétique, re¬ 

connu par ailleurs (3). 

« Tiens ferme, Aboû Qais, le bout de ta bride , rien ne garantit contre 

une chute. 

Venez voir le singe, sur son ânesse, devançant les coursiers de l’émir 

des croyants (4). » 

Le surnom d’Abou Qais (5) n’a pas exigé des frais d’invention : c’é¬ 

tait la konia, réservée aux singes (6). On peut en dire autant des vers, des¬ 

tinés à éterniser ce fait glorieux. Dans l’abondante production de poésie 

burlesque, à l’époque cabbâside, il n’a pas fallu un effort considérable pour 

découvrir un distique, célébrant un singe, monté sur une ânesse. Tout cet 

ensemble mérite, pensons-nous, le même degré de croyance que le cycle de 

légendes, développées autour du nom de YaTor, l’âne du Prophète. « Yac- 

for descendait d’une génération d’ânes, ayant toujours servi de montures 

(1) Ag., XX, 106. Voir plus haut, p. 212, où on la fait relever par la députation 

médinoise. Cette anticipation ne rend pas l'accusation plus certaine. 

(2) Rien n’y fait allusion à Yazîd. On y célèbre un singe, guidant un ■ ânesse, ca¬ 

pable de devancer les meilleurs coursiers, même ceux du calife. Le trait consiste clans 

cette antithèse. 

(3) iîjj$ V ojni* Cd ; Tagribardî,^>»yi (ms. Paris), 192-93. 

(4) Mas'oûdî, Prairies, V, 157-58; Gâhiz, Haiawân, IV, 23. Nombreuses variantes, 

comme il arrive aux morceaux anonymes, circulant de recueil en recueil. 

(5) Ag., IV, 119, d. 1. 

(6) Cette konia n’est pas mentionnée dans Damîrî, ni dans Gâhiz, Haiawân, II, 

291 ; ce dernier indique comme konia du singe : A, Habib, A. Holaf, A. Rabba, A. 

Qma, (;Ij). Damîrî, op.cit. (Caire, 1321 ), II, 95, lequel au lieu de AjjkS donne Pour 

les multiples konias des animaux, voir celles du coq ; Damîrî, op. cit., I, 288, 
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à des envoyés d’Allah. A la mort du Prophète, de désespoir il se jeta dans 

un puits... Mon aïeul (1), ajoute Sibt ibn al-Gauzî, a stigmatisé ces 

légendes dans son travail sur les Mandoïïât ou Apocryphes » (2). 

Pour les ennemis de Yazîd, l’important c’était de retenir le lecteur 

en arrêt devant le spectacle de la frivolité d’un calife (3). L’indigne suc¬ 

cesseur des 'Omar, des ‘Alî, vivait en compagnie d’animaux, spécialement 

déconsidérés par le Qoran (4), anciens Juifs, métamorphosés en punition 

de leurs crimes ! Devant cet acharnement systématique, on demeure pres¬ 

que surpris que les adversaires n’aient pas poussé plus loin, le long de la 

piste, indiquée par le recueil d’AboiVl Qâsim. « Dans tout le règne animal, 

observe Grâhiz (5), il est uniquement question de métamorphose à propos 

du singe et du cochon. C’était apparemment, conclut cet auteur, pour 

souligner plus énergiquement le dégoût, inspiré par ces animaux ». Les 

Arabes connaissaient déjà l’expression : « laid comme un singe ». (6). Une 

aussi hideuse compagnie était digne du meurtrier de Hosain (7). Pour 

achever : Yazîd aurait, dit-on, composé une élégie sur la fin d’Aboû Q iis(8). 

Par ailleurs, d’après Balâdorî, cité par al-Ainî (p. 47), le prince serait 

mort d’une chute pendant une course, où son favori montait une ânesse. 

Autant de développements grotesques d’un thème identique, destiné à 

discréditer le souverain. On lui a également attribué l’introduction des 

eunuques à la cour (9). Je ne crois pas cette assertion mieux fondée que 

( 1 ) Il s’agit dUbn al-Gauzî, l’auteur des Maudoû'ât et du Montazam. 

(2) Sibt ibn al-Gauzî, MiPât (ms. Kuprulu), 39, a-b. ; cf. Fâtïma, 46, 81, 83. 

Comme exemple de longévité on cite l’âne d’Aboû Saiyâra, sur lequel, pendant 40 ans, 
/ 

il guida le pèlerinage ; Gâhiz» Bat/ân, I, 119, 5. 

(3) Voir plus haut, p. 29, 120. 

(4) Voir les concordances s. v. zjs. Comp. Damîrî, op. cit. (Caire, 1321), II, 197. 

(5) Haiawân, IV, 13. D’après Mahomet, les lézards seraient également des juifs 

métamorphosés ; Ibn Mâgâ, Sonan, E, II, 154. 

(Q) Gâhiz, Haiawân, I, 115, 11 ; IV, 17, 9 ; 23, 9 ; Damîrî, op. cit., II, 198. La 

tradition mentionne encore d’autres métamorphoses : chiens, pigeons, souris.... clyd* 2 3 4 5 * 7 8 9, 
III, 292 ; Gâhiz Haiawân, III, 58. 

(7) Mascoûdî, Prairies, V, 157-58. 

(8) ‘Ainî, op. cit., 46-47. 

(9) Salmoûnî, Târîh al-ma'ârîf (ms. Paris, n° 1608), p. 28, 
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pour Mo âwia (1). La présence des eunuques dans l’entourage des califes 

me paraît postérieure à l’avènement de la dynastie sofiânide. 

XXX 

LES DEPLACEMENTS DE YAZID. 

La Palmyrène et la région de Howwârîn. Tibériade. Antioche. 

En Mésopotamie ; colonisation intérieure. YazîdetlaKacba. 

Sollicitude pour le PIigaz. Yazîd et le hadît. Fabrica- 

TION DES TRADITIONS APOCRYPHES. 

Yazîd institua, nous le savons par Alitai (2), des courses de chevaux, 

dans la région de Homs. Il s’agit vraisemblablement de la Palmyrene mé¬ 

ridionale, des plaines, comprises entre cette dernière ville et Howwârîn, 

pays où s’écoula son enfance. Au cours de son califat, il a dû reparaître 

dans la dernière localité (3). Entre elle et le prince, nos chroniqueurs éta¬ 

blissent des relations incessantes, impossibles à contrôler ; nous avons eu 

l’occasion de le remarquer (4). A leurs yeux, la question topographique 

possède une importance assez minime (5). Le theatre, ou s est passe un 

fait, se réduit fréquemment pour eux aux proportions banales d’un déve¬ 

loppement littéraire. La mort de Yazîd à Howwârîn se trouvant attestée 

par la poésie, leur grande source d’inlormations, ils se sont crus autorises 

à rattacher au territoire de la petite cité la majorité des événements d un 

règne si court. Yazîd séjourna également dans la région de Tiberiade, 

(1) Cf. Mo'âwia, 211; Gâhiz, Haiawân, I, 82, 5 montre également un eunuque chez 

Mo'âwia. Ces écrivains ‘abbâsides ne concevaient pas autrement la cour. 

(2) Divan (Salhani), 236-37. 

(3) Tab., Annales, II, 203, 14 ; 427, d. 1. ; 488, 4. Comp. Mocàwia, 381-82. 

(4) Voir plus haut, p. 107-108. 

(5) Ainsi pour le congrès de Adroh ; Mocâwla, chap. VII. 
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probablement à Sinnabra, une villégiature d’hiver inaugurée par son pè¬ 

re (1). Nous y avons noté sa présence avant et pendant la révolte des 

Médinois (2). 

Plus haut (p. 326), il a été question d’une apparition de Yazîd au 

siège d’Antioche. Le souvenir nous en a été conservé par l’auteur sîcite 

cImrânî. Peut-être faut-il y reconnaître une tentative détournée pour jus¬ 

tifier l’authenticité du sanctuaire calide de Saih Mohassin dans les en¬ 

virons d'Alep (3). 

On mentionne également une visite de Yazîd en Mésopotamie, au 

pays de Mauzan dans le Diâr Modar. Ce district était habité par le clan 

qoraisite des Banoû ‘Âmir ibn Lo’ay. A l’occasion de son passage, le cali¬ 

fe aurait donné à ce district le nom de Wâdi’l-Ahrâr (4). Le motif de ce 

déplacement ne se trouve indiqué nulle part. Je serais tenté de le ratta¬ 

cher aux plans de réorganisation administrative de la Syro-Mésopota- 

mie (5), à la politique d’expansion intérieure, au dessin, manifesté par 

Yazîd, de rendre plus effective la souveraineté arabe par la suppression 

des dernières autonomies et des privilèges archaïques. Combien cette poli¬ 

tique lui tenait à cœur, il l’avait montré par son intervention au Horâ- 

sân, dans les affaires des Samaritains et surtout par la constitution du 

gond-frontière de Qinnisrîn. La pénétration des Qaisites (6) en Mésopota¬ 

mie ne me paraît pas attestée antérieurement au règne de Yazîd. Il a pu 

favoriser cette colonisation qaisite, afin de renforcer dans ce district, de- 

(1) Cf. Mo1 2 3 4 5 6 âwia, 380. 

(2) Voir plus haut, p. 212. 

(3) Autres hypothèses, énumérées plus haut, p. 325-27. 

(4) Cf. Ibn Qais ar-Roqaiyât, Divan, scolion, 192 ; Yâqoût, Mo1 gain, IV ( W), 680, 

875. Walîd ibn (Oqba s’était établi précédemment à Raqqa ; cf. Mo'âwia, 195. Depuis 

les Sofiânides, commence en Mésopotamie la pénétration des tribus non-rabî‘ites. 

(5) Se rappeler que la Mésopotamie fut rattachée au gond de Qinnisrîn. Ainsi, de 

nos jours, le vilayet ottoman d'Alep comprend les deux rives de l’Euphrate et corres¬ 

pond assez exactement au gond de Qinnisrîn. 

(6) Elle amènera sous les Marwânides les luttes sanglantes entre Qais et Taglib ; 

cf. notre Chantre, 130-47. Les Banoû Kalb paraissent également avoir voulu prendre 

pied en Mésopotamie, au grand déplaisir des tribus de Rabî'a. Cette mauvaise humeur 

éclate dans les poésies de Ahtal ; voir Chantre, 132. 
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meure semi-indépendant, l’élément arabe. Il prit la même mesure 

dans sa nouvelle province de la Syrie septentrionale. 

Jeune prince, Yazîd avait accompli le pèlerinage des lieux saints (1). 

Devenu calife, il se promit de reprendre cette visite. Il se souvenait du 

testament de son père : « Aie l’oeil ouvert sur les habitants du Higâz ; 

ils sont ta race, comble-les de prévenances » (2). Les troubles de son rè¬ 

gne ne lui permirent pas d’exécuter ce dessein (3). Il s’efforça d’y sup¬ 

pléer en quelque façon, en accablant de cadeaux les principaux person¬ 

nages du Higâz : encore une des recommandations, contenues dans le 
- 

testament de Mocâwia (4). Avant tout il tint à manifester sa vénération 

pour la principale relique de l’islam, le vieux sanctuaire de la Kacba (5). 

« La coutume, remontant aux temps païens, de revêtir la Maison était de¬ 

meurée en vigueur. A la place des étoffes yéménites ordinaires, les pre¬ 

miers califes couvrirent la Kacba de fins tissus égyptiens. Le luxe crois¬ 

sant ne tarda pas à introduire les lourdes étoffes de soie » (6). Yazîd fran¬ 

chit ce dernier pas. Il revêtit la Kacba d’une variété de soie brodée, extrê¬ 

mement riche, appelée hasrawdm (7). Avec non moins de sollicitude, il 

veilla sur la prospérité matérielle des villes saintes. Il rétablit les expé¬ 

ditions de céréales, envoyées d’Egypte à Médine, convois interrompus 

pendant les révolutions d’Arabie (8). 

Ce respect, accordé à « la vieille Maison » de la Mecque, témoignait 

sans doute d’une heureuse inspiration politique. Que le sentiment reli- 

(1) Cf. Mocâwia, chap. XX. Voir plus haut, p. 224-25. 

(2) Voir plus haut, p. 5. 

(3) Ainsi juge Al~cAinî, ms. cité, p. 47. 

(4) Voir plus haut, p. 5. 

(5) Les personnages les plus décriés de cette époque manifestent la plus profonde 

foi musulmane. Voir la mort édifiante de l 2 3 4 5 6 7 8Amrou ibn al-cÂsi dans Kindî, Governors of 

Egypt (Guest), 33-34. 

(6) Snouck Hurgronje, Mekka, I, 5. 

(7) Balâdorî, Fotoâh, 47 ; Pseudo-Balhî (éd. Cl. Huart), IV, 84. 

(8) Balâdorî, Fotoâh, 216. On détourna sur le Higâz les envois de blé, ayant jusque- 

là pris le chemin de Constantinople. 

59 
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8 
e;ieux en ait été absent (1), rien ne le prouve. Les orientalistes agiraient 

sagement, en laissant tomber les reproches surannés « cle splendeur païen¬ 

ne », adressés à la cour de Damas (2). Ces accusations reproduisent et per¬ 

pétuent une des moins heureuses trouvailles de la période abbaside, vul¬ 

garisées en Occident par les Dozy et les Von Kremer (3). Yazîd prati¬ 

qua l’islam de son époque ; il le comprit à la façon de ses contemporains 

les plus éclairés et les plus sincères, c’est à dire une religion, non encore 

alourdie de surcharges, dues au zèle intempestil des âges postérieurs. 

S’est-il également occupé de hadît % Al-Ainî l’affirme (4). La ques¬ 

tion présente une assez mince importance et nous manquons de rensei¬ 

gnements pour lui donner une réponse satisfaisante. Dans son Gau ib, 

Aboû ‘Obaid (5) cite et commente des traditions, remontant à cObaidallah 

ibn Ziâd et au terrible Haggâg, deux noms sinistrement célèbres dans 

l’estime de l’orthodoxie. Rien de plus fréquemment (6) mentionné que le 

zèle pour le hadît de Marwân ibn al-Hakam. Pour des musulmans, aussi 

rapprochés de l’âge héroïque, l’imagination des siècles postérieurs n a pu 

inventer d’occupation plus intéressante. Le jeune Yazîd s était trouvé 

en mesure de fréquenter les héros de l’islam primitif, des milliers de Com¬ 

pagnons loquaces et plus ou moins authentiques, de recueillir des lèvres de 

son père les souvenirs les plus précis sur la période prophétique. Mais quel 

mohaddit aurait osé glisser dans la chaîne de Yisnâd ce nom impopulaire ? 

(1) Yazîd aurait introduit la séparation entre les « deux hotba » du Vendredi ; 

Ajj.f VIII, 182, 19. 

(2) « Heidnische Herrlichkeit » ; Ibn Qais ar-Roqaiyât, Divan, p. 1. Je prends la 

première citation me tombant sous la main. 

(3) Goldziher, Vorlcsungen über den Islam, 49, 83, élève les mêmes protestations. 

Nous reconnaissons par ailleurs les grands mérites de Dozy et de Von Kremer. 

(4) Op. cit., p. 48 ; cf. Mo'âwïa, 346-47. 

(5) Manusc. cité, p. 362, 363. Yazîd n’est pas mentionné par Daulâbî, 4„~Y!j 

(éd. Haiderabâd) lequel cite «Abdakazîz I, 110, frère du calife ‘Abdalmalik. Autres 

mohaddit omaiyades, voir plus haut, p. 19. 

(6) Cf. Mozaffarî, Jl juM/» , (ms. Leiden, n° 500), 2e partie ; Hanbal, Mosnad, VI, 

184, 299, 317, 319, 405, 415, 432. cAlî fils de Hosain transmet des traditions d’après 

Marwân ibn al-Hakam ; ibid., I, 95. 
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Je ne me rappelle aucun exemple d’une tentative aussi risquée (1). C’eût 

été déconsidérer d’avance leurs récits (2), s’obliger à prendre position 

dans la question épineuse de la malédiction attachée, semble-t-il, à la 

mémoire du Sofiânide. 

Celui-ci se vit obligé de réprimer, on s’en souvient, le zèle suspect 

pour le hadît de 'Abdallah, le fils de 'Amrou ibn al-cÀsi (3). A cette épo¬ 

que, on commençait déjà à revêtir de cette forme les doctrines, auxquelles 

on souhaitait une plus large diffusion. Les Médinois, les partisans de 

cAlî (4) donnaient l’exemple avec une absence complète de scrupules. Peu 

d’années après la mort de Yazîd, le fameux agitateur Mohtâr offrira une 

prime de 100, 000 dirhems, destinés à récompenser l’auteur d’un hadît, 

favorable à ses prétentions (5). Le polygraphe Soyoûtî signale d’honnêtes 

musulmans, auteurs de collections de 10, 000, de 50,000 hadît, tous 

apocryphes (6). La classe des gos.sâs, ou prédicateurs ambulants, dé¬ 

ployait une merveilleuse fécondité en ce genre. Leur faconde intéressée 

montrait une spéciale prédilection pour « les récits émouvants, destinés 

à provoquer de larges générosités » à leur égard, jVjj (7). Sur 

le compte de ces narrateurs Ibn al-Gfauzî portait le jugement suivant : 

« mieux vaut s’établir détrousseur de grand chemin que de contribuer à 

propager les mensonges de ces faussaires, ^ *3' L*1 2 3 4 5 6 7 8 ^ ùV 

(8) ». 

(1) Al-cAinî, loc. cit., cite de lui deux liadît. D’après Aboû Zorca de Damas, il en 

aurait existé d’autres. Al-cAinî ajoute : ù'j/c? dAûl -ucj jIl» o' L* Jjjj <^1 ù* • 

Dans les milliers d’isnid, passés sous mes yeux, je n’ai jamais rencontré le nom de 

Yazîd. 

(2) L’imâm As-Sâficî récusait le témoignage de Mo'âwia, de Ziâd, de cAmroû ibn 

al-cÂsi, etc. ; voir plus haut, p. 24. Que dire alors de Yazîd ? Vraisemblablement Sâficî 

ne connaissait pas l’existence de hadît, conservant Je nom du second calife sofiânide. 

(3) Voir plus haut, p. 114. Hanbal, Mosnad, II, 167, 198 ; IV, 94. 

(4) Voir plus haut, p. 131 ; comp. Fâtima, 131, note 4. 

(5) Soyoûtî, Ahàdît mamoida, (section liadît, n° 60, ms. B. Kh) non paginé. 

(6) Soyoûtî, ms. cité. Aboû Horaira invente un hadît pour faciliter l'écoulement 

d’une marchandise ; Hanbal, Mosnad, II, 445, haut. 

(7) Soyoûtî, op. cit., 

(8) Ibn al-Gauzî, Maudoîdât, (section hadît, n° 488, ms. B. Kh.), comp. les fines 
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XXXI 

MORT DE YAZID 

Jugements sur Yazîd. Manqua-t-il d’énergie ? Maladie et mort. 

La version Sî'ite. Mort a HowwÂrin. Données chronologiques ; 

LEUR VALEUR. ENTERRE A HoAVWARÎN. ElÉGIES DE AhTAL, 

d’Ibn Hammam. Caractéristique de cette dernière. 

Opinion des chrétiens sur Yazîd. Sa loyauté ; 

SES ElLS. 

« Tout bien considéré, Yazîd ne fut pas un tyran. Il laissa l’épée au 

fourreau, aussi longtemps qu’on voulut le lui permettre. Il mit fin à l’in¬ 

terminable guerre contre Byzance. Un reproche peut lui être adressé : 

le manque d’énergie et d’intérêt pour les affaires publiques. Spécialement 

comme prince, il afficha à cet égard une véritable indifférence (1)... A 

son corps défendant, il prit part, l’an 49, à la grande expédition contre 

Constantinople. Devenu calife, il paraît s’être quelque peu rangé, sans 

toutefois renoncer à ses distrations favorites : le vin, la musique, la chas¬ 

se et autres sports analogues. » 

En ces termes, l’auteur de l’ouvrage classique, Das arabische Reich 

und sein Sturz (p. 105), résume ses impressions sur le règne de l’infortuné 

fils de Mo'âwia. Beaucoup plus favorable est le jugement d’Ibn cAbbâs. 

Recueilli par l’auteur du clqd al-farîd (2), il reflète vraisemblablement 

l’opinion de l’Andalousie omaiyade. Selon les procédés familiers à l’an- 

/ r 

remarques de Gâhiz, Haiawân, I, 166. Fabricants de hadît : Gâhiz, Bayân, I, 137, 12. 

Sur le zèle d’Ibn al-Gauzî contre l’apojryphe, cf. Brockelmann, Ibn GauzVs Kitdb al- \Va- 

/a5, dans Beïtr. zur Assyrïologie, III, 2. 

(1) Sage dicton attribué à Yazîd ; Qotaiba, cOyoûn, 309, 1-2. A l’encontre de Mo- 

âwia, les auteurs de nawâdir et de hikam le citent fort rarement. Le calife Solaimân 

louait sa ténacité I-q ^ 5 voir plus haut, p. 33. 

(2) ci?d4, IL 245, 7 d. 1. 
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nalistique arabe, il a été attribué à un adversaire de la dynastie, dans le 

but d’en rehausser la valeur : «dtujdUJb jua oûb «>'j 'y) ûCSj cas" 

>5 $X.& > ; Yazîd suivit le bon sentier, tracé par son père. Mocâwia l’avait 

formé, n’épargnant ni recommandations ni défenses. Il sut y conformer 

sa conduite et trouver la voie, destinée à aplanir les difficultés » ( 1 ). 

Manqua-t-il d’énergie et d’intérêt pour les affaires publiques ? (2) 

Seul l’égoïsme d’un Sybarite a pu inspirer le distique célébrant les frais 

ombrages de Dair Morran, en compagnie de la belle Omm Koltoûm (3). 

Mais pour formuler cette accusation, suffit-il d’un badinage poétique, en 

contradiction d’ailleurs avec l’activité militaire (4), déployée par notre 

héros depuis le siège de Constantinople ? Surtout quand, pour les produc¬ 

tions poétiques de Yazîd, il y a toujours lieu de poser la question d’au¬ 

thenticité. Les noms de Hind et de Maisoûn (5) attestent avec quelle 

facilité on retournait contre les Sofiânides l’anonyme de certaines tirades 

compromettantes. Si toutefois nous avons bien compris les très maigres 

renseignements, transmis sur son activité gouvernementale, le nouveau 

calife paraît avoir pris au sérieux ses devoirs de souverain. Nous avons 

essayé de mettre en valeur ces minces glanes historiques. 

Le malheur de Yazîd fut de voir son règne coïncider avec la crise de 

croissance de l’empire. Le califat date en réalité — constatation déjà faite par 

(1) Est-ce bien le sens de i) ? 
(2) Grief incessamment articulé ; voir plus haut, p. 28, 20, 120. Tagiibaidî, 

malgré son hostilité, l’appelle '*-*1 & 'Gis- cjp 5 voir^»qb (ms. Paris), 192-93. 

(3) Cf. Mo'âwia,* 444-45. 

(4) L’élégie d’Ibn Hammâm (voir plus bas) loue l’énergie de Yazid. Autres preu¬ 

ves données plus haut, p, 108, 317. Voir le cliap., consacré à son activité gouverne¬ 

mentale. 
(5) Sans parler de Mocâwia ; cf. plus haut, p. 30 ; voir aussi le nom de Maisoûn 

à l’index de Mo'âwia, et les vers, consacrés au singe Aboû Qais, cités plus haut. Comp. 

rem irque d’Al-fAinî, ms. sup. cït., 49 : [lisez ù' Les 

copieux extraits, cités par cet auteur pp. 50-51, produisent l’impression de l’apocryphe. 

Vers sur le ouAll attribués à Yazid, à cOmar ibn Abi Rabîca et à Ibn Qais ar-Roqai- 

yât (Balâdorî, Ansdb, 32a), c.-à-d. aux trois principaux poètes de Qorais depuis 1 islam. 
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le prince Caetani (1) — de Mo'âwia (£), Omar et les soi-clisant 

durent se contenter d’être les premiers dans une oligarchie anarchique, 

se résolvant fatalement dans l’assassinat du chef de ce consortium mal 

assorti. Au moment, où Yazîd pouvait légitimement se promettre la fin des 

convulsions politiques, et recueillir le fruit de ses réformes courageuses, 

la mort vint brusquement se mettre à la traverse de ces espérances. 

Quand il envoya au Higâz une expédition pour mater la révolte des 

villes saintes, le calife avait commencé la quatrième année de son règne. 

Rien ne permettait de prévoir une fin prochaine, lorsque le 14 Rabîc Ie1’, 

l’an 64 (mardi, 11 Nov. 683) Yazîd expira. De quelle maladie ? Inutile 

de le demander à nos chroniqueurs. Dans une partie de chasse, d’une chu¬ 

te de cheval, d’excès de boisson, d’une angine compliquée de pleuré¬ 

sie (3). Chaque auteur croit devoir donner son explication. Les compi¬ 

lateurs postérieurs se montrent — c’était à prévoir — les plus explicites. 

Aboû Macsar, Wâqidî, les annalistes anciens, utilisés par Tabarî, ne s’oc¬ 

cupent pas de la question, du moins dans les fragments, parvenus jusqu’à 

nous. Ce silence devait exalter la fantaisie des écrivains sî'ites. 

Pour le meurtrier de Hosain, ils ont inventé la mort la plus effray¬ 

ante, celle par le feu, « le châtiment (4) réservé à Allah, ài viiC» au dire 

de la Tradition (5). Assurément la haine suffisait à leur suggérer cette 

inspiration. Mais je supçonne l’auteur delà très curieuse version sîcite, 

publiée par le Prof. Goldziher (6), d’avoir été mis sur la voie par une parole, 

(1) Dans une communication écrite de Caetani ; voir précédemment p. 49, note. 

(2) Comp. Mo^âivia, 277 sqq. ; Mocâwia — on l'a vu plus haut, p. 327 — comptait 

sur Yazîd pour assurer l’avenir de sa dynastie. 

(3) Tombé de cheval pour avoir trop bu ; Ahmad Al-Gamrî (m. B. Kh. Târîh, n° 

104); Hamis, II, 300, bas; cAskarî, ^j)\ oh-Là» (ms. B. Kh.), 77 ; Samhoûdî (ms. Bey¬ 

routh), 38 b. ^*51 oü ? considéré comme châtiment ; I. S. Tabaq., II1 2 3 4 5 6, 31, 9, 14 ; 32,1,6. 

(4) cAlî en abuse contre ses ennemis ; les ‘Otmâniya Je reprochent aux Sîcites; Bo- 

hârî, Sahîh (Kr.) II, 251, n° 149 ; 268, 7 sqq ; Hanbal, Mosnad, I, 217, 322. cAlî brû¬ 

le les ïoUj avec leurs livres, les apostats musulmans ; ïbid., I, 282. La Tradition appuie 

lourdement sur l’intolérance de cAlî. Le feu, châtiment réservé à Allah; Gâliiz, Haïaivân, 

IV, 149. 

(5) Il rappelle le feu de l’enfer. 

(6) Tod und Andenken des Chalifen Jezîd I, dans ZDMG, LXVI, 139-43. 
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attribuée à Mahomet: «L’homme, assez audacieux pour menacer Médi¬ 

ne, Allah le fera fondre, comme le sel dans l’eau, Yn i CT «ai » ( 1). 

De là à livrer aux flammes l’auteur responsable de la Harra, du sac de 

Médine et de l’incendie de la Ka'ba (2), la transition se trouvait indiquée. 

Recevant familièrement à sa table un hôte, Yazîd s’était levé pour arran¬ 

ger un flambeau. « Dans l’opération, son doigt prit feu ; il essaya de souf¬ 

fler. En un moment la flamme, pénétrant par sa bouche, s’insinua dans 

tout son corps. On se trouva bientôt devant un cadavre carbonisé » (3). 

Comment ne pas voir dans cette mort atroce l’accomplissement de la me¬ 

nace du Prophète ? Par malheur les contemporains de Yazîd ne semblent 

pas en avoir eu connaissance. Un adversaire de la dynastie omaiyade (4), 

le poète Ibn cArâda le laisse tranquillement expirer dans son lit, à côté 

d’une coupe à moitié vidée. 

Le fils de Mo'âwia mourut à Howwârîn, une localité située à deux jour¬ 

nées au nord de Damas entre cette ville et Homs (5). Son fils Hâlid, ainsi 

nous l’apprend le fragment élégiaque de Alitai (6), conduisit le deuil ou, 

comme s’expriment les chroniqueurs, « il pria sur lui (7) ». Hâlid avait 

donc dépassé les limites de la puberté. Une fonction aussi solennelle ne 

pouvait être présidée par un enfant. On se demande pourtant pourquoi 

Mocâwia ne s’acquitta pas de ce devoir, revenant de droit à l’aîné et au 

premier personnage de l’Etat. Etait-il absent de Howwârîn, ou déjà atteint 

du mal, destiné à emporter quelques mois plus tard le dernier des souve¬ 

rains sofiânides ? 

(1) Moslim, Sahîh1 2 3 4 5 6 7, I, 528, 8 ; item dans Ibn Mâgâ, Sonan, E, II, 139, avec un 

isnâd différent, mais remontant également à Aboû Horaira, la ressource habituelle 

des mohaddit. 

(2) Pour cet incendie, voir plus haut. 

(3) Goldziher, op. cit., 140-41. Autre variante, dans Ber Islam, IV, 80 sqq. 

(4) Cité plus haut. 

(5) Mocâwiu, 381-82. 

(6) Divan (Salhani), 289. 

(7) Sadardt ad-dahab (ms. cit.), p. 77, nomme Hâlid ou Mo'âwia. Tab., Annales, II, 

428 (d’après Aboû Macsar) fait intervenir Mocâwia. Contre cette assertion l’affirma¬ 

tion do Ahtal (témoin oculaire ? ) doit prévaloir. 
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A Howwârîn les habitants montrent encore une ruine romaine, appe- 

lée par eux « Qasr Yazîd, château de Yazîd ». Il faut éviter, croyons-nous, 

d’insister sur la valeur de cette tradition locale (1). Au temps de ce calife 

et jusque vers la fin du moyen âge, toute cette région était peuplée de 

chrétiens. Sous ‘Abdalmalik, on y sig nale une population de Nabit, c’est-à- 

dire de cultivateurs araméens (2). Nous connaissons les favorables dis¬ 

positions du calife pour les chrétiens. Pourtant l’attraction exercée par 

Howwârîn sur le fils de Maisoûn nous paraît devoir être cherchée dans le 

voisinage de la Palmyrène et de la Samâwa, déserts occupés par ses on¬ 

cles de Kalb. 

On ne se trouve pas d’accord sur la longueur de sa vie. L’incertitude 

chronologique est le fléau de l’histoire, pour le premier siècle de l’hé¬ 

gire (3). Les données oscillent entre 35 et 43 ans (4). Ce dernier chiffre, 

enregistré par le seul Ibn ar-Râhib (5), nous paraît le plus acceptable. 

Nous n’accordons aucune confiance aux dates diverses, assignées à la nais¬ 

sance de Yazîd (6). Ces chiffres ne relèvent pas d’une information indé¬ 

pendante : on les a obtenus par l’application de la méthode régressive. En 

d’autres termes : chaque écrivain a commencé par adopter un total pour la 

vie de Yazîd (7). Ensuite il a déduit de cette somme la prétendue date de 

naissance. Généralement nos auteurs évitent de reculer cette date, de la 

rapprocher de l’hégire. Pour légitimer les protestations des contempo¬ 

rains contre sa candidature au trône, on éprouvait le besoin d’insister sur 

son jeune âge (8). Les annalistes, choisissant l’an 22 pour la naissance de 

( 1 ) Elle aura été suggérée aux habitants de Howwârîn par un littérateur, con¬ 

naissant les vers d’Alital et d’Ibn cArâda. Par ailleurs nous savons que les Omaiyades 

utilisèrent pour leur bâdia des castella romains ; voir notre Badîa dans MFO, IV, 104. 

(2) Yâqoût, Mo'-gam, II, 355. 

(3) Comp. Ziâd ibn Abîhi, 127-28; 136. 

(4) Comp. Noldeke dans ZDMG, LV, 683. 

(5) Edit. L. Cheikho dans CSO, coll. Chabot. 

(6) Cf. Mo’-âwia, 325 ; Caetani, Chronographïa ïüamica, I, année 22 H., p. 253. 

(7) Comp. Fâtïma, 8, 31. 

(8) A l’époque du siège de Constantinople, il devait avoir atteint sinon dépassé la 

trentaine. Il déploie dès lors les talents, la vigueur de la maturité. Il paraît également 

avoir été l’ainé de <Abdalmalik, son troisième successeur. Depuis son accession au 
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Yazîd (1), se rapprochent le mieux de l’âge total, enregistré par Ibn ar- 

Râhib. Si, comme nous le pensons, le règne de Yazîd a commencé, tin 

d’Avril 680, il aurait légèrement dépassé la durée de trois ans et demi (2). 

11 fut enterré à Howwârîn même. Ainsi le voulait l’usage. Des vers 

contemporains en témoignent. Citons Alitai, ami du prince (3) : 

a A Howwârîn repose Yazîd, séjour qu'il ne quittera plus. Que les 

ondées matinales rafraîchissent la tombe et l’hôte qu’elle abrite ! » 

Ajoutez une attestation hostile, celle du poète Ibn {Arâda, résidant 

alors au Horâsân : 
v_/ 

« Fils d’Omaiya, votre pouvoir a expiré avec Je cadavre, enfoui à 

Howwârîn (4). » 

Ces témoignages si précis paraissent devoir l’emporter sur l’assertion 

de chronographes tardifs. Ils inclinent à placer cette tombe à Damas, 

où le corps aurait été transporté (5). Pour le premier siècle de l’hégire, je 

ne connais aucun exemple de transfert de cadavre à une aussi forte dis¬ 

tance (6). La coutume se montrait plutôt favorable aux enterrements pré¬ 

cipités. On cite, il est vrai, des Mobassara, morts au cAqîq et enterrés à 

Médine ; mais le cAqîq était devenu pour ainsi dire un faubourg de cette 

trône, il n’est plus question de sa jeunesse. Tout cet ensemble suggère un minimum de 

43-45 ans. 

( 1 ) Né l’an 24 ou 26 H. d’après Ibn Gauzî, Montazam (ms. cAsir eff.), 87 b. 

(2) Voir plus haut, p. 109. Barhebraeus, Dynasties (Salhani), 190, parle de trois 

ans et demi. 

(3) Mascoûdî, Prairies, Y, 126-27 ; cIqd* 2 3 4 5 6, II, 250, bas ; Alitai, Divan, 289, 6 ; 

Yâqoût, Mocgam, II, 255 ; Ibn cAsâkir (ms. Damas), X (notice de cObaidallah ibn Ziâd) 

fait mourir Yazîd à Homs, comprenez dans la région de Homs. à laquelle Howwârîn se 

trouve fréquemment rattaché. Entre les gond de Homs et de Damas la délimitation de 

la frontière a été fixée plus tard. 

(4) Tab., Annales, II, 488, 14. 

(5) Yacqoûbî, Hist., II, 301 ; Mas'oûdî, Prairies, V, 472 ; Hamîs, II, 300 ; Gâhiz, 

Haiawân, Y, 58. C’est à Howwârîn que les cAbbâsides font violer le tombeau de Vazîd. 

Leur haine n’a pu se tromper. 

(6) cAbdarrahmân fils d’Aboû Bakr meurt près de la Mecque. Sa sœur cÂisa le 

fait enterrer dans le périmètre du liaram; Mohibb at-Tabarî, Manâqïb al-<'A'sara, I, 186. 

60 
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ville (1). Ces auteurs, généralement de tendances alides, se seront laisses 

impressionner par la présence à Damas des tombes de plusieurs califes 

omaiyades. Vraisemblablement on y montrait dès le troisième siècle H. 

l'emplacement légendaire de la sépulture d’un prince, odieux aux 

Sîcites (2). 
Dans notre Chantre des Omiadcs (p. 46-47) nous avons cité lélegie, 

consacrée par Alitai à la mort de Yazîd. Un fragment évidemment, et 

assez terne, le seul essai élégiaque, conservé par son divan ! Le Taglibite, 

virtuose dans le panégyrique et la satire, se sentait apparemment moins à 

l’aise dans les chants funèbres. 11 a pourtant voulu payer son tribut 

d'hommages à la mémoire de son royal protecteui. Abdallah ibn Hammam 

as-Saloûlî avait salué l’avènement du prince. Sa mort l’amena à rompre 

le silence, qu’il semble avoir gardé pendant le règne du calife. Ce témoi¬ 

gnage, rendu alors à Yazîd, acquiert une signification spéciale. La pièce 

a dû être composée, au milieu des troubles, qui signalèrent le changement 

de règne dans les turbulentes cités de l’Iraq. Cet événement marqua le 

commencement d’une ère d’anxiété, chacun s’interrogeant sur le sort, ré¬ 

servé à la succession califale. 
« Consolez-vous, demeurez inébranlables, ô descendants de Harb . qui 

donc ici-bas peut se promettre l’immortalité ? 
« J’en jure par Celui, au nom duquel on pratique la station au val de 

Gamc (3), vous venez de rendre les suprêmes devoirs à un prince regret¬ 

té (4). 

(1) Cf. Mo'âwïa, index s. v. ‘Aqîq ; pour les exhumations, voir ïbid., 243. ‘Abdal- 

(aziz, frère du calife ‘Abdalmalik, est transporté « en une nuit» de Holwân à Fostât, la 

capitale officielle ; Kindî, Governors of Egypt (Guest), 55, 2. 
(2) yjy JS» o^î, dit le Damasquin sîcite Ahmad Salabî, auteur d’un JjJI jt>) (ms. 

Kuprulu).' L'usage de lapider la tombe de Yazîd doit être postérieur au 3» siècle. 

Mas'oûdî ne le mentionne pas. A cette époque la population do Damas, encore dévouée 

aux Omaiyades, n'eût pas toléré cette profanation. Voir plus haut, p. 14. 

(3) Littéralement : en l’honneur de qui on fait agenouiller les chameaux ( jJJi 

y>t; ) ; Gain', station du pèlerinage â Mozdalifa, près de la Mecque ; Bakrî, 

Mo'ç/am, 243. Comp. la formule si fréquente en poésie, « Jl ûUfljll .VoJ i Pal' le Dieu 

des chamelles, se dirigeant vers ...!». 
(4) juSi. Dans la littérature élégiaque ce terme signifie : homme de mérite, regrette 

pour sa valeur personnelle. 
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« La tombe, creusée par vous, a enfoui la générosité, la munificence, 

et une fermeté incomparable. 

« Aux ennemis nous l’avons trouve redoutable, chéri,honore parmi sts 

sujets. 
«Loyal, inspirant la confiance. Personne n’avait à redouter ses me¬ 

sures, la droiture de ses intentions. 

«L’ennemi désormais demeure libre de crainte ; l’homme de bien se 

sent frappé par sa perte ( 1 ). 

((Puisse Dieu susciter parmi vous (2) un soutien aux amis de la reli¬ 

gion, rétablir votre califat avec une splendeur nouvelle. 

«A l’abri de toutes les surprises du sort, pour ramener les perspectives 

de bonheur et de félicité. 

«Le califat de Votre Seigneur ! (3). Lions intrépides, veillez, comme 

par le passé, sur ce privilège ! 

« Vos anciens formeront les plus jeunes (4) ; jusqu à ce que s abaissent 

et se soumettent les bras (de l’opposition). 

« (Cet héritage) Yazîd l’avait reçu de son père; recueille-le, ô Mo‘â- 

wia des mains de Yazîd !... (5) » 
Voilà une complainte, sortant du ton habituel à l’élégie arabe. Est-ce 

pour avoir été de préférence cultivée par les femmes 1 (6) Chez les Bé¬ 

douins, ce genre littéraire se traîne trop souvent au milieu de la bana¬ 

lité des lieux communs. Même le fragment conservé de AMal (7) n’é¬ 

chappe pas à ce reproche. Si la suite de son élégie n’avait péri, peut-être 

aurait-elle atténué cette impression. Motif nouveau dans le Parnasse 

(1) lj&‘' -à' 

(2) Nous rendre un calife, choisi parmi les Omaiyades ! 

(3) Je lis : Jzô.j au lieu de 
(4) Appel à l’union, réponse aux objections contre la jeunesse de Mo'awia IL 

(5) W. Wright, Opuscula arabica, 118-19. Le dernier vers affirme le principe dy- 

nastique. 
(6) Collection d’élégies masculines, dans Wright, op. cit., 98 sqq. 

(7) Voir plus haut. Sur les procédés de l’élégie arabe, voir le travail de N. Khodo- 

kanakis, Al-Hansâ3 4 5 6 7 und ïhre Trauerlieder, 18-80. 
’ N-/ 
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arabe ; Ibn Hammam relève la noblesse de caractère (1) du prince, pleure 

par lui. Cette valeur morale avait donc impressionné les observateurs intel¬ 

ligents. Ces appréciateurs impartiaux du mérite personnel, savaient établir 

la responsabilité, revenant aux temps calamiteux, où parut le fils de Mo- 

câ\via, trait d’union entre un prédécesseur, trop habile politique, trop cons¬ 

tamment heureux (2) et un successeur manifestement incapable. Le poète 

proclame Yazîd « aimé, digne d’éloge parmi ses sujets J Cu> ». In¬ 

volontairement on songe au portrait, tracé par la Continuatio byzantino- 

arabica (3), du calife sofiânide : « Yzit... jucundissiinus et cunctis nationi- 

bus regni ejus subditis vir gratissime habitus, qui nullam unquam, ut 

omnibus moris est (4), sibi regalis fastigii causa gloriam appetivit sed 

commuais cum omnibus civiliter (5) vixit ». C’est, si je ne m'abuse, la 

même inspiration, le même trait de caractère, fixé par le portraitiste Ibn 

Hammam. On peut se demander si la coïncidence est fortuite. Cet accord 

entre un obscur chroniqueur monophysite de Syrie (6) et un poète musul¬ 

man ne serait-il pas l’écho fidèle de l’opinion contemporaine au sujet de 

Yazîd ? 

Précédemment nous avons appelé l’attention sur le côté loyal, ouvert 

(1) Et non les dimensions des «chaudières», comme on le fait encore pour cAbdal- 

cazîz, le sympathique frère du calife cAbdalmalik; cf. Kindî, Governors of Egypt (Guest), 

56-57. 

(2) Moabia... omnes plebes Hismaelitarum oboedientes summa cum felicitate pere- 

git », dit fort justement do lui la Continuatio byzantino-arabica, p. 343. La durée du 

succès caractérise toute la carrière publique de Mocâwia. Ses quarante ans de vie pu¬ 

blique marquent une ascension incessante. 

(3) Dans les Monumenta Gcrmanïae liistorica, t. XI, 345, éd. Mommsen. Plus haut 

nous l’avons à tort attribué à Isidore de Béja. 

(4) « Ut hominibus moris est », porte ici le texte parallèle de la Continuatio His- 

panïca. 

(5) C.-à-d. il se conduisit comme un simple particulier ; comp. p. 345 : Mocâwia 

pendant cinq ans « civiliter vixit » , il s’agit des années écoulées entre son califat et le 

meurtre de cOtmân. Sur la durée du califat de Yazîd, la Continuatio (345) s’exprime 

ainsi : « Yzit obtinuit locum annis III ». Pour sa simplicité, la version sîcite de sa 

mort fournit un trait nouveau. 

(6) Voir la note de Nôldeke à la fin de la Continuatio, p. 368-69. 
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du caractère de Yazîd (1). Nous ne nous attendions pas alors à retrouver 

le même signalement chez un rimeur de l'Iraq. A lui aussi le calife sofiâ- 

nide était apparu comme le type de la loyauté, du parfait honnête homme, 

inspirant et méritant confiance, sans aucune de ces surprises fâcheuses, 

communes aux caractères tyranniques, déformés par l’exercice du pouvoir 

absolu : 

Parmi les éloges, consacrés à la mémoire des califes, nous n’en con¬ 

naissons aucun, où ce motif se trouve si heureusement mis en relief, pas 

même Mocâwia 1er. Dans les souples replis de son hilm proverbial, le père 

de ùazîd savait dissimuler un piège, adroitement tendu aux adver¬ 

saires (2). Ceux-ci se laissaient prendre à son inaltérable bonne humeur, 

au sourire ne le quittant jamais, même quand on provoquait sa colère. A 

bon droit un tel homme, aussi maître de lui-même, avait paru redoutable 

au grand cOmar : , disait-il a son entourage, (3), v 4^A*0 jk'J 

& Uy> l» Ab j w-hdi j i vt, . Ibn Hammam se forme une autre 

idée du prince, pleuré par lui. « Keinem anderen wird ein solches Lob er- 

teilt, es kommt von Herzen». N’est-ce pas le cas de rééditer ici cette appré¬ 

ciation de Wellhausen (4), à propos du texte de la Continuatio ? 

Depuis l’intronisation de Yazîd, aucun indice ne nous a révélé la 

présence d’Ibn Hammam en Syrie. Vraisemblablement l’élégie fut composée 

à Koûfa, la patrie du poète, où, depuis l'humiliation de Karbalâ, on mau¬ 

dissait secrètement le calife. La nouvelle de sa mort y souleva les esprits 

( 1 ) « Mohabiam filium dereliquit [Yazîd] paternis moribus similem », dit la Con¬ 

tinuatio de Mocâwia II, confirmant ainsi l’éloge précédent. Voir plus haut, pp. 212, 218. 

(2 j Voir Mocâwia, 69-70. On soupçonno fréquemment un piège sous la magnanimi¬ 

té de Mocâwia ; Qotaiba, l * 3 4Oyoùn, 238-39. Sa loyauté paraît souvent douteuse ; comp. 

Kindî, Governors of Egypt (Guest), 19 ; 21-22. Nos auteurs ne signalent rien do pareil 

chez Yazîd. 

(3) Qotaiba, lOyoîin, 26. Yazîd paraît avoir eu l’humeur moins facile ; voir plus 

haut, p. 315 et les pages suivantes, où se trahit la franchise de son caractère. 

(4) Reich, 105. Rapprochez l’éloge, accordé par Ai-cAinî, op. cit., 46 : jLa> zj\f 

cjAj 4Uil j jîyO ÏpbiiJlj . . .j.y.11 0/» Le dernier trait, « la sociabilité, l’af¬ 

fabilité » du calife rappelle de nouveau le « civiliter vixit » de la Continuatio. 
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contre le régime omaiyade. En quelques jours leur autorité s’y trouva 

anéantie. En Syrie même, son débile successeur ne semblait pas de taille 

à affronter l’orage. Avec ce calife valétudinaire, la dynastie sofiânide 

courait à sa ruine. Impossible de s’illusionner sur ce point, dans l’Iraq 

moins que partout ailleurs. Il eût suffi d’observer la volte-face, exécutée 

par le trop habile vice-roi 'Obaidallah. L’intérêt n’a donc pu inspirer notre 

poète. S’il fut dévoué aux Omaiyades, nous le connaissons également com¬ 

me patriote iraqain, comme un caractère indépendant (1). Les successeurs 

de Ziâd s’en souvenaient encore. « Aux flatteurs répondez par une poignée 

de poussière ! » (2) aurait dit le Prophète. Mais quel profit à espérer du 

panégyrique d’un souverain, détesté dans l’Iraq, d’une dynastie, trahie 

par ses propres représentants dans les provinces. 'Obaidallah, en annon¬ 

çant en chaire la mort de Yazîd, céda à la malheureuse inspiration de 

desservir la mémoire de son maître (3). Attitude d’un opportunisme, dé¬ 

nué de grandeur ! Concluons : le calife, objet de ces éloges, a dû posséder 

de réelles qualités. Ce sont celles-là même, croyons-nous, relevées, à moins 

d’un demi-siècle d’intervalle, par un poète arabe et par l’auteur chrétien 

de la Continuatio. 

Il devient malaisé de dresser la liste exacte des garçons, laissés par 

Yazîd : douze ou treize ? (4) L’aîné, Mo'âwia, allait lui succéder. Parmi 

les autres, Hâlid seul conquerra la notoriété. Nous aurons à nous occuper 

de lui sous les Marwânides (5). Après lui, 'Abdallah—on vante ses talents 

(1 ) Qotaiba, c Oyoun, 105. Comp. Ziâd ibn Abihi, 119. 

(2) Ibn Mâgâ, Sonan, E, II, 213. 

(3) Ibn al-Atîr, Kâmil, IV, 55, 5 d. 1.; Tab., Annales, II, 437, 6. -uüj 

jbt <>y jÇj oC' jujj Jua2| ; comp. Naqâ'id Garîr, 722, 4. 

(4) Mascoûdî, Prairies, V, 208 ; Tab., Annales, II, 428-29 ; Ibn cAsâkir (ms. Da¬ 

mas), XI (notice de cOtmân ibn Yazîd) signale un fils du calife, cOtmân, généra¬ 

lement omis sur les autres listes, à ma connaissance. Yazîd s’occupe de l’éducation de 

ses enfants ; voir plus haut, p. 30. 

(5) ÿüzj Gjj JlV J1 Y A i ^ ; Maqdisî, Ansâb al-QoraHyîn (ms. cAsir effen- 

di, Constantinople). Yazîd portait la konïa Aboû Hâlid. Dans le principe, je le soup¬ 

çonne du moins, on a évité de prendre la ltonia de l’aîné ; les premiers-nés étant de 

mauvais augure. Pour la finesse de Hâlid, voir Qotaiba, cOyoûn, 239, bas. Sur la konia 

de J/aîné, cf. notre Berceau de l'islam, I, 330. 
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comme archer vN1 2 3 >'( 1 ),— est le plus Irequemment cité. Un vers a conservé 

son surnom Al-Oswâr (2). Il avait pour mère Omm Koltoûm, une tille d’Ibn 

cAmir. Cet avantage le rendait donc Omaiyade « par les deux bouts, tfr** 

^ Aussi les poetes (3) sans doute sur les instigations de la mère — 

ont-ils tenté de le mettre en évidence. ‘Abdarrahmân fils de Yazîd s’est 

assuré une illustration plus inattendue dans ce milieu omaiyade, tel du 

moins que riiistoriographie hostile a voulu le représenter : la réputation 

de piete et d ascétisme (4). Nous savons avec quelle facilité on la prodi¬ 

guait à cette epoque. Cette prodigalité gratuite a pour but de voiler le 

côté, demeuré très profane, de l'islam au premier siècle, période d’organi¬ 

sation et de conquêtes. Un autre fils de Yazîd et d’Omm Koltoûm mourut 

foudroyé et mérita 1 honneur d’une élégie de cAbdallah ibn Hammam : 

(( Vertueux Omar, si semblable à son père (5) ; si tu peux vivre, tu 

succéderas à Yazîd. » 

(6) Ujj ciu- UIp y cji 4^,1 JL b _n>ji 

Omar mourut-il (7) avant son père % \ azid songea-t-il à lui pour sa 

succession, de préférence à l’insignifiant Mocâwia ? Nous connaissons trop 

peu l’histoire de la vie familiale de Yazîd pour décider. Les autres fils du 

calife ne sont plus même cités dans la suite. Furent-ils emportés en bas- 

(1) Al-‘Ainî, op. cil, 49, le nomme ‘Obaidallah : J5> I faut-il 

lire J~> chevaux ? Ce manuscrit d’Al-cAinî est passablement incorrect. 

(2) Tab., Annales, II, 429. cAbdallah jouera un rôle sous cAbdalmalik ; Tab., 

Annales, II, 704 ; 786-87. 

(3) Tab., II, 429. 

(4) Qotaiba, Ma'ârïf E, 120; Ibn al-Gauzî, Safwat as-Safwa (ms.B.Kh.), VI,51,a-b., 

le cite parmi « les hommes remarquables et pieux de la Syrie ». (Aini, op. cït49 ; 

cIqd4 5 6 7, II, 251, 1. cAinî à la qualification de nâsik ajoute, comme pour son frère 

Halid • 

(5) C.-à-d. aux généreuses qualités de ôazîd. Nouvelle coïncidence avec le «pater- 

nis moribus similis » de la Continuation à propos de son frère aîné Mocâwia. Ce rappel 

constant à la valeur morale de Yazîd est assez inattendu. 

(6) cAinî, op. cït. Le violent et frivole Mohammad, fils du calife Aboû Bakr, est 

5 Mohibb at-Tabarî, Manâqib al-cAsara, I, 186. 

(7) Il aurait dû mourir fort jeune et l’on s’explique mal l’enthousiasme du poète. 

L’incapacité notoire de Mocâwia devait encourager les intrigues de harem. Ce cOmar se 

moquait du pèlerinage ; Yâqoût, Molgam, E. III, 4, bas. 
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âge ? Pour la plupart, issus d’unions ancillaires, fils de mères esclaves, 

omm walad (1), ils ont dû passer inaperçus dans un milieu, où la sage 

politique des Omaiyades, en écartant du trône les descendants de la femme 

esclave, maintenait le niveau de la dignité féminine. La défiance de 

Abdalmalik s’appliquera d’ailleurs à les tenir tous dans l’ombre, surtout 

Hâlid, le plus en vue de ses frères. La fin tragique de cAmrou’l Asdaq a 

dû contribuer à étouffer chez ces cousins des Marwânides les dangereuses 

suggestions de l’ambition. En supprimant froidement son rival, le succes¬ 

seur de Marwan a voulu sans doute donner un avertissement aux princes 

de la branche aînée. 

XXXII 

LA MEMOIRE DE YAZID 

Faisceau de haines conjurées contre Yazîd. Attitude de l’ortho¬ 

doxie, SES HÉSITATIONS. La QUERELLE ENTRE IBN AL-CtAUZÎ ET 

Abdalmogtt. L’école d’Ibn Hanbal et Yazîd. Les parti¬ 

sans DE CE CALIFE. Les « MÉTOUALIS ». TRADITIONS APO¬ 

CRYPHES POUR compromettre Yazîd. Neutralité 

des SafiTtes. Opinions extrêmes parmi les 

ORTHODOXES. YazÎD (( LE PHARAON DE 

l’islam ». 

Le nom de Yazîd dans une formule d’abjuration. 

Conclusion. 

/ 

Que la Sîca ait maudit Yazîd, on aurait tort de s’en montrer surpris. 

L'opinion orthodoxe demandait seulement à la suivre en cette voie, à 

(1) Cf. Tab., Annales, II, 429, 12. Parmi les filles de Yazîd, <Âtika fut la plus cé¬ 

lèbre a J o' ; cAinî, op. cit., 49. Il en sera question sous le règne de 'Abdal¬ 

malik. Elle offre, à 1 époque des Marwânides, le type de la grande dame arabe ,-ïv 

A/*1* V **£>■ ^ * c# ; 'Ainî, loc. cit. ,ilqdi, II, 310 ; Qalqasandî, Sobk (éd. 

Caire), I, 262 ; sa notice dans Ibn cAsâkir (ms. Damas), vol. XIX. Au sortir d'une de 
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epouser les rancunes de l'Iraq, du Iligâz et des tribus qaisites, tous con¬ 

jurés contre le fils de la Kalbite Maisoûn. Ils le rendaient responsable de 

la journée de Karbalâ et de la profanation des villes saintes. Yazîd a donc 

servi de bouc émissaire, condamné à expier les succès du long- règne de 

Mo'âwia. On a chargé sa tête de tous les ressentiments, accumulés pen¬ 

dant le siècle d’hégémonie exercée, « par les corbeaux de Syrie, j»i ou:, 

^u.5i » ( 1). Une fois de plus les passions politiques sont venues attiser la 

flamme du fanatisme religieux. 

Dans cette explosion de haines, la Sonna n’a pourtant pas perdu en¬ 

tièrement le sens des réalités. Yazîd, le grand criminel, se trouvait être 

un tâbïî, fils de deux générations de Sahâbis, neveu d’Omm Habîba, « la 

mère des croyants ». Pendant plusieurs années, il conserva la succession 

du Prophète et, en cette qualité, il s’était vu « le pasteur de tous les fidèles, 

^-Oi jai ». Ainsi 1 avait salue le poete Ibn Hammâm (2) au jour de son 

avènement. Il fallait tenir compte de ces prérogatives. De grand cœur on 

eût accolé au groupe Yazîd ibn: Mo'âwia l’imprécation -Ai s Allah le 

maudisse ! Mais, étant donne la conformation philologique de la phrase 

arabe, la malédiction pouvait frapper le dernier aussi bien que le premier 

de ces deux noms propres. Elle semblait même de préférence atteindre 

Mo awia, dont elle se trouvait plus rapprochée. Or Mocâwia, en sa qualité 

de Sahâbî, avait droit à l’eulogie ^ et le Prophète avait défendu 

de maudire ses Compagnons (3). Autant de raisons, capables d’impres¬ 

sionner les musulmans timorés et tous ceux que n’aveuglaient pas les pré- 

ses audiences le célèbre Rauh ibn Zinbâ< s’écrie : « J’ai cru voir le grand Mocâwia dans 

sa gloire ! » Elle conserva un pieux attachement à la mémoire de Yazîd et disposa de 

son immense fortune en faveur des Sofiânides, aux dépens de ses propres enfants. 

( 1 ) jSC) jLaâ ^ U s±.Ti-\ jü>j jsl, cAS" lil ^2» J-3. Aboû cObaid, 

Lravîb, 306, b. Corbeaux ! c’était le sobriquet, désignant dans l’Iraq les Syriens. Dans 

1 ouvrage sî'ite Al-‘Omda, consacré aux généalogies des cAlides, la malédiction -il 

accompagne toujours le nom de Yazîd. Le calife Walîd II est appelé cri. L’au¬ 

teur a dû penser à Yazîd I. • 

(2) Comp. dans l’élégie du même, consacrée à Yazîd : 0ijJI Ja| -il L» ; Wright, 

Opuscula arabica, 119, 7. Sur la signification du titre de calife pour la gamd'-a, voir 
plus haut, p. 25. 

(3) Voir plus haut, p. 20 sqq. 

61 
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jugés politiques. Elles obligèrent de mettre une sourdine à l’expression 

de la haine, à s’ingénier pour découvrir un tempérament, un savant pro¬ 

cédé de dosage (1), dans l’énonciation de sentiments inconciliables. Il sera 

donc intéressant d etudier le biais, adopté par nos auteurs pour se tirer 

d’embarras, au milieu de ces tiraillements (2). 

Le numéro 959 du fonds arabe de la bibliothèque de Leyde con¬ 

serve un manuscrit intitulé : « j* o-ui d ïil-j, Traité sur la licéité de 

la malédiction de Yazîd ». Cette composition se trouve attribuée à Ibn al- 

Gauzi, non sans une certaine hésitation. Hésitation louable dans le prin¬ 

cipe, mais malheureusement infondée, contrairement à mes premiers soup¬ 

çons (3). En effet, le fécond polygraphe hanbalite s’est beaucoup occupé de 

la question, developpee par lui dans le traité, conservé à Leyde. Ibn al- 

(tauzî y serait revenu pour répondre à un confrère hanbalite cAbdalmogît 

ibn Zohair al-Harbî, auteur d’une dissertation sur « les vertus de Yazîd, 

» et d'une autre, où il se prononçait contre les expressions malson¬ 

nantes à 1 adresse de ce calife, />> d. Ce dernier écrit provoqua une 

riposte d Ibn al-Gauzi ; « d -uiéi je Réplique au fana¬ 

tique obstiné, interdisant de blâmer Yazîd » (4). Au dire d’Ibn al-Gauzî> 

rien n empeche de maudire ce calife. Dans cette matière, notre auteur s’est 

avance beaucoup plus loin que ses collègues. L’école hanbalite se borne à 

anathematiser en bloc les impies et les tyrans, mais elle évite de les dési¬ 

gner, de les atteindre d’une façon plus explicite, su* collai,^ (5). Contente 

( 1 ) ^Peut-être pensa-t-on y arriver en adoptant la formule Al JUjLs, employée par 

Alimad Gamrî, Bahîrat al-islâm (ms. B. Kh.) et autres. 

(2) Nous avons signalé plus haut, loc. 

de Mocâwia, Ce dernier doit à son titre de 

moins au sein de la Sonna. 

cit-, le même conflit de sentiments à propos 

Sahâbî d'être sorti vainqueur de la lutte, du 

(3) Définitivement écartés par le travail du Prof. Goldziher sur la fin de Yazîd 
dans ZDMGc. 

(4) Comp. Goldziher, ZDMG, LXVI, 142. ‘Abdalmogî 

les formules <3il £>*13 et d'autres, comme j iAi j,, 
t devait également réprouver 

"Udip &•, de Tagribardî, ^Jl 
(ms. Paris), 192-93. 

(5) Cf. Goldziher, loc. cit. Cette attitude est remarquable chez le plus étroit des 
quatre viadhab orthodoxes. 
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d'une censure générale, elle recule devant l’excommunication nomina¬ 

tive et personnelle. 

S’il faut en croire la Risâla de Leyde (p. 2), le célèbre Ibn Idan- 

bal (1) aurait approuvé l'usage de maudire Yazîd. Cette opinion, l'imam 

Ahmad n’a certainement pu l’émettre dans son volumineux Mosnad. Je ne 

l’y ai jamais rencontrée, même après l'avoir dépouillé à trois reprises, la 

plume à la main. C est egalement l’avis du Tabaqât al- IJanâbila, l’organe 

autorisé des opinions de l’école (2). Ce madhab, observe le Prof. Goldziher, 

« se montre en general favorable à l'apologie des Omaiyades, comme re¬ 

présentant la continuité de la Sonna ; il s’abstient conséquemment d’atta¬ 

quer la mémoire de Yazîd » (3). 

La Risâla d Ibn al-Gauzi (p. 4) nous a conservé une curieuse notice, 

concernant « les partisans, dévoués à la mémoire de Yazîd, Jiy ji 

»• On souhaiterait des précisions à cet égard, connaître de plus près le 

nombre, le pays d’origine (4) de ces fervents amis de l’infortuné fils de 

Mo'âwia. Je n’ai pu découvrir ailleurs des renseignements complémen¬ 

taires. Peut-être s’agit-il en réalité d’orthodoxes modérés, imbus de l’es¬ 

prit d Ibn Hanbal (5). Ces continuateurs des Modazila, au premier demi- 

siècle de l’hégire (6), ne voyaient aucune raison de refuser à Yazîd le 

( 1 ) Cet imâra est odieux aux SPites. Il concède deux pages au mosnad de Fâtiraa 

contre plus de 230, accordées à celui de cÂisa ; Fâtima, 15. Un SPite, entendant citer 

un hadît d’Ibn Hanbal, en faveur de cAlî, s’écrie : cr ^3 j oirt. ou» ^.>>1 y» 

I|jû Gauzî, Montazam, II0 vol. (ms. ‘Omoûmiya, Constantinople). Livre d’Ibn 

Hanbal sur les Manâqïb de cAlî, mentionné par Mohibb at-Tabarî, Manâqïb al-cAsara, 

I, 4 (éd. Caire, 1327). Outre les Nawâsïb, les Hanbaliya sont parfois énumérés parmi les 

amis de Yazîd ; Zeits. f. Assyr., XXVI, 202. Pour les Hanbalites, il peut seulement être 

question de neutralité. Je retrouve la neutralité dans c/^4* 2 3 4 5 6, II, 162, lorsque, dans la 

mercuriale hârigite d’Aboû Hamza, il supprime les invectives contre Yazîd. 

(2) Cf. Goldziher, ZDMG, LXV1, 142. Je ne me rappelle dans le Mosnad d’Ibn Han¬ 

bal aucune allusion défavorable à Yazîd. 

(3) Goldziher, loc. cït. 

(4) Si, comme pour les golat de Mocâ\via (voir plus haut), on les rencontrait en 

dehors de la Syrie. 

(5) Cf. Zeits. f. Assyr., XXVI, 202. 

(6) Cf. Mo'-âwïa, chap. VU 109 sqq. Il faut éviter de rappeler les dissensions des 

Mobassara ; « cOtmân et cAlî ont été créés de la même motte d’argile » ; Mohibb at- 

Tabarî, Manâqib al-<Akra, I, 11-13 ; 30 (éd. Caire). 
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bénéfice des circonstances atténuantes, servant à excuser les déplorables 

divisions des Mobassara, comme 'Alî, Zobair et Talha, sans parler de 

cÂisa (1). Il appartenait sans doute au cercle des partisans dévoués de 

Yazîd le poète anonyme, apostrophant ainsi la tombe du calife : 

« O mort, enseveli à Howwârîn (2), tu es le meilleur de tous les hom¬ 

mes. » (3) 

Gâhiz lui-même, si indulgent pour toutes les excentricités littéraires 

et doctrinales (4), croit pourtant devoir se scandaliser de cet éloge. Pour 

en neutraliser l’effet, on a fabriqué une riposte, une naqîda, calquée sur le 

vers précédent : 

« O tombeau (creusé) à Howwârîn, tu renfermes le plus exécrable de 

de tous les mortels ! » (5) 

L'expression J\jï d'Ibn al-Gauzî doit d’être soulignée. C’est celle-là 

même, servant à exprimer la vénération idolâtrique des Sî'ites pour « les 

gens de la maison ». En Syrie les Sî'ites s’appellent Motawdli, au pluriel 

Motâwala (6), c'est-à-dire, amis, partisans (de cAlî). D'où la déformation, 

fréquemment en usage au Levant, parmi les résidents francs, de Mêtoualis, 

pour désigner les « Duodécimans » du Liban et de la Galilée septentrio¬ 

nale. Nos lexiques connaissaient la forme tawallâ, celle-ci également em¬ 

ployée pour exprimer l'attachement aux cAlides (7) ; mais tawâlâ n’avait 

(1) Moèciwia, 143. Comp. la réponse de 'Omar II à propos de Siffin et du chameau. 

Gâhiz, Bayân, II, 26, 3. Vainqueurs et vaincus de ces journées, tous réunis au ciel ; Osd, 

II, 144. 

(2) Nouvelle preuve de la présence du tombeau en cette localité. 
/ 

(3) Gâhiz, Haiawân, V, 58; il le déclare 

(4) Quand il cite des hétérodoxies, on ne sait jamais à quel point il les approuve. 

Cet auteur affecte de jouer avec toutes les expressions de la pensée. Il en profite pour éta¬ 

ler la souplesse de son esprit et les richesses de son étonnante érudition. 

(5) Vers attribué â un Bédouin de cAnaza ; Mascoûdî, Prairies, V, 127. 

(6) Comp. Dahabî, Tadkira al-huffdz, I, 288, à propos d’un hâfiz : « L-A. . .Çjl 

(texte gracieusement indiqué par Goldziher) ; voir du même: Vorlesungcn über (len Islam, 

244 ; notre article, Sur la frontière Nord de la Terre Promise, extrait de la revue Les 

Etudes, 20 Fév., 3 Mars 1899. 

(7) t-j'yî J.Y J; Mascoûdî, Prairies, V, 16, d. 1. ; exil Dînawarî, Alibàr, 
249, 19 ; Qotaiba, Ma'ârlf (E) 73, 17 ; LU JjS , Ag., XVIII, 146, 8 ; cf. Tab., Annulés, 
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pas encore été enregistré avec ce sens spécial (1). Elle nous fournit l’éty¬ 

mologie (2) naturelle de la transcription « Métouali », déformation franque 
de Motawàli. 

Mo awia, pere de Yazid, possédait, nous le savons, ses golât, parti¬ 

sans fanatiques du génial politique (3), après cOmar, le véritable fondateur 

du califat arabe (4). Son fils a dû se contenter d’amis plus modérés, 

de simples motawàli (5). Sans être de leur nombre, le célèbre Gazâlî se 

montrait respectueux envers la mémoire, non seulement de Mo'âwia, mais 

de Yazîd (6). Voici comment il s’exprimait sur le compte de ce dernier : 

« Sa profession de l’islam est prouvée. Le reste ne l’est pas, à savoir qu’il 

ait ordonné ou approuvé Karbalâ (7). Il me paraît donc interdit de le 

maudite. Mais il est licite, pre!erable meme d’appeler sur lui la miséri¬ 

corde divine ISccj j* jv» Jj*i » (8). Aux motawàli de Yazîd il suffisait 

de développer ce genre d’argumentation et d’en déduire toutes les consé¬ 

quences. L’écrit sur les « Manâqib de Yazîd » enregistrait sans doute le 

résultat de ces déductions (9). 

Leurs sympathies pour Yazîd rivalisaient-elles avec le culte des Mé- 

II, 141, 1 . I. S. Tabaq., V, 241, 11 ; dans Maqâtïl at-tâlibiyîn (attribué à l’auteur de 

YAgâni) p. 10, Jljll, ami de cAli. 

(1) Le Tag al-cAroûs ne la connaît pas. Voir pourtant Dozy, Supplément, II, 843, 2 

col. : « prétendre être client de », ou mieux : être partisan, ami de... 

(2) On a pensé encore à XîjAi» ; car Jjfr est employé pour désigner le système sBite ; 

tIqd* i 2 3 4 5 6 7 8 9, II, 274 ; cf. M. Hartmann, ZDPV, XXIV, 188. note. Enfin on a proposé le grec 

oi p.£Tà vAXi, dans la revue Etudes de théologie (Paris) 1859,1, 543. 

(3) Voir plu s haut, p. 18. 

(4) Cf. Mo'âwia, 271-80. 

(5) Littéral, des affectionnés. 

(6) Cf. Goldziher, op. cit., 141. 

(7) dOi oLôjl Vj «y\ Vj cnL>.U iixs Le Prophète défend de maudire, même d’in¬ 

jurier un simple musulman ; Ibn Mâgâ, Sonan, E, II, 240. 

(8) Cf. Ahmad Salabî, Jjh!l (ms. n° 1002, Kruprulu, Constantinople) ; cAs- 

karî, Sadarât (ms. B. Kh.), p. 74. Sur la modération de Gazâlî, voir Goldziher, Religion 

des Islam (dans Kultur der Gegenwart), p. 117 ; idem, ZDMG, LVI, 142. Pour l’opinion 

de Gazâlî sur Yazîd et sa discussion avec Al-Kaiyâ al-Harrâsî, voir Damîrî, Haiawân, 

II, 181 (éd. Caire, 1321 H.), article 0*5. 

(9) Il a dû être aussi vide de données historiques que le « Kitâb Fadâ’il Mocâwia ». 
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toualis pour cAlî ? Nous hésitons à le supposer. Ils nous apparaissent com¬ 

me des modérés, défendant de le maudire, « a>l j\ \ di xi-—j de 

peur d’atteindre par ricochet son père Mo'âwiaouun autre Compagnon »(1). 

Cette considération était de nature à impressionner tous les croyants de 

bonne foi. « Yazîd fut musulman, il s’était acquitté du devoir de la priè¬ 

re»^). Autant de titres suffisants à la miséricorde d’Allah! Ces «partisans 

» ont dû observer que la majorité des hadît prophétiques, où Yazîd 

se trouve nommé, sont apocryphes et ne présentent aucune garantie d’au¬ 

thenticité : «Nous en avons cité les moins mauvais, dit Al-cAinî, et ceux-là 

même ne valent rien » (3). Ainsi Mahomet maudît un jour Yazîd, porté 

entre les bras de Mocâwia. 

Comment l’aurais-je fait, si je n’étais pas né ? 

Telle eût ete sans doute la réponse de Yazîd (4), s’il avait eu connais¬ 

sance de ces récits tendancieux. Al-‘Ainî ne manque pas d’insister sur l’é¬ 

normité de l’anachronisme. Elle n’a pas empêché le calife Moctadid 

d incorporer ces pitoyables maudoitât dans son édit, prescrivant de mau¬ 

dire les Omaiyades (5). Une citation achèvera de montrer la valeur de 

cette collection. Le Prophète rencontre Mo awia, conduisant le petit Yazîd, 

monté sur un âne ; il s’empresse d’anathématiser tout le convoi : 

^JUIJ IS\J\ -il i-i (6). D’aussi maladroites inventions n’ont pu embar¬ 

rasser les amis de ùazid. Leur nombre a toujours dû demeurer restreint. 

(1) Al- Ainî. op. cil., 48. Pour l’attitude de Damas envers la mémoire de Yazîd, 

voir plus haut, p. 27-28. Le faubourg de Sâlihiya, peuplé de Hanbalites ; Yâqoût, E. 
Y, 333 

(2) cnLall ^ ; Tagribardî, J»lj)l 193. Gazâlî développe les mêmes ar¬ 
guments. N 

(3) Al Ainî,op. cit., 48 : püa2j|j Je a K> i t» ^ ~ ,^>i v 

zîd est également maudit par l’auteur du Pseudo-Balhî (éd. Cl. Huartj ; voir plus 
p. 26. 

Ya- 

haut, 

(4) Aucun auteur ne place sa naissance antérieurement à Pan 22 H., donc plus de dix 

ans après la mort de Mahomet. Al-Kaiyâ al-Harrâsî, très hostile à Yazîd, le fait naître 

sous le califat de cOtmân ; Qarmânî, Ahbàr (en marge d’Ibn al-Atîr), I, 281 ; Damîrî, 
Haiawân, I, 52 : II, 18 1. 

(5) Voir plus haut, p. 18. 

(6) Tab., Annales, III, 2169, 2170. On ne saisit pas la différence que le rédacteur 

a voulu mettre entre -Oû et . Voir plus haut, p. 26, pour la malédiction de Mocâwia. 
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Nous entendons parler de l’époque ‘abbâside. Antérieurement il ne fût 

venu à l’esprit de personne de soulever ces misérables discussions. 

Depuis l’avénement de la «dynastie bénie » les orthodoxes modérés 

devaient se contenter d’ajouter après le nom de Yazîd la formule oppor¬ 

tuniste « >.x_i u *.>, à lui ce qui lui revient!» (1) Expédient peu coura¬ 

geux ! Il permettait de dépister les rigueurs de la censure ‘abbâside. A 

ces âmes timorées il paraissait préférable de se renfermer en une pru¬ 

dente neutralité (2), sans exprimer ni l’amour ni la haine, sine ira et stu¬ 

dio. Ainsi, outre les Hanbalites, beaucoup de Sâfi'ites s’abstenaient de 

maudire Yazîd (3). ‘Askarî, après avoir mentionné cette opinion mitoyen¬ 

ne, ajoute : « Je ne crois pas qu’il existe de nos jours un musulman favo¬ 

rable à Yazîd » (4). Quelques lignes auparavant, le même auteur avait 

pensé devoir résumer le verdict de la majorité islamite : celle-ci autorise 

la révolte contre des tyrans du genre de Yazîd et de Haggâg (5). Sa‘d 

ad-dîn at-Taftazânî se déclare ouvertement pour l’obligation de la malé¬ 

diction (6). Tagribardî adopte la même attitude. C’est encore l’avis d’un 

autre auteur égyptien, beaucoup plus moderne, un certain Sobrâwî (7). 

Tous ces écrivains, pour fortifier leur opinion, se voient forcés de recou- 

( 1 ) Ainsi Ahmad Salabi dans Ahbdr ad-Dowal, ms. cité ; Tagribardî dans 

194, b. ; Qarmânî, Ahbdr ad-Dowal (en marge d’Ibn al-Atîr), I, 279. Comme variante 

on rencontre G «XI ^ 

(2) Voir plus haut, p. 26. Au hadît de Moslim, I, 528 : « Qui attaque Médine, Dieu 

le fera fondre comme le sel dans l’eau », Qarmânî, op. cit., I, 281 fait ajouter par le 

Prophète, et sous le couvert de Moslim, cette finale : « Allah et les anges le maudis¬ 

sent ». Cette addition manque dans le Salt.il} de Moslim, loo. cit., où toutes les variantes 
du hadît se trouvent reproduites. 

(3) Cf. Goldziher, ZDMG, LXVI, 141. Pourtant le Sâficite al-Kaiyâ al-Harrâsî se 

montre foncièrement hostile à Yazîd ; Damîrî, op. cit., I, 52 ; II, 181. 

, ‘Askarî, ^.a-21 (ms. B. Kh.), p. 72. D'après le Fihrist (Flügel), 209, 18, 

Sàfi i ^i^JI j l-q-ci, otf'; il est hostile à Mocâwia ; voir plus haut, p. 24. 

(5) -oji Jà* je. )j\j j| ; cAskarî, Sadarât, loc. cit. 

(6) Sadarât, 72 ; cf. Goldziher, op. cit., 142, n. 1. L’auteur du Fahrî use après le 

nom de Yazîd du «XI . 

(7) Auteur d un livre ol>i,VI L.> ^ ôGJVi ücé* ; p. 62 sqq., long chapitre 0*5 j 

ji, à la p. 67, il fait naître Yazîd à Jjjs (sic), localité que je n’arrive pas à iden¬ 
tifier. 
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rir à l’apocryphe. Ainsi le pieux Omaiyade 'Omar II aurait condamné à 

20 coups de fouet un musulman, assez osé pour qualifier de calife le se¬ 

cond des souverains sofiânides (1). Les seules épithètes, convenant à Ya- 

zîd, sont celles de , l’odieux, de ^,de débauché, de désavoué parla 

« catholicité », cjamiïa islamite, comme jadis les tribus du désert désa¬ 

vouaient et mettaient au ban de la famille arabe les membres incorrigi¬ 

bles, ou compromettant l’honneur de la collectivité. Enfin Yazîd passe 

pour « le Pharaon» (2) de l’islam. Encore Pharaon était-il en comparaison 

de ce calife « un modèle de justice parmi ses sujets, J ùS' j* » (3). 

Nous terminerons par ce trait cette enquête sur le souvenir, laissé par le 

fils de Mo'âwia au sein de la société musulmane. 

On a vu plus haut (p. 476) comment le jugèrent ses sujets chrétiens. 

En dehors des frontières du califat, l’opinion de la chrétienté paraît s’être 

montrée moins favorable ; elle aurait même fait écho aux imprécations du 

monde musulman. 

Dans la formule grecque d’abjuration, imposée aux néophytes maho- 

métans, avant leur admission au baptême (4), ceux-ci se voient invités à 

anathématiser, parmi plusieurs autres, le nom de ’IÇCv. M. Fr. Cumont 

propose d’y reconnaître notre calife (5). J’hésite à suivre sur ce point le 

savant archéologue. Parmi les nombreux personnages, figurant dans cette 

profession de foi, aucun (6) ne me paraît pouvoir être attribué d'une 

(1) Tagribardî, (ms. Paris) p. 193 : Qarraânî, Ahbdr (en marge d'Ibn 

al-Atîr, Kdmil) I, 284. Ce dernier auteur évite de lui donner le titre de calife ; voir 

plus haut, p. 25-26. En réalité cOmar II s'est montré toujours bon Omaiyade; voir plus 

haut, p. 20. 

(2) Le Pharaon de Moïse : le Qoran en a fait le type de l’obstination et de la ty¬ 

rannie. D’après certains hadît, il portait le nom de Walîd ; un nouveau trait à Padres- 

se des Omaiyades. 

(3) Gâhiz, ïXjUld ;)L«j,1171, 5, d. J.; Hamis, II, 299, 2;Mascoûdî, Prairies,Y, 160; 

Damîrî, tlaiawân, I, 73. Voir plus haut, p. 26. 

(4) Publié par M. Montet dans Rev. hist. religions, 1906*, p. 145, lequel identifie 

également notre Yazîd avec ’IÇit. 

(5) L'origine de la formule grecque d'abjuration imposée aux musulmans, extrait de 

Rev. hist. religions, 1911, pp. 1-8. 

(6) Le ’A^ôsXXaç me semble un cAbdallah quelconque et non cAbdallah ibn Zobair 
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manière certaine aux années, postérieures à Mo'âwia. Dans cette consta¬ 

tation on voudrait retrouver un point de repère, servant à renseigner sur 

« la rédaction définitive » de la formule. Cette conclusion serait permise, 

si la confection du document témoignait d’une information, d’une com¬ 

pétence moins piimitives. Or, dans sa forme actuelle, la compilation pro¬ 

duit plutôt 1 effet d une véritable macédoine, combinée au petit bonheur, 

en opérant sur l’onomastique du premier siècle de l’hégire. Les doublets 

et les quiproquos y abondent. Ainsi le calife Aboû Bahr se trouve con¬ 

fondu avec le Taqafite Aboû Bakra, le frère de Ziâd ibn Abîhi (1 ). Ces 

erreurs substantielles me paraissent difficiles à expliquer, si le document 

date du 7e siècle de notre ère. Encore plus, si l’on suppose que le rédac¬ 

teur de la formule d’abjuration a eu sous les yeux le De Hœresibus de 

S. Jean Damascène ou une source commune à tous les deux (2). L’écrit 

de Damascène dénote une profonde connaissance des choses de l’islam 

primitif ('3), éloge s adaptant malaisément à la compilation grecque (4). 

Un document, rédigé en Syrie avant la fin du 7e siècle, eût difficile¬ 

ment désigné Yazîd aux anathèmes des néophytes. Ce nom n’inspirait 

aux chrétiens, on l’a vu plus haut, aucune répugnance, et moins qu’à per¬ 

sonne, aux Sargoûnides (5), si intimement liés avec la famille d’Aboû So- 

l’anticalifo. Ce personnage, réfugié en Arabie, ne s’est jamais trouvé en contact 

les chrétiens. Ceux-ci no pouvaient lui en vouloir. 
avec 

(1) Cf . Ziâd ïbn Abihi, 19-20. Omm Koltoûm, fille, devient la femme de Mahomet. 
(2) Voir Cumont, loc. cït. 

(3) Cf. C. H. Becker dans Zeits. f. Assyr. XXVI, 177 sqq. : Chrutliche Polemik und 
islamise h e Dogmatik. 

(4) Si la foi mule grecque appartient au 7e siècle, elle contiendrait la plus anci¬ 

enne attestation écrite des hadît eschatologiques ; voir Rev. hist. relig., 19061, pp. 149, 
150, 151. 

(5). Cf. Mocdivia, voir Damascène à l'index. 

62 
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fiân. A notre avis, la rédaction de la pièce byzantine est postérieure à la 

chute des Omaiyades. TÇk me paraît un nom pris au hasard dans l’ono¬ 

mastique du premier siècle de l'hégire, où il figure si fréquemment. Le 

choix date vraisemblablement de la période ‘abbâside, époque où le nom 

de Yazîd était devenu synonyme de tyran. Si toutefois il a eu en vue un 

personnage déterminé, le compilateur grec a dû songer de préférence à 

Yazîd, le frère aîné de Mocâwia, un des conquérants de Damas et de la 

Syrie (1 J. A ces titres, son nom a pu se graver dans la mémoire des By¬ 

zantins. Rien de pareil avec le fils de Mocâwia. A l'égard des Impériaux, 

sa politique militaire se borna à la défensive (2), sauf à entretenir avec 

eux des relations pacifiques. 

★ 

* * 

Tel fut le règne de ce prince. On y surprend l'action incessante de la 

fatalité, accumulant une série de catastrophes, inouïes dans les annales 

musulmanes. Le sixième successeur de Mahomet ne fit que passer, et 

à une heure néfaste, sur un trône, ensanglanté par la fin tragique de trois 

califes. Il aurait fallu le génie de Mocâwia pour marquer une halte mo¬ 

mentanée dans la dangereuse crise de croissance, traversée par l'empire 

arabe. A Yazîd la coalition antiomaiyade avait juré de faire expier l’in¬ 

terminable règne et les trop constants succès de son père. Tout se retour¬ 

na contre le nouveau souverain, jusqu’à la période de paix profonde, assu¬ 

rée au califat par cet incomparable homme d’Etat. Préjugés religieux, 

calculs d’ambition déjoués, prétentions dynastiques des descendants de Ma¬ 

homet, protestations des provinces (3), se disant sacrifiées à l’hégémonie 

(1) Voir Yazîcl ïbn Abi Sofidn à l'index de Mo<âwia. 

(2) Voir plus haut. 

(3) On y semble persuadé que tous les grands postes sont, de droit, réservés aux 

Syriens, ^ÜL)I Ja| ; cf. Tab., Annales, II, 190, 14. 
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de la Syrie : tout ce faisceau de haines, de rancunes, bridées par la souple 

ténacité de Mocâwia, éclata à l’avénement de Yazîd. Leur violence prit à 

l’improviste son successeur ; leur opiniâtreté explique ses malheurs, Lé¬ 

chée complet de son incontestable bonne volonté et de ses remarquables 

dons d’intelligence. Il usa son énergie très réelle dans la répression d’in¬ 

cessantes guerres civiles. Mené de Karbalâ à la Harra, de l’Iraq au Higâz, 

de Médine à la Mecque, pas un instant il ne put laisser en repos le glaive, 

rentre au fourreau depuis « l’année de la réunion », par son père, véritable 

princeps pacis au dedans des limites du califat. 

La valeur des armes syriennes, en forçant la révolte dans son dernier 

retranchement, allait lui permettre de reprendre la politique pacificatrice 

de Mo'âwia. Rêve prématuré! Pour le réaliser,.il avait conclu la paix 

avec Byzance, afin de se vouer à l’expansion intérieure, au relèvement de 

1 agriculture, à la reforme de l’administration. Trois ans et demi de dé¬ 

ceptions, épreuve cruelle pour « la fougue omaiyade, \y\ » du calife, 

n avaient pu triompher de cette détermination. A ce moment, il se vit brus¬ 

quement arreté par la mort, coïncidant avec l’incendie delà Ka'ba (1). 

C en était trop pour la mémoire d’un souverain, déjà rendu respon¬ 

sable de la mort de Hosain et du sac de Médine. Jusqu’au dernier mo¬ 

ment, la fatalité s’acharnera sur le fils de l’heureux politique que fut 

Mo âwia. On a vu plus haut comment l’opinion musulmane s’obstine à 

lui en demander compte, comment elle associe son nom à celui des plus 

odieux tyrans. Rien ne me paraît mieux résumer les impressions, laissées 

par cette tragique histoire, que la mélancolique épitaphe, gravée sur une 

tombe romaine de la Renaissance (2) : 

Proh dolor, quantum refert in quae tempora vel optimi cujusque vir- 

tus incidat ! 

( 1 ) Cf. Nnqà'id Gartr 486,18. Sur cette coïncidence plus ou moins exacte, voir Well- 

hausen, Reich, 104. 

(2) Voir L. Pastor, Storia dei Papi : Papi del Rinascimento, IV, 140. 
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L histoire impartiale reformera sans doute les jugements pas¬ 

sionnes des contemporains. Apres Moca\via, le calife Yazîd bénéficiera 

lui aussi d'un revirement d’opinion en faveur des Omaiyades (1). 

(1) Le Prof. Goldziher m’écrit plaisamment qu’au <ÀI <;*) nous pouvons désormais 

substituer le <Cûl après le nom de hazîd. Souhaitons que l’opinion musulmane 

donne son adhésion à ce verdict de notre J ! 



SERMON SUR LA PÉNITENCE 

attribué à Saint Cyrille d’Alexandrie 

Textes traduits et annotés 

par le P. M. Chaîne, s. j. 

INTRODUCTION 

Le seul argument positif que nous possédions sur l’authenticité du 

sermon que nous publions, est celui-là même qu'il contient. En dehors de 

ce que nous affirme son titre et sa teneur même, nous n’avons aucun do¬ 

cument qui nous fournisse la preuve péremptoire du bien-fondé de son 

attribution à Saint Cyrille d'Alexandrie. Parmi les différents ouvrages 

parvenus jusqu’à nous, sous le nom de cet auteur, il n'en est point qui ait 

quelque ressemblance avec lui. Le genre qu’il représente est sans exemple 

dans les œuvres de ce patriarche, et, soit dans ses commentaires sur les 

évangiles, soit dans ses discours, nous ne trouvons rien qui rappelle sa ma¬ 

nière. Cette constatation n’est pas de nature à résoudre par elle-même, 

d’une façon décisive, la question de l’authenticité de notre document. 

Néanmoins, en notant la particularité qu’elle nous révèle et en considé¬ 

rant le contenu du sermon qui nous occupe, il est visible que nous nous 

trouvons en face d’une de ces nombreuses attributions erronées, si com¬ 

munes dans la patrologie. Sans aucun doute, il nous faut lui accorder le 

même crédit que celui qu’on reconnaît à la liturgie du même Père, dans 

le missel copte (1). Réduits à la seule autorité que nous avons citée, nous 

( 1 ) L'anaphore dont nous parlons ici est intitulée comme il suit dans le missel 
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ne saurions pour notre part, à l’heure actuelle, lui en attribuer davan¬ 

tage. 

L’authenticité, au moins douteuse, de notre texte, n’infirme pas, par 

le fait, la véracité des récits qu’il contient. Mais ici encore, nous nous per¬ 

mettrons quelques remarques, car si cette seconde question ne dépend pas 

nécessairement de la première, la réciproque n’est point semblable. 

Notons, tout d’abord, que ces récits sont restés, jusqu’ici, inconnus 

dans l’histoire. Aucun des annalistes des premiers siècles de l’Eglise, si 

attentifs à recueillir les documents, ne les a jamais signalés. En omettant 

de parler de celui de la Manichéenne, qui ne manque pourtant pas d’ori¬ 

ginalité, celui de Philoxène eût dû, ce semble, obtenir une notoriété tout 

autre que celle que nous constatons. Le prodige survenu jadis au Crucifix 

de Beyrouth, si semblable à celui du Crucifix d’Alexandrie, fut l’objet 

d’une réputation universelle. Nulle part, au contraire, nous ne voyons 

relaté le miracle dont l’Egypte fut le témoin. Le fond des deux récits est 

le même ; le prodige du sang, les guérisons, la conversion des Juifs en 

sont les traits fondamentaux et communs. Ils ne se distinguent que par 

les détails de lieu et de personnes, par quelques incidents secondaires, et 

pour ces derniers comme pour l’ensemble de la mise en scène, du caractère 

dramatique de la narration, le récit du miracle d’Alexandrie l’emporte 

en intérêt sur celui de Beyrouth. Cette supériorité ne l’a pas pourtant 

rendu impérissable ; dans l’Eglise copte elle-même, si jalouse ordinaire¬ 

ment de ses traditions, il est resté pratiquement dans le plus profond 

oubli. 

Le récit de Beyrouth a été plusieurs fois attribué à Saint Atha- 

nase (1). Mais c’est là une erreur reconnue depuis longtemps. Ce ne fut, 

copte : 3VjT<S,$Op4. iUieJtJÜOT Ï1TIJ6VA.Üüe>\ICTHC JÜL^pKOC OA.J 

eT^qepSeS^joji juumoc sixe iUTpjcutA.K<s.pioc KvpiN- 

?\oc. Un sermon copte sur la mort a été également publié avec le nom de Saint Cy¬ 

rille, et traduit en français par E. Amélineau, Monuments pour servir à Vhistoïre de 

VEgypte chrétienne au IVe et Ve siècles (Mémoires publiés par les membres delà Mission ar¬ 

chéologique française au Caire, t. IV). Paris, 1888, pp. 165-195. 

(1) Voir Migne, P. G., t. XXVIII, col. 795. 
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du reste, qu’au Ve siècle que commença à paraître l’image de la Croix 

portant le Christ (l). Cet épisode miraculeux fut rapporté, pour la pre¬ 

mière fois, au second concile de Nicée, spécialement dirigé contre les 

iconoclastes . Il répondait péremptoirement aux fausses doctrines des 

dissidents qui s’étaient réunis en conciliabule à l’instigation de l’empereur 

Constantin V Copronyme ; aussi les pères de Nicée l’enregistrèrent-ils 

dans les actes de leur concile (2). Etait-il connu auparavant h Les anna¬ 

les des origines de l’Eglise ne nous le disent point. Sigebertde Gemblours, 

le continuateur de la Chronique de Saint Prosper, qui vivait à la fin du 

XIIe siècle, est le premier parmi les historiens qui l’ait relaté ; il le rap¬ 

porte à l’an 365. 

Le manuscrit du Vatican d’où nous avons tiré notre texte copte, est 

daté du VIIe siècle de l’ère des Martyrs (3). Vraisemblablement, le récit 

qu il contient est très voisin de sa date de composition, s’il ne représente 

1 original ; il nous paraît peu probable qu’on puisse le rapporter à une 

époque antérieure à un siècle. Mais, en ce temps, déjà, outre la diversité 

de race qui distinguait Grecs et Egyptiens, des divergences de doctrine 

les avaient desunis, une profonde antipathie, vieille de plusieurs siècles, 

les séparait, et, peut-être, tous ces motifs furent-ils l’origine de ce récit 

ignoré jusqu’ici, qui nous est parvenu d’Egypte et dont, un siècle au 

moins avant son apparition, l’histoire nous avait transmis le pareil, con¬ 

cernant Béryte de Phénicie. 

La similitude des deux narrations, nous l’avons vu, est évidente. 

Leur fond est le même, les détails seuls les différencient. Cependant, 

maigre le soin avec lequel la vraisemblance historique a été observée 

dans le récit d’Alexandrie, l’art de son rédacteur, le fini de son travail, 

(1) Voir Dictionnaire de la Bible de Vigouroux, article Croix par Marucchi, t. II, 

col. 1131. 

(2) Il est relaté à l’article 4 des actes. 

(3) C’est le manuscrit 59, fol. 85-96. Le folio 29 est daté de 600 E. M. <UC&<LJ 

Âpoiim ïrre jilumoc juus-pTvpoc . Le folio 84, 

celui qui précède immédiatement le début de notre pièce, est daté de 634 E. M. 

= 918 de Jésus-Christ. 



496 M. CHAÎNE [4 

son scrupule à citer ses sources — à noter en particulier, la reproduction 

textuelle de la lettre de Philoxène à Cyrille — cela même nous met en 

défiance et paraît trahir la vérité. L’Egypte, semble-t-il, voulut rivaliser 

avec la Syrie ; les Coptes voulurent s’égaler aux Grecs. Ces derniers 

avaient inséré le miracle de Beyrouth parmi leurs fêtes. Les Egyptiens, 

à leur tour, décidèrent d’avoir le leur, tout aussi éclatant et national. 

Cette fête se célébrait chez les Grecs le premier dimanche de carême ; les 

Coptes la placèrent vers la fin de leur année, au 14 de Messori, corres¬ 

pondant alors au 7 août du calendrier Julien. C’est à ce jour que la rap¬ 

porte l’auteur du Synaxaire dont nous donnons la version éthiopienne à 

la suite du texte copte ( 1 ). 

Ce procédé, qui consiste à démarquer un ouvrage connu, pour en 

parer un personnage ou accré liter un fait, soit réels soit imaginaires, fut 

d’usage courant au temps <>ù remonte notre manuscrit, et les littératures 

orientales en général en sont coutumières. C’est ainsi que nous relevons 

dans le recueil des Miracles de la Vierge, que nous possédons en arabe et 

en éthiopien, deux récits visiblement inspirés par le miracle de Beyrouth. 

Dans le premier, qui se passe à Constantinople, le prodige survient d’une 

image de la Vierge enlevée de la maison d'un chrétien ; dans le second, 

c’est le sang répandu par une statue de la Vierge mutilée, qui produit le 

miracle ; dans tous deux, ce sont des Juifs qui les occasionnent. Le cruci¬ 

fix du chrétien de Beyrouth, le sang répandu par le Christ outragé ont 

fourni ces thèmes à l’auteur des Miracles de la Vierge (2). 

L’épisode de la Manichéenne, n’a pas de correspondant à notre con¬ 

naissance, dans la littérature orientale. Un miracle eucharistique rappor¬ 

té par plusieurs auteurs est celui du verrier juif de Constantinople (3) ; 

(1) Nous avons emprunté ce passage au ms. 128 de la Bibliothèque nationale. 

(2) Voir pour ces miracles H. Zotenberg, Manuscrits éthiopiens de la Bibliothèque na¬ 

tionale. Ms. 62, fol. 88 et fol. 94 v°. 

(3) 11 est rapporté entre autres par Evagre le scolastique en Orient (p 594), His¬ 

toire ecclésiastique depuis le concile d'Ephèse, liv. IV, ch. 36. Voir Migne, P. G., t. LXXXVI, 

col. 2769 ; — par Saint Grégoire de Tours en Occident (p 595), Histoire ecclésiastique 

des Francs, liv. 1, chap. 10. Voir Migne, P. L., t. LXXI, col. 714. Nicéphore Calliste 

surnommé Xantkopule (p 1335) Je rapporte aussi dans son Histoire ecclésiastique, 

liv. XVII, chap. 25. Voir Migne, P. G., t. CXLVII, col. 280. 
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nous ne trouvons nulle part de trace du récit d'Alexandrie. Le recueil des 

miracles de la Vierge contient, de son côté, l’histoire du verrier, suivant 

le procédé indiqué pour le miracle de Beyrouth (1) ; mais rien, chez lui, 

ne rappelle la Manichéenne. 

Ces deux narrations proviennent-elles d'un même auteur ou bien de 

deux auteurs différents, ou encore, composées suivant l’une de ces deux 

hypothèses, faut-il attribuer à un auteur distinct la forme sous laquelle 

elles nous sont parvenues ? Nous ne saurions le dire. Le récit de la femme 

Manichéenne paraît seul pouvoir s’adapter au but que se propose l’auteur 

du sermon, inciter son auditoire à la confiance en la miséricorde divine 

envers le pécheur. Celui du crucifix ne s'y rapporte point. Le Juif Philo- 

xène est un infidèle ramené à la vraie foi par la manifestation de prodiges 

divins, mais il n’a rien du pécheur endurci, longtemps impénitent, ni de 

la brebis égarée de la parabole évangélique évoquée au début du discours. 

Il vivait hors du bercail, il est vrai, mais il ne l’avait point quitté, ne lui 

ayant jamais appartenu, et d’autre part, il était dans la plus entière bonne 

foi en suivant la loi juive, ainsi qu’il apparaît d’après le texte. On pour¬ 

rait peut-être voir dans ce manque d’adaptation, l’indice d'une main posté¬ 

rieure, qui aurait réuni nos deux épisodes en un discours. Le fait demeure 

vraisemblable. Le point commun, qui les rapproche cependant, celui du 

sang versé miraculeusement, paraît témoigner en faveur d'un auteur 

unique. Mais, vu l’absence de documents, nous n’insisterons pas sur ces 

points. Aucune solution ne saurait s’imposer absolument. 

Nous en dirons autant de l’attribution de ce sermon que de la ques¬ 

tion concernant la véracité des récits qu’il contient. Nous avons considéré 

ces deux points aux seules lumières que l’histoire actuelle nous fournit. 

Peut-être l’avenir nous réserve-t-il de nouveaux matériaux entraînant 

de nouvelles solutions ; nous n’avons voulu, en aucune façon, les récuser 

d'avance. 

(1) Voir H. Zotenberg, op. citms. 62, fol.89 

63 
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OtAo^OC Ï1T6 IIJ<5,ÜJOC XvpiMoe 

nj^PXHenjCKOIIOC nTe 

e^cfT^oTecj ee&e rfixerT&n5&. 

Fol. 85 R. — Ovog ou 2e ujA.pe $T ^xie^ecee iinjpcmjtj hpe- 

ejepno&j ïiTecfepciULOT m&en oj^.TecjTA.ceoq èoT.ueT<unA. ovog 
2e çfOTtwty a.h îtTeg?\j t^.ko 2:e ngoofi hnecj2J2 ne. 

3\.cjca.2j 2e on eeSe OTcgmj eecyon £>en ’fno- 

?uc p^.Korp <èen megoov ïiTe Tee[JUteTKOT2j tfmcwT 
£><5,2000 è£>ovn èn<5,pjenoe hrŸJtieT^pHCTjA.noc. 

D\.cje<5.2i 2.6 on ee&e ^j^oconoc nj<5.p;)(;Hevn<5.^aouoe h Te 

nuoT2<u ntyopn 6T^q6lcwnc <5,cojoonj h^(;pHCTJA.noc nejut neqm 

THpq gjiren njojcm eT^ejcyumi eSo?\ gjTen iueT<5.vpoe JiTe njx^c 

neiA Teqtyepj eT^cn^T îülSo?\ £>en n2ineec[?\<5,?\o mcnocj 6t<5,cjj 

Discours que Saint Cyrille, archevêque d’Alexandrie 
prononça sur la pénitence 

Fol. 85 R. — Dieu supporte le pécheur et prend tous les moyens, 

jusqu’à ce que celui-ci revienne à résipiscence ; il ne veut la perte de per¬ 

sonne, car c’est l’oeuvre de ses mains (1). 

(Saint Cyrille) parle d’une femme manichéenne, qui se trouvait dans 

,1a ville d’Alexandrie, aux jours de son enfance, à qui le Seigneur montra 

la voie vers la connaissance du christianisme (2). 

Il parle également de Philoxène, jadis chef de la synagogue des 

Juifs, qui après avoir reçu le baptême, devint chrétien avec toute sa mai¬ 

son, à cause du prodige qui arriva par la croix du Christ. Sa fille ayant 

(1) Ezéchiel 33, 11. 

(2) Nous avons peut-être ici, une erreur de scribe : au lieu de n^f"JUL6T^^pHC- 

TJA.nOC , faut-il lire : nnJ^pH6TJA.nOC ? Dans le cas contraire, l’acception de 

science, connaissance, pour àpiftpiç est demandée par le contexte ; nous trouvons, par 

ailleurs, ce mot dans Dion Cassius avec un sens voisin : cf. Henricus van Herwerden, 

Lexicon graecum suppletarium et dialecticum. Lugduni Batavorum, 1910. Pars I, p. 201. 
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efto?\£)ejt mcTA-Tpoc èneji&<s.?\ hTecjcyepj ^en ojulk^ hrf_cvji<5.- 

^OTiAHcy &eji assorti lin5çc gjTejt 1"ajHpj eT^,v- 

jf^T epoc <èeji ovgjpHxm hTe 

Ovn^hiiorn eji<uieef ne iij?uaihji ItTe 'ÿgkk^hcj^ otjula. 
htfj$j.<ôpj h^jn^H ne nnj Âi$T- Fol. 85 v. - otjül^ h6jc&ao en^ 
necf ne rfcy<upj liTe n^c ot>\ihhji en^necf ne oTog 6t<uhoyt 
ne ^feKK^HCj^, hTe nentffc jhc n^çc. g<s,jt$^<èpj eTKemcüovT ne 

jujiohax^ hTe rf"i*p^$H eT^^Son (1) ne mpH- 

Ton hTe meTA.ü^e?uon coûtas. IIjpHTon &e ovji hTe juev^- 

ne>aon eT^Toajcf epon âi$oot cjccwk îiJULon e.ioTn èoTnicy^ 
hfcj&A.CK<s.?UA. ecueg hp<5-ajj <5.cy •kg ne $<s.j <5.vjc nTenc^,2tJ 
epocj. 

OvpcwAU neî&^çf eovoitTecf p hecwoT ïijul^v eajcwn ^pecy^n 

ov<u ccwpen eSo?\ juuutcwov julh Âin^cf^A. niqë gjziejt iijtcwoy 

hTeçfKCü'f hca. moT^j eTJ.qT^Ko. Orog ^ccy^jicytmu hTeqziejuuj 

(1) pour eV’f'^ÇSoS. 

recouvré la vue, après que ses yeux eurent été frottés du sang qui coula 

de la croix, au milieu de la synagogue, une foule de Juifs crurent au Christ, 

par suite du miracle dont ils furent témoins. Dans la paix de Dieu ; amen. 

Quel bon pâturage que le port de l’église ! Quel hôpital gratuit que 

la maison de Dieu ! — Fol. 85 V. — Quelle école excellente que le bercail 

du Christ ! Quel parfait et précieux refuge que l’Eglise de Notre Seigneur ! 

Quels puissants remèdes que les pensées de l’Ecriture ! Quels adoucisse¬ 

ments reposants que les récits des Saints Evangiles. L’épisode des Evangiles 

qui nous est lu aujourd’hui, nous fait pénétrer dans une grande doctrine, 

remplie de joie. Mais quel est-il ? allons, lisons le. 

« Quel est l’homme, est-il dit, possédant cent brebis et qui, si une 

d’elles s’égare, ne laisse pas les quatre-vingt-dix-neuf autres sur la mon¬ 

tagne, pour chercher celle qui s’est perdue ? Et s’il arrive qu’il la trouve, 

il la prend sur ses épaules, il se réjouit avec elle. Il appelle ses amis et ses 
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ègpHj è&en necjuo'p ïiTeqp^ojj ^.qjuump 

ènecjojpKp ms**- neqeeuieT ecfî&œ iuuuioc &e p<Lajj nemiHj THpov 

&e <u&mj ïinj,ecwoT eT^çjT^KO ne jRppHp^ ecy^pe 0Tp<Ljyj 

ojcwnj £en x$e luiejuteon PT ne**. neq^nueAoc eeoT<L& eî&en 

oTpeqepnoSj ïiotot eqepueT^nojii—Fol. 86 R.— juutioc on 

&e <s.*jumnj g^poj otoji m&en eT<èocj oTog exonT <èen novex- 

$wotï <ljiok een^i- ïixon nœxen. 3V?uotj jRn^n^g&ecj gjzen 

ohjiot <s.pj eiH eSo?\ Juuutoj <LnoK o^peup^vg ovog "peeSi- 

hovt &en n«s.gHx epexenez:mj noTAi<Le*Jtxon nnexentpTQÇH 

n^n^gSeq n^p go}\£ oTog c<lckuoy hî&e x^exptu. 

Gxe $<u ne &e nHexonx &en mexpœovj hxe novno&j nHe- 

x^nj n?vTnn nxe novno&j <loj<u auüjhu nexen no&j 

ntwxen efioX p-oTcwaj $juioy <s.n iinjpecfepnoSj ne&e n6c JutppK- 

"p hxeqx<Lceoej e&o?\g<L neqjuumx exgcwov ovog hxec[œn£), fle- 

2t^cf on 2te ovon ovp^ajj n^tycwnj linejutneo nni^u^eXoc hxe 

PT e&en ovpeejepnoS j hoTcwx etfepuex^noin. Iczie ovon ov- 

voisins en disant : Réjouissez-vous tous avec moi; car j’ai retrouvé ma bre¬ 

bis, qui était perdue. Pareille est la joie dans le ciel, devant Dieu et ses 

saints Anges, pour un pécheur qui fait pénitence » (1). — Fol. 86 R. — 

Il est dit aussi : « Venez à moi, vous tous qui êtes fatigués et qui êtes acca¬ 

blés de fardeaux et je vous soulagerai. Prenez mon joug sur vous et appre¬ 

nez de moi que je suis doux et humble de cœur ; vous trouverez le repos 

pour vos âmes, car doux et léger est mon joug » (2). 

Cela signifie : Vous qui êtes accablés du poids de vos péchés, vous, 

dont les blessures du péché se sont multipliées, venez, je vous remettrai 

vos offenses. « Je ne veux pas la mort du pécheur, dit le Seigneur, mais 

qu’il se détourne de sa voie mauvaise et qu’il vive » (3). Il dit encore : « 11 

y aura fie la joie chez les anges de Dieu pour un seul pécheur qui fait pé- 

( 1 ) Luc, 15, 4-8. 

(2) Matthieu, 11, 28-30. 

(3) Ezéchiel, 33, 11. 



9] SERMON SUR LA PENITENCE 501 

p<uyj jit<ujul<uh ee&e oTpeqepjio&j ïiotcut eqepjuteT^- 

jïojji iinejuineo ïjtqÿT nem jieq<u^e?\oc ie oTHp ne njp^ojj iiTe 
it<5.T$e xteim n^niK^gi ju^nneAoc nen m<Lp^;HiLnue?\oc jiejn 

ju&ojul eT^en jij^hotj — Fol. 86 V — eæxu otjulhuj npeqepnoSj 

^TO)A.nepjtieT^nojn. 

'■f jiot &e 05n^iienpA.rf Âiuenopeu i^TOTen ïiccmi imut Jx- 

juloji ee&e g<5.n?\cm2u Jmo&j imoii ^onoSj n<Lp eftfiA è^T ïi- 
Aii5.Ta.Tq. Ra.ii a.pecya.n ni^ja.So?\oc ca.Ten e&pju <$jio&j gJTeu 

neqjULeTca.hKOTC jiTeqeejm neitgHT e&oTxt jiGJUgT^cnjiH na.- 
pen($02tj epa.TC jULeTiULa.jpa5JUu hTe^pf ÜTen^go epoq &eji 

(mua)rp heeSio. OTJUti.jpuoJUij üa.p ne qna.^cw na.n eSo>\ iinen- 

noSi cepjme?un na.q i)a.pon. Hnepzioc æx a.jep ga.nmcyrf" ïuio- 

&j eTgopcy nigcM £ocj eepentffc ;x;a.t JlHJ e&0^- 3V.Jta.v a.na.T 
îinepzioc juLna.jpH'f iition g?u na.p hnoSr gopty na.gpen $T 

eepeq^ça.T na.n eSo>\.Ic2:e heoK oTpeqepiio&j a.pj^iAeTi irfc- 

gijuij unopnH eTa.cep necSa.?\ ItoT?\a.Ka.nH juuulcwot axja.pa.Tq 

jument jïïc oto& a.cqoTOT eSo}\ jüLnecqojj, Ic&e heoK OTTe?\cw- 

nitence » (1). Puis donc qu’il y aura une telle joie pour un pécheur qui 

fait pénitence, chez Dieu et ses Anges, quelle ne sera pas la joie des habi¬ 

tants du ciel et de la terre, des anges et des archanges et des vertus cé¬ 

lestes — Fol. 86 V. — si une multitude de pécheurs fait pénitence ! 

Maintenant donc, ô mes bien-aimés, ne nous méprisons pas nous- 

mêmes à cause de nos péchés ; personne n’est sans péché, à l’exception de 

Dieu seul (2). Et si le démon nous a fait tomber dans le péché par ses 

ruses, s’il a obscurci nos cœurs dans les voluptés, allons nous réfugier 

auprès de la bonté de Dieu, implorons-le avec une grande humilité. Il est 

l’ami des hommes, il nous remettra nos péchés ; il y a de la sollicitude en 

lui pour nous. N’allez pas dire : J’ai commis des fautes nombreuses et 

graves, il est difficile que le Seigneur me pardonne ! (3) Prenez garde, 

(1) Luc, 15, 7. 

(2) Marc, 10, 18 ; Luc, 18, 19. 

(3) Genèse, 4,^13. 
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iiKC ^pjcfjutevj îinjTe?\ojtHC eT«Lq<uq sier&we7\tCTHC xcze h- 

ook oTcoxtj ^pjq>ULeTj ïuucom eT^qepono^oüiJf — Fol. 87 R -— 

iiiiM* e^eri njCT<Lvpoe line&o?\ ïitg neqnoSj sioror- 

non ÏI0T05T. n^itTcwc mu ze <LjtoK oyjuuu^oc 

^pj^iieTj jiiujullüoc eT&rest ^cwpon IinjxJc <ly£j Julh^Çw eSo?\ 

Iitg novno&j ïiotothot hotwt. ^nov cwji<L*iejtp<Lrf ïinepe- 

p<LTg,e?uuc jutiumu Jure $T eefie g<LU?\cm2u iîjioSj ovcy^jt^g- 

ohcj n^p ne nemicnrf oto£ otji^ht ne cjotwoj ^n mre h- 

pœiii t<lko îi^pKl" îtTeqKOTq eSo?\£)en nequœjT eTgacov 

ovog hTeqcun£). JC&c ovn hTeKem g<umee!iHJ siesuc^s 

6^25:05 iiiüLCüov carrent <ljîok 'j-jt^T^nio k èovmuj’Ÿ hKe$<L?\eoji 

eT^qafcwnj <èen "f no?uc p^Ko^ ovog TeTemi^epuj$Hpj e&esi 

ïijc<l2u. 

prenez garde de parler ainsi. Il n’est point de péché devant Dieu, si grave, 

qu’il 11e puisse nous le remettre. Si tu es un pécheur, souviens-toi de la 

courtisane dont les yeux devinrent une fontaine d’eau et qui lava les pieds 

de Notre-Seigneur Jésus, puis les essuya avec sa chevelure (1). Situes 

un publicain, souviens-toi du publicain qui devint évangéliste (2), si tu es 

un larron, souviens-toi du larron qui fit son aveu (3) — Fol. 87 R. — au 

Seigneur sur la croix et reçut en même temps le pardon de ses péchés. 

Mais enfin, tu me diras : Je suis un sorcier. Souviens-toi des mages qui 

apportèrent des présents au Christ ; ils reçurent en même temps le pardon 

de leurs fautes (4). Maintenant donc, ô mes bien-aimés, ne désespérez pas 

de la miséricorde de Dieu, sous le prétexte du péché. Il est plein de com¬ 

passion, en effet, notre Dieu, il est miséricordieux, il 11e veut pas qu’aucun 

homme périsse, mais qu’il revienne de sa voie mauvaise et qu’il vive (5). 

Laisse-moi donc t’apprendre la vérité des paroles que je dis ; écoute, 

(1) Luc, 7, 37-38. 

(2) Matthieu, 9, 9 ; Marc, 2, 14 ; Luc, 5, 27. 

(3) Luc, 23, 39-43. 

(4) Matthieu, 2, 1 ; Luc, 2, 7. 

(5) Ezéchiel, 33, 11. 
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£>ejt Jije&ooT 2.e xitb n^jœTiSSi eeofAoc iUAp;x;KeiucKo- 

noc eTJ ejoj 1i<5.?\ot uj_x)h £>eji 'P.liiçhS ejtfjcSœ. Heovojj o“tc- 

2s.e ïxAiüiojon £jeit ru£>jp ïitc nipetpŸcSœ jieovoji 
(mcovfcj heyepj ïitàc ecjtiep ê ïipojuuu je ju.K'f _ Fol. 87 v. — 

'f ko^kj 2.e îiiÀOT «e tyipe tcca«.<î.t 2to?\gic iiKi^œc &en g<uj- 

&e5ccw iiTecoTopnc è’f6kk?.kcj<5. ïiTejtj^pHcTJ<5.noc jcîtejt 
iinj2tc»M. iigoviT èa)a.Too)çf ec2tcu îikjloc n^c eeiiiipu-f 21e 

ijtiv Âuiepj eSoA Ait ey.s.TOVp ïirf'gjpmui cfiteTepe iuothS 

ji<5,THjcf Jie Âinep OToiicj oj^Teexicj jihj èn^jn^. Toxe 

ji^Aot exe ai ai <5. v ne uj^cgtv}\ xiTece^^c JieAi jijuhuj îtxe nry^- 

Phctj^jioc jcîteji nmwtx irgovjx ey^xoT1^ nq^gjpKim. Necy^c- 

ç[025:c e&ovn iiexi Jiicg,joiij èiuoxcj^cxHpioji ïixeccoooTxeji 

siec&jx eSoA linj^p^HeniCKonoc hxeccüîu îiiuccbjuw. îipeqi" 
h.nœsi& iixe ntfc îttfjovj ovog ïixecogj uj^xot^ hrf'gjpHim ït- 

je te raconterai nn fait remarquable qui est arrivé dans la ville d’A¬ 

lexandrie. Tu seras émerveillé du récit. 

Aux jours de mon père abba Théophile l’archevêque, alors que j’étais 

encore enfant et que je fréquentais l’école pour m’instruire, il y avait une 

femme manichéenne habitant dans la rue de mon maître d’école, qui avait 

une petite fille âgée de neuf ou dix ans. — Fol. 87 V. — Cette petite 

enfant, sa mère la revêtait de beaux habits et elle l’envoyait à l’église des 

chrétiens, dès le moment où on avait coutume de lire le premier livre, 

en lui disant : « Prends garde de ne pas sortir, jusqu’à ce qu’on ait donné 

la paix, et ce que le prêtre te donnera, ne le mange pas, pour me l’apporter 

ici ». Alors cette petite enfant se hâtait de se mêler à la foule des chrétiens, 

depuis la première lecture jusqu’à l’imposition de la paix. Elle allait avec 

les femmes à l’autel, elle tendait les mains vers l’archevêque pour recevoir 

furtivement le corps vivificateur du Seigneur et, après avoir attendu qu’on 

eût donné la paix, elle le portait en cachette à sa mère ( 1 ). Elle avait cou- 

( 1 ) Les enfants allaient communier après les femmes. « L’évêque communie le pre¬ 

mier ,* les prêtres, les diacres, les sous-diacres, les lecteurs, les cantores, les ascètes 

communient immédiatement après lui. Viennent alors parmi les femmes, les diaco- 
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Teceiicj è&ovjt Tecn^T &eit ov^crni <s.caj<s.n<ff ÀiiuATiica. 

jioji îitotcj jiTecejtcj Ji^c. ÜTog con m&ejt eTecit^exicj jt<î,c jie- 

cy^ctfj n&c jiot^ht îteHpjoii gwc ecxt^ep^oKjJULLÇjjt juumoej èn- 

ÎUJieJUtJ 25:6 <S. rf <L?\OT CWT6JUL èm<Ul<S,ÜJiœC JC cy^U ÏJl$H— Fol. 88 R 

— c^tot c^cjju JtoTcep&eji r je ovA,Jiecwn ïiTec£OK&eK epoq. 
SVcfcy^iiT^OTe cjioq èSo?\ cy^coAq n'f otjiot ïiT6CK0T?\cw?\rf h- 

ovjUL^miiL îicyenc ïiTecoAcj iiTec^^çf <6en otk^ÿ^ ïtJiov& JiTe- 
c<*.peg èpocj è£(mi ènecHi. SVctoojic 2^e ie&e ^c^jjüu ^coTcwpn 

on jit6Ckot25:j Jiajepj è'ŸeKK^KCj^ rfctjihoj^ eepectfj 

ïini?wnc<Ljion. O^og £>eji n^jjiepecj è&oA h^e ’ÿkoyîu ïtojepj 

^c?u m ïi&^Jt<èe?\cy<upj eit^nec^jp ne <5,c<5jgp<s.c jiejuuwov &œc. 

IIoüjc &c&w}\ è'fckk?\hcj<5. îinjn^T eTOTep ^^7\m è^npoc- 

$op<s, <5.ccf02S:c on e£)OVjt nen AiHcy &en njeTcj^cTHpjon <$.cccw- 

tume de recevoir une parcelle pour la lui porter. Et toutes les fois qu’elle 

en apportait une à sa mère, celle-ci se faisait un cœur féroce. Afin de sa¬ 

voir au moyen de la parcelle, si l’enfant avait entendu ou non les leçons,— 

Fol. 88 R. — aussitôt elle prenait un stylet ou une épine pour attaquer 

la parcelle. Si elle rendait du sang, elle la prenait bien vite, l’enveloppait 

dans un linge de fin lin et l’emportait pour la mettre dans une cassette 

d’or, la conservant dans sa maison. Or, cette femme, après s’être levée, 

envoya un jour sa petite fille à l’église comme d’ordinaire, pour recevoir 

une parcelle. Mais en s’en allant, la petite fille rencontra des fillettes qui 

étaient de sa rue. Elle s’amusa avec elles, de sorte qu’elle arriva à peine 

à l'église, au moment où l’on chantait l’invitation (1). Elle se dirigea 

quand même avec la foule vers l’autel. Elle tendit les mains au prêtre, 

nesses, les vierges et les veuves, ensuite les enfants etra xà natôi'a ». Constitutions apos¬ 

toliques, liv. VIII, ch. 13; Migne, P. G., t. I, col. 1109. 

( 1 ) Il s’agit ici du début de Panaphore proprement dite qui s’ouvre par une prière 

semblable à la préface du canon latin et où le diacre, dans la messe de Saint 

Basile, s’adresse au peuple en disant : IIpoc$epejji npoc$epejji npoc$e- 

pejjt k^t^, Tponon , etc. De là le nom de npoc$op«s. qui signifie en général 

le sacrifice lui-même. 
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oTText ènioTHS &c(ïs iinjJULTCTHpjoxi axenq hTecix&r &en ov- 

^çwii. Teca^v îve <LCOTa?oj èeJULi &e &ccœTeJUL èm^n^uncucjc 

Oja. 3\.CU5?\J On ïlrfCOYpj <LC&OK£eK epOCf K<S.T<L TeCCYJlH- 

jutneqT<u)ve cjiocj è&oÀ othj iuieccurrejui èfu^ji^uncu- 

cjc. Totg ^.ceAii n^e rf cgjuu kg line gcwA è'f 6kk?\h- 

cj<5. — Fol. 88 V. — hTeccarren èm^jtiLunœcjc. <\ojiioji <LC<5Jiion j 

^.c’Ÿ ïigA.jiJUtHuj n&c n^p<L KeKOT2U îrrec&oe&ec 

ee&e nec&cunT. n^peq^cScu ^.cfccüTejUL èmcyHojj epe ^ cgmi 

^ ÏA.JULCÜOT h'tkoyîu enj&K jt<s.pe iihj lin<Lpeqrf c&cu 

&<LOOYtt3C ÏJL^pK^ eT<UKHJI è&OC ?\OjnOJl <LCjj £0HCj ïlOTe&OOT 

epe TecuuLY â*-**-^' <5.11 <lcjc<l2u ne*x ^kot& j 

KevjKcuc £e ov ne eT^pe^jcj ex^pej èjépHj èn^jjucyrf ïieuK^g 

ne*x T^jnjg't' ncyHcyj Hïi<ucjuiot. Neoc 2^e <lcovcmig, jutnjgcu& 

èn<$.c<s,& ec2t03 juuutoc &e n^jpH’Ÿ crnupii îajuloj è'f- 

ckk^hcja. iiTe jiJ^pHCTj^nocei^j hns'Kvty&non hTe lufè ejjm 

îjuutcwov n^c è&ovn. Ilezi^q n^c 2te ecep&cuS oy îi&htoy. Heoc 

reçut le mystère et le porta en cachette à sa mère. Celle-ci voulut savoir 

si elle avait entendu ou non les leçons. Elle prit donc une épine, attaqua 

la parcelle selon son habitude, mais celle-ci ne rendit point de sang. 

En vérité, la petite fille n’avait pas entendu les leçons. A ce mo¬ 

ment, la femme connut que l'enfant n’était pas arrivée à l’église — 

Fol. 88 V. — pour la lecture. Elle saisit alors l’enfant et lui donna tant 

de coups, qu’il s’en fallut de peu qu’elle ne la tuât dans sa colère. Mon 

maître d’école entendit les coups que la femme donnait à la petite enfant. 

Sa maison, en effet, était située à côté, comme je l’ai déjà dit. Un jour, 

dans la suite, ayant observé que la mère de la petite fille n’était pas là, il 

s’adressa à l’enfant avec flatterie. « Qu’as-tu fait, pour mériter cette 

grande punition et ce si grand châtiment ? » Et l’enfant révéla la chose 

à mon maître en s’exprimant ainsi : « C’est ma mère qui m’envoie à l’é¬ 

glise des chrétiens. Je reçois le don du Seigneur et je le lui apporte chez 

elle ». « Et qu’en fait-elle ? » lui demanda-t-il. « Elle le renferme dans une 

04 
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*&£ neK&c kg ecgjcm ïjuuuwot èotka«ÿa.r rrot& ec^çcw ïiucuot 

rtotc. IlA.peqrfc&ao ag îiReqajumj RA,t*.e?\ec ^en n^mepoc 

èîiTHpq a.A?\<a AjqTumq A.qgœi\ èf 6KK?\hcja. A,qoT6Rg iugcüS 

îxnj^pxHeilJCKonoc eeopAoc. &en totrot A.qoTU5pR ît- 

&A.RK?\HpjKOC R6JUI gA.RUATOJ A.TJRJ — Foi. 89 R. — ji'fcgmj 

xiejti TecKOT2su ïtcyepi itin^TOTem ng?u ïigcwS a.to?\ot è^feK- 

k?\hcja,. ‘JVnj^pxtteiucKORoc rgai ’fcgmi eq^wïinoc 

2te ^T^pKO ïaijlo ïxpT cofcgmj 2:6 eepeep&e?\Rjc en ot je 

eTA.pe^A. ^go'p RTe qFf heum epeKc«?\ ïinme?\0C rtg R)çc 

epei- jüLULcwoT &A. g^M.!)CPHjUL<L • l'cgmi ag A,cepono?\OïMR r- 

rf OTROT X^P10 S^Ç^ROC GC2:U0 ÀJUUIOC 2:6 jUtRA,^ TH JTOT <A?\ AA. 

&HRR6 ’pA.peg, epeüOT <£)6R RA.HJ . OTOg ^)6R pOTROT A.qOTüOpR 

R£A.RRpeC&YT6pOC R6JJI gA.R2.IAKUHl R6JUL gA.RK6RJCTOC ROpOO- 

AO^OCèRHI RpCgJJUU OTOg 6TA.T&CWRT 6RJJUU. 6p6 pKA,pA. **■“ 

JÜLOq A.TRA,T 6gA.RRJUJp RC6T6&pH2: R^ptüJUL OTOg &6R R2JRO- 

pOTcy?\H?\ A,OTCTR^C»pHCJC OJOURJ <ATTA,?\0 Rp K0T2:J RKAApA. R- 

ROTS A.T6RC OJA, R JA.p^H6RJCKOROC . Ï)6R R2JR0pOTOTtWR Î1JULOC 

A.T2TJUIJ RRJ?\TpA.ROR 60OTA,ft îl&HTC 6TOjeaj COTROTqi èSo?\ 

cassette d’or, répondit l’enfant, et elle le garde chez elle ». Mon maître 

ne resta pas négligent sur toute cette affaire. Il résolut aussitôt d’aller à 

l’église et fit connaître la chose à l’archevêque abba Théophile. Sur-le- 

champ, l’archevêque envoya des prêtres avec des instructions. On amena 

— Fol. 89 R. — la femme et sa petite fille sans qu’elles connussent rien ; 

on les conduisit à l’église. L’archevêque s’adressa à la femme en lui di¬ 

sant : « Je t’adjure par Dieu, ô femme, qu’espères-tu faire, où as-tu laissé 

la crainte de Dieu, en dérobant les membres du Christ et les livrant pour 

de l’argent ? » La femme avoua aussitôt, sans être tourmentée, et dit : 

« Je ne les ai pas livrés, mais, voici, je les conserve dans ma maison ». Im¬ 

médiatement, l’archevêque envoya des prêtres avec des diacres et des 

fidèles orthodoxes à la maison de la femme. Arrivés à l’endroit où se 

trouvait la cassette, ils virent une grande lueur de feu et, après avoir prié, 
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tot6 ItTe nàc j egpHj e^en ^coYwcyT]utnj<5.p- 

XwenjcKonoc ec&U5 juutioc n&q xe ajout jc&e ovon ty^out 

ji<u <£><5. T^iAeTpeqepjioSj htgk — Fol. 89 v.— xw J1HJ efio?\ hT<5.- 

epueT^jiojii. Hi^pxHenjCKonoc ^q^ a<lc Âgjute îtegooT 

JtJIHCTJA. i5.CfepKi5.OHKJH ilfJLOC ÂOJOpiI <5.C[epOTCOS^ Jl<5,C[ Jutnj- 

Si5.TlTICTHpjOJI ^CJ^05JULC Jl<5.C J16JUL TeCOjepj £>6H $p<5.Jl Ï1<J>J00T 

sien. ncyHpj xten iuiijTZ eeoT<5.& ^cjfî iiwot è&o?\£)eji hjjulvcth- 

pion njcwjti^. xteiA njcjiocf htg nentfic jhc n^c’Tcgjjuu gouc 

<5.cepx^pjçecoe ji<5.cj ÏMHeTenoYc THpoT necxpHJUL^ THpov 

<5.ccopov hmgHKj oTog, necjuoj'f hhj ^.cepoTKOTcf heKK>\hcj<5. 

<5.cfepovojeii &ouov i5.Tajcunj îiJULOjt^xH ^vgeaej £exi "fjmojm 
ïiTe jun<5.peejioc eT&en p<5.Koi~ aj<5. niegoov eT^vzicuK ïinoT- 
Sjoc èSo?\ £>en ovAieTopeo^oçoc. 

Ti5.joj$Hpjovjt eT<5.ccyoonj ^eii'fnoXic p^Kof ^erime^ooT 

ÏIT6 Ti5.!ieTKOT2U K^T^pH'f eT<5.J£0C JCKeJl cyopil. GifcOU Jl- 

une procession s’organisa. Ils prirent la petite cassette d’or et ils la por¬ 

tèrent à l’archevêque. Lorsqu’on l’ouvrit, on y trouva les saintes parcelles 

qui exhalaient une suave parfum. Alors, la crainte du Seigneur s'empara 

de la femme. Elle se prosterna devant l’archevêque et lui dit : « Mon Sei¬ 

gneur et père, si la miséricorde est possible pour ma faute, — Fol. 89 V.— 

accorde-moi le pardon, je ferai pénitence. L’archevêque lui imposa qua¬ 

rante jours de jeûne et, après l’avoir d’abord fait instruire, lorsque le bap- 

tistère eut été préparé, il la baptisa avec sa fille, au nom du Père, du Fils 

et du Saint-Esprit. Il les fit participer aux mystères du corps et du sang 

de Notre-Seigneur Jésus-Christ. La femme, elle, donna à l'archevêque 

tout ce qu’elle possédait : tout son argent, elle le distribua aux pauvres 

et sa grande maison, elle la transforma en église. L’archevêque leur fit 

raser la tête, elles devinrent religieuses, elles demeurèrent dans le monas¬ 

tère des vierges, qui étaient à Alexandrie, jusqu’au jour où elles achevèrent 

leur vie dans l’orthodoxie. 

Ce prodige arriva dans la ville d’Alexandrie, aux jours de mon en¬ 

fance, comme je l’ai déjà dit. Je l’ai rapporté par amour pour vous, pour 
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jïa.j êTeTejïA.rA.nH ejTA.no ïincwTejT kg ÿ'Ÿ **oojj jicnov jufiejt 

eqKcwŸ jica. Jieqeccttov eTA.Tcoopen eqTA.ceo îmcwov è&ovjr è- 

TequjA.jpj ïi^orjKOJi. 
T'hot ^e œn^juLextpjT ïinepjA. — Fol. 90 R.— totk jtca. neKov- 

2£A-j ïihjjî ïiuok ee&e gA.Jt?\cm2:j jïTe gA.jmo&j. Unepzioc &e 

A.jep gA.JUïJuj'f jurofij evgopuj jta.;x;a.t JtHJ a.jîa.t 

otjï ïinepsioc îinA.jpH^oviieTpee[rt2:on ïi$jto&j Te e<u.S\.c- 

ttjA.Jteycmu JiTe iij2ja.&o?\oc copneK £>en oyjtjoj^ juto&j eTgopcy 

ïihok epA.Tc h'fiieTJULA.ipcwiu ïiTe $T jîTeKTW&g, 

îinoj &en gA.Jiepnum jit6K2:oc kg ilHJ &a. 

njpe*jepjrofij oTog jïeqneTujejïgHT jiA.TA.goK 2te oyhj a.c[2:oc 

2:6 6TJ 6KCA.2J ’ŸJÏA.2QC 2:6 gTHlïie "f ilïIA.JJUtA. CJOTCWUJ $X10Y A.JT 

ïinjpeqepjro&j ïi^pjii^ JiTecfTA.ceocf èSo?\ £>eji neqncmT eT- 

gCWOY OTOg jlTec[U5JT& . 

2£cka.c jiTeKeiu èi~iieTA.üA.eoc ütc 2:e qorcwc^ a.jt jitg 

g?u ta.ko &gsi ngcwS ïiJieej2U2: ccoTen oji jtta.ta.hok eKefcJHUJ- 

vous enseigner que Dieu va toujours cherchant ses brebis égarées, afin de 

les ramener à son bercail spirituel. 

Maintenant donc, ô mes bien-aimés, ne —-Fol. 90 R. — désespérez 

pas de votre propre salut, sous le prétexte du péché. Ne dites pas : J’ai 

commis nombre de fautes graves, Dieu ne saurait me les pardonner. Pre¬ 

nez donc garde, ne parlez pas ainsi, ce serait aggraver le péché. S’il arrive 

que le démon t’égare dans une grande faute grave, hâtê-toi vers la bonté 

que Dieu a pour les hommes ; prie-le avec larmes, en disant : 0 Dieu, par¬ 

donne-moi, moi pécheur, —et sa miséricorde descendra sur toi. Il a dit, en 

effet, en toute vérité : « Tu parleras encore, que je dirai : Me voici en ce 

lieu » (1). Il ne veut pas la mort du pécheur, mais qu’il se détourne de sa 

voie mauvaise et qu'il vive (2). 

Pour que tu connaisses la bonté de Dieu, qui ne veut pas que nulle 

(1) Isaïe, 5, 8-9. 

(2) Ezéchiel, 33, 11. 
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iu eTiqgt»ni <£>eji noAic p<s.K(rf £>exi jue&oov utb niJtüT 

eeo$Aoc cjoj îtîiJiKtmt £><5.p<5.Tq 2teK<î.c iiTexenem èqjnçyf 

îxJtieTJUt<upcwm ïiTe $T — Fol. 90 V. — cjoracy înre neej- 
o^julio cye ènT^KO <bid>pirj ïnrecjKOTcj JiTecjepsAeTiUtojii IiTe- 

qwJi£). 
He oTon ovpcwjtu moT&^u &esi rf'no?\ïc p^KO^ ne ovîuu)^ 

ne &exi ^He o^p^n^o ne «.ut^cycü &gxi ruiotS ne$x 

njg^T lien xue&j<uK nen. ruTe&xtœoTj. 2^e ne ovpœm ne 

eqepg°i^ ïAcfT c^noiioc âihcüvchc ecjjpr ng^n- 
jnoj’-f ncxjenajj £>en ^cTn^ncw^n iih THpov gtc^kott 

£>en njnojuLoe Iitc aiuctckc. ÜTog, n^qoj ïicwjt £>en ^noXic 

THpc &ext necjtfx nen neq"p Gyca.2u ^e eeSe tgcj a*.gtü^-i^hkj 
ngovo ii*JUUiiovrf' epe otoji nxSen 2^03 iinequ^K^pjcnoc. 

3VM* ïine Xe*5 ^TequeTjuuupumx £)en iu;x>kj ee- 
n^nec ^6ne OToitg eSo?\ K<$.T*$pnrf gtc&hott kg ït&pxn £eit 

œuvre de ses mains périsse, écoute encore que je te raconte un autre récit 

qui se passa dans Alexandrie, aux jours de mon père Théophile, alors que 

j'étais diacre sous sa juridiction, afin de t'instruire de la grande charité 

de Dieu pour les hommes, — Fol. 90 V. — qui ne veut pas que sa créa¬ 

ture aille à la perdition, mais qu’elle se convertisse, fasse pénitence et 

vive. 
Il y avait un Juif, dans la ville d’Alexandrie, qui était un des princi¬ 

paux de la synagogue (1). Il était fort riche en or, en argent, en servi¬ 

teurs et en troupeaux. C’était un homme craignant Dieu selon la loi de 

Moïse ; il remplissait de nombreux ministères dans la synagogue, selon 

tout ce qui est écrit dans la loi mosaïque. Il était célèbre dans toute la 

ville pour ses revenus comme pour ses aumônes. On parlait de son grand 

amour des pauvres et de sa piété ; tous faisaient sa louange. Mais Dieu ne 

( 1 ) Les Juifs étaient fort nombreux à Alexandrie du temps de Saint Cyrille. En 

ayant chassé un certain nombre de la ville à la suite de désordres qu ils avaient pro¬ 

voqués, ce fut la cause d’une mésintelligence entre le patriarche et le gouverneur 

Oreste. 
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meerioc THpov jmeTep&o'f £v-t&h ii$T orog, eTjps juneq- 
otcmoj çjtyHn Jiigpicf. 

He oTOfl pœm & ïiepp^THC ojon &en rf no>rc piKO'f jt<u 
«e giJi.xpucTJiJtoc iie ïipejmîiXHJUu &e,n noïrejioc evcyon 

£>ext n£jp iuujoT^iJ. ITjptw«.j g ïi^pHCTJijioc ev _Fol. 91 

R. — J1&T èmpajMJ ïufmwu 2te gixip^Mio ne &exi nuiorfi jicjül 

HJgiT eTgeticj îve ItoTegoov ïi2te nj s îtepciTHc sien. 

■novepuoT erzw nnoc ze Tenoj îiçyt^Hpj ijton è.n<up«5juu îtjor- 

2i^.j eTXcw mjaoc 2te güipecjppjtoSi ne ïioojot ne eTiTepcTiv- 

pœnjn ÏAnxc n«J«pj iifT eTOtiâ ctoj np^jm^o n^pi mxpHc- 
TJ^.noc. ÏIjotü -he ne OTpecjepgo^ ne £>^TgH ïi$T icfepovtü 

nexicj 2te iXHeœc n^con nnoji gixest niK^gj ecjT«u- 

hott '«.^piff ii^nj^pHCTiinoc ji<u ne nnexi n5E aoc ee- 

Shtov &exi njeTA.ene?uon ze otoj hnneTCHOTT ^ jiot 2te ce- 

nigKO ovoj JinHeTiTiSj ÂinoTiiTOjt gjxen njK<î.gj ovor hnHCT- 

ct»6j 'ŸnoT ze cenApjM.j. IIe2t<5.cj 0x1 2te cuoktu.s.tov ïuij^hkj 

2S;6 0TOOT Te ^pHCTOTpO ÎIT6 nJt^HOTJ œOTnj^TOT ÎUlHeTgOKep 

laisse pas sa bonté pour les hommes dans les ténèbres et ce qui est bon, 

sans le manifester, comme il est écrit : « En toute nation, celui qui craint 

Dieu et qui fait sa volonté, lui est agréable » (1). 

Il se trouvait dans la ville d’Alexandrie deux ouvriers ; ils étaient 

chrétiens, d’origine égyptienne, ils demeuraient dans la rue des Juifs. Or, 

ces deux chrétiens, qui — Fol. 91 R. — voyaient les Juifs riches en or et 

en argent, étaient un jour assis, s’entretenant ensemble et ils disaient : 

« Nous nous étonnons, nous autres, à propos de ces Juifs; nous disons : ce 

sont des criminels qui ont crucifié le Christ, le fils du Dieu vivant et ils 

sont plus riches que les chrétiens ». Or l’un, qui avait la crainte de Dieu, 

répondit en disant : « En vérité, mon frère, il n’est pas, sur terre, de foi 

glorieuse comme celle des chrétiens. Vois ce que le Seigneur dit des Juifs, 

dans l’Evangile : « Malheur à ceux qui sont rassasiés maintenant, parce 

( 1 ) Actes, 10, 35. 

/ 
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JteJUL J1H6T0&J JULeeilHJ UJOVJtJ^TOT iUIHeTep&K&J ^ ROT A6 
ïiecuoT neTovn^ go epcuoY. DVqepora îtAe niKeoT^j îî^htot 
nex&q Ae <$,?\Hecüc *-fti^tcwht lnr<Lgcw?s iiT<upj TioTpojtt.ni hgcM 

4à$j}\0£ojioc — Fol. 91 v.— ne&e necj<LpHOT n&q &e jut^cwp ix^coji 

^?\hocüc xt^ciioT èneKKOT2u ïlôjcj ègOTe nj^pnjttA, iito 
tyneTeiXiX&v. Neocj Ae ÂinecfccwTejUL liccucj eTAcj^icj au eqcAAJ 

ne*x&q jtt.necfajeu5T itt.necjgHT ïiTeqgeuLci xten^cj. Toto njpcu- 

ii.j hepü^THc ^qTœncf <SA[gcuA tyx $j?\0;:onoc RjiLp^ÇHcTii^uaj- 

UOC RT6 RJJOTA<U <Le[C^AJ IteJUL^Çf CCfACW Btjtt.OC I*.n<upnrf 

Ae "f^go epoK cyengHT egpiu eAcm eepupj ïiT<upojUtiu gjoj 

nepn<LTHC r<lk. 3VcjepoT05 ïiAe $jAojionoc neA<Le[ n&q Ae ïiook 

OTe&o?\&en <^uj hTpicKj^ n<LajHpj je <loj ne nejcn^giL 3Vcje- 

poTcu hAe nipcwjuu hepu^THc Ae <uiok oT^pncTJ^noc. DVcfe- 

poTcw îiAe $j?\0£onoc ecjAtu Jxtxoc Ae linon ojAOJtt. linon è- 

qu’ils auront faim ! Malheur à ceux qui trouvent leur repos sur terre ! 

Malheur à ceux qui rient maintenant, parce qu’ils pleureront !» (1) Il dit 

aussi : « Bienheureux les pauvres parce que le royaume des cieux est à 

eux (2) ! Bienheureux ceux qui ont faim et soif de la justice (3) ! Bien¬ 

heureux ceux qui pleurent maintenant parce qu’il leur sera donné conso¬ 

lation ! » (4) Mais l’autre répliqua et lui dit : En vérité je me lèverai et 

j’irai faire une année de travail chez Philoxène.—Fol. 91 V.—Son compa¬ 

gnon repartit : « Point du tout, mon frère, vraiment Dieu bénira ton petit 

travail plus que les richesses de cet homme-là ». Mais il ne fut pas écouté ; 

après s’être fatigué à le raisonner, il ne put le convaincre de demeurer 

avec lui. Alors Pouvrier s’en alla chez Philoxène, le chef de la synagogue 

des Juifs. Il lui parla en ces termes : « Je t’en prie, prends pitié de moi ; 

que je sois, cette année, ton ouvrier ». Philoxène lui demanda : « De quelle 

religion es-tu, mon fils ? Quelle est ta croyance ? » L’ouvrier lui répondit : 

(1) Luc, 6, 24-25. 

(2) Luc, 6, 20. 

(3) Matthieu, 5, 6. 

(4) Matthieu, 5, 15. 
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Jteut g?\j îOÇPHCTJ^il0c è&H?\ èrtencjihott hjcp<*.K?\jTHc. 

’l'xtov n^ojHpi ic&e Kepxpj^ 61tcj JUL^ojejt^K ïitok 

*f 050T 1ul$T Jteii neKJi*grf. ïle*e njpcmu âi$j?\ocojioc z:e rf- 
T^pKO 11 110 K Î1$T lien nJHOiAOC 6T^TTHJC{ Ï111CCTCHC— Fol. 92 

r. — îiiiepgiT c^o7\ Ï1110K tyoîiT èpoK. 3X.cjepovcü sme 

^j'Aof oitoc ecj2ta3 ïinoc &e tumosi aj^oix ïiuloji èeuc<è neii 

iipcwiiJ A,qajTenep^ïioT^çecee ïineqajencyj ïiTecjep^noT^çec- 

ee on ïineqnoiJLOc iiTeqél ïinenajeno|j. SVcfepoTcw xi^cf ïtî&e 

njpcüjou &e ^.Kcy^iiajonT èpoK £0?\c«c rf Jt<upj ïineKtyencyj &en 

&cu8 m&exi QTog "pn^ceiiK e&o?\ niegooT iiTe n^.nov. 

3\çjepovcw ïi&e $jAojigjîoc JUL^ajejt^K 'fc^j xien 

$np ïuot^<u. lljpçwiij <Lqgao?\ ènecjHJ. Terre $j?\0£OJtoc 

neii mjoT^<u ee&HTq IteœoT 2^e ne^cwoT n&q $He- 

oji^epnoT^çecee îineqaieiigjj oTog, ûtgcjj nemionoc 

Teiut^o?\q è<èoTji èTencTji^üWüK iiTen^ n&q iuiexmojuioc. 

y 

(( Je suis un chrétien ». Philoxène lui dit : « Il ne nous est pas possible 

d’avoir des rapports avec quelqu’un des chrétiens, en-dehors de nos 

frères les israélites. Maintenant, mon fils, si tu as besoin de quelque 

chose, accepte-le et retire-toi en rendant gloire à Dieu dans ta foi ». 

Alors cet homme dit à Philoxène : « Je t’adjure, par Dieu et la loi 

qu’a donnée Moïse, — Fol. 92 R. — ne me repousse pas de toi, mais re¬ 

çois-moi ». Philoxène répliqua en disant : « Il ne nous est pas possible 

d’avoir des rapports avec un homme quelconque, s’il ne renonce à son culte 

et abjure sa loi, pour suivre nos rites religieux ». L’ouvrier lui répondit : 

« Si tu m’acceptes chez toi, j’accomplirai entièrement ton culte en toutes 

choses et je ne le quitterai pas jusqu’au jour de ma mort ». Philoxène dit : 

« Retire-toi, jusqu’à ce que j’aie parlé avec mes frères les Juifs ». Et l’ou¬ 

vrier s’en alla à sa maison. Philoxène parla alors de lui aux Juifs et ceux- 

ci lui dirent : « Celui qui renoncera à son culte pour vivre selon nos lois, 

celui-là nous le recevrons dans notre synagogue ; nous lui donnerons nos 

lois. Après cela, Philoxène appela l’ouvrier, il s’entretint avec lui ». Voici, 

dit-il, j’ai parlé avec mes frères les Juifs; ils m’ont répondu : Celui qui ac- 
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Terre $j?\0£:ojioc ^qjuiov’Ÿ ènjpwjtu jiepu^THC <s.qc<L2u xiejuus.q 

eqziw îiJULoc xe gHime <uc<s.!&j xiejut ji<uy$Hp ïuoTfc.<u ne^cuoT 
jihj ze $HeTJt<s.tfj juLneimoiioc irreqjpj îiTeitcTjtfiej^ — Fol. 92 

V. - Texui^cyoïiq èpoit <ôen Tejicvjt<L?tt3UK jrrejiT îihjjiojuu)c 
JiA.q. Üjpcüjuu 2ve hep^^THc ^qepoTtu eqziaî juumoc ^ jt<upj 

îineTejtcyeJutcyj <ôeji ju&eji eTeTejut<$.£OTOY jihj julojjoji 

ojoiit epcwreJt. ïleî&e ^Aofojtoc n&q kg JULiLojeji^K eneKHj cy<L 

nc«5.&ft<5.TOJi <lhov èT ctji^ücüüh ïtTeji^jTK e&ovji irrejiT juin- 

jiojüLoc jj<s.k JieJUL jiejin^p^ocjc. lIjpcüJULi 2^e <5.qgtu?\ èneqHJ. 
Gr^cycwpn 2ve cyumj ïinjc^SS^TOJi ^qcyopnq <s,qgw?\ èT cvjia.- 

ovog £>esi i\2UJtepe $jAo^oJtoc epoq «s.qo?\ e£ovjj 
oTOg er^ jij jotî^j tfltoTq ^qepojtio?\ocjxi kg Tji<upj Âine- 

Tejicyejuuyj £>es\ gcM ju&eji ereTejui^OTOY jihj. He otojj 

Jrre jjjjotîuU jioyjioaioc <$.pecy<s.ji ov<u gooX oj^pcwov è- 

&o?\<èeji tyeJULojj jjj&eji eqcmücy ètyumj juoYfc<u Jicyopn Jtieji cy<5.- 

qep^noT^çecee ïmeqcyeuieyj juiejiejtccüc ty^To^Juuo ji<s.q hovc- 

T^Tpoc Jtcye jikomt eqtfocj jtcerA.goq ep<s/rq &eji Tctjj^üoth 

ceptera nos lois, suivra nos usages, — Fol. 92 V. — nous le recevrons 

parmi nous, dans nos synagogues pour lui donner la loi ». L’ouvrier 

répondit : « J'accomplirai votre culte en tout ce que vous me direz ; 

recevez-moi seulement parmi vous ». Philoxène lui dit : « Va à ta mai¬ 

son jusqu’à samedi ; viens alors à la synagogue, nous t'y recevrons et 

nous te donnerons la loi ainsi que nos coutumes ». L'ouvrier alla à sa 

maison et, au matin du samedi, il se leva et alla à la synagogue. Quand 

Philoxène le vit, il l'introduisit, et après que les Juifs l’eurent interrogé, 

il répondit : « J’accomplirai votre culte en tout ce que vous me direz ». Or 

c’était une loi parmi les Juifs, si quelqu'un allait chez eux d’un culte 

quelconque, désirant se faire Juif, il devait abjurer son culte. Puis, on tai¬ 

sait pour lui une grande croix de bois d’olivier qu’on dressait dans la 

synagogue. — Fol. 93 R. — Celui qui voulait devenir Juif, s’engageait 

à prendre une éponge remplie de vinaigre, à l’élever avec un roseau et à 

65 
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— Fol. 93 R. — oji^pe njpcwjüu eecmwoj èojcuïu utopej 

ïiTecjtfj ïiotc$oüüoc ecueg figent înrec[T^?\oc ^men otk^^ 

itTecjccwoTTen )juuiocj e&ovn nicT^Tpoc. Uejtenccwc oja.çj(Tj hov- 

eq^npïiTeq'f noTcye ïinicT^vpoc. I)eji ^ot. 

hot oj^t^ eætwq ïioje ïmcwpj ïitotuîoj Âunnojmoc è- 

pocj îiTeqojcwni Aoinon atoaujo iinicT^Tpoc e^T- 

c<$.2u lien nipcwnj ïiiioc 21e ^çoTcwcy iiTejio?\K è^oTJt ite- 

jui<ui èTeJicTji^rtwüH ïiTen^ îAnejmoutüc it^K 1e e<u te Ten- 

K4gc eopeK^jc.IIjpccjuu 2^e ^quopq ïi^} c^or^oc A.q*ji<s.gc 

ïigems: nopc èniK^oj A.c|cuuoTTen iiuoc è.èoTn èniCT^Tpoc. 

Uenexicocc ^cj(Ti ïiotAo^^k ec&Hp ÀJuncT^vpoc 

3K. oTCiioq ecjocy oTcwxig è&oÀ equioTo è&oA&eii njCT^vpoe &q- 

uo£ iinmwjT THpcj gcccTe îiTe ovjülhoj ItTemjoT^^j epuj$H- 

pj ïl^HeT^cjOjtWRj èSo?\ THpOT eY£ttJ JUUUtOC £6 QY<LJ ne 

ïmi^pHeTjj.noc me n^c ^HeT^vepcT^vpcwmJt knoq — 

Fol. 93 v. — oTog <èen ovjüLeeJULHj a. nemo^ ajumi heno^oc è- 

ovjnaj’i" ïmo&j èfioX 4>J?\0|:onoc ^e ne otoh hT^q ïi- 

la diriger contre la croix. Ensuite, il recevait une lance aiguë pour en 

frapper la croix. Alors, on lui mettait une couronne en bois de saule, on 

lui lisait la loi, et il devenait Juif. On fit donc la croix et, s’adressant à 

rhomme, les Juifs lui dirent : « Tu veux que nous te recevions parmi nous 

dans notre synagogue et que nous te donnions notre loi ; voici notre 

coutume qu’il te faut suivre ». L’ouvrier s’y soumit. Il prit l’ëponge, la 

remplit de vinaigre et l’ayant attachée au roseau il la dirigea contre la 

croix qu’il frappa ensuite avec une lance aiguë. Mais un sang abondant 

apparut alors, coulant de la croix, remplissant l’allée tout entière, à tel 

point qu’une foule de Juifs, émerveillés du fait, s’écrièrent ensemble en di¬ 

sant : « Il n’y a qu’un Dieu, celui des chrétiens, Jésus-Christ, qui a été 

crucifié ! — Fol. 93 V. — En vérité, nos pères sont coupables d’une 

grande faute irrémissible ! » Or, Philoxène avait là une petite fille âgée 

d’une douzaine d’années. Cette enfant, depuis sa naissance, était aveugle. 
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jullv îtoTKOTKj jiojepj ecn<Lep 15 ïipojmnj e^i Ae xie <lta$oc ue 
ecoj Jix&e}\7\e £>en HAinepecjji<LV au ènjcnoq eT^cjj èfio?\£)en 

mcT^Tpoc ne&<Lq &esi neejmoj'f nsix^ iin^jpH^ aje *f- 

aojui îiTe njcT^Tpoc jitg n<Ltfc ikc iryçc a g ^ii^itovA'è luigo 

JiT^ajepj &en n<ucjioc| gtacjj èSo^.èen ïiicT^Tpoc ïitgcji^t îi- 

So?\ ii^ep^noTiL^ecee iinujGjutajj ïuiijota<u Jten totctji<l- 
rcwcH ïiT<uyumj £cu iôGit îitg ju^pncTJ^Jtoc oja. iig&o- 

ot Oto& gt^cjag J <lcj?\^Ag iigM<l?\ ïiTecjajepj £gjï 

mcjiocj îitg njCTiLTpoc ecfACü ïuutoc ag ^eit $p<ui Jiihc nyçc 

najHpj iidyT eTOiiiè GTOg, £gh otjiot «LCii^v ïi&oN Fag Tf&- 

?\OT. IIjJULHCy AG THpq JtTG SUJOTA<U GTOJOII £>Gil HfCVJt<U?C»üK 

<s.vcHcy e&oA gtacw jululoc ag ov<u ne $T îuuxPHCTJ^Jl0C neil^ 
jhc irjçc. Totg ^jNo^oiioc njiLp^HCTn^rcw^oc <s,qc£)<u îiotg- 

niCTO?\H — Fol. 94 R. — èp^Tcj ÂxneiiicüT eco^Aoc nj^p^HGiuc- 

Konoc ïitg p^KO’Ÿ ecc.èHOTT ÂJui<upHrf. 
4>i?\ogonoc ag iujota<u ïi<LT6jUtnaj<L gcjc£)<u ep^Tcf îjliuchj- 

sis îjljulhj ïitg n^c. 
Gjt^julo îijulok èimeTAvajcuiu ïiiio n &GJI tgji cvji<5.üCttUK 

^jtgji "f-aj$Hpj eT^cajœm £>esi niMim ïitg ixjCT<s.vpoc eeov- 

En voyant le sang couler de la croix, Philoxène s’écria, dans sa 

grande foi : « Par la vertu de la croix de mon Seigneur Jésus-Christ, je 

vais oindre le visage de ma fille avec le sang qui coule de la croix. Si elle 

recouvre la vue, je renonce au culte des Juifs et à leur synagogue, j’em¬ 

brasse la foi chrétienne, jusqu’au jour de ma mort ». Après ces paroles, il 

frotta les yeux de sa fille avec le sang de la croix en disant : « Au nom de 

Jésus-Christ, le fils du. Dieu vivant » et à l’instant, l’enfant recouvra la 

vue. La foule des Juifs, qui était dans la synagogue, s’écria : « 11 n’y a 

qu’un Dieu: celui des chrétiens, Notre-Seigneur Jésus-Christ». Alors Phi¬ 

loxène, le chef de la Synagogue, écrivit une lettre — Fol. 94 R. — à 

notre père Théophile, l’archevêque d’Alexandrie, ainsi conçue : 

« Philoxène, le Juif indigne, au médecin véritable du Christ. 

« Je t’annonce ce qui est arrivé dans notre synagogue touchant le 
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<*•8 $HeT^,T^a| nexitfc ihc epocj. J^eji n2jjiepe iïjcjiocj 6t<5.cjj è- 

&o?\ Jt£)HTq îit^thjçj èneji&<s,A xiT^cyepi c^totc julSo?\. 

A.omojt extern TupoT 26 ïiuloji hot^ £ejt T$e ov2e £j2exi 

nK^gi e&n7\ jhc ïi^çc cpf Ju^pHCTi^jioc oto& <èen OTjmeejutHJ 

<*■ neJuorf cycwnj îiexio^çoc eovjuoj'f ïuto&j èftoX Giij2k 

&non &cüji eTj.ni enojcm ^ii^uouj hrun^p^^ocjc ïtTejiemo^p 

ejl2t05 ÎAiXOC 26 OYJX6T6YC6&HC T6 ’Ÿ ^ £0 èpOK JJt^pe ïieKp^OJJ 

cycwnj 626JI ji<U6Ccüoy £ ixeu noY2jnTj.eeoè<èovji è'fajj.jpj jitg 

n^ÇC A.JIOK J16JUL IIJ.HJ THpcf. 

Toxe ii<ucwt eeoYj.& n^pXHemCK0n0C j.G&j. eeo$jMoc 

6T<LqCU5TG^ 6fl<U J.Cjp<LOJJ è*A<LUJW J.C|TCUilC[ ^ÇJJ èlimj. 6T6JUI- 

— Fol. 94 v. — neu mjiigrf- ïnre mKÎ\HpjKoc jtejut £j.jiKe- 

JUCüi1^ Xtpcwilj JCWA1A.TJKOC 6CJUOUJJ îme<!f^?V^V2 OYO£ fl<U- 

noa|j jiencwoT £cü ne. <ï>jXo^onoc 2e ex^cjn^v èn<ucwT <^£JTc[ 

ènecHT && Jiecj(fj.?\<î,T2 eej2cw juuutoc 2e iij&cwk îtTe jhc n^çc 

n^j nm en JvreK'Ÿ sms ïioy^cw è&o?\ 3X.tco5K £>j.2cwc[ j.YoJvrj è 

( 1 ) It<U JtHJ sont en surcharge dans le manuscrit. 

prodige survenu par l’emblème de la croix sainte, sur laquelle on suspen¬ 

dit Notre-Seigneur Jésus. Du sang en ayant coulé, j’en ai oint les yeux de 

ma tille et aussitôt elle a recouvré la vue. En conséquence, nous recon¬ 

naissons tous qu’il n’est pas d’autre Dieu dans le ciel et sur la terre que 

Jésus-Christ, le Dieu des chrétiens et, en vérité, nos pères sont coupables 

d’une grande faute irrémissible. Si nous continuions à conserver les 

traditions de nos pères, nous le disons, ce serait un péché ; je t’en prie, ré¬ 

jouis-toi de l’entrée de ces brebis au bercail du Christ. Moi et toute ma 

maison ». 

Lorsque mon père, le saint archevêque abba Théophile, apprit cela, 

il se réjouit grandement. Il se leva, alla à cet endroit — Fol. 94 V.—avec 

les grands du clergé et d’autres hommes de mérite. Il allait à pied ; je les 

accompagnais. Quand Philoxène aperçut mon père, il se prosterna de¬ 

vant lui en disant: «Serviteur de Jésus-Christ, aie pitié de moi, pardonne- 
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£>cmt è'fcYJLs.ücuï'K ^TT^Juioçf ènjcT^vpoc eejeog &gii euiH^f 

Ji’Ÿepe njcjioq ccwk ènecHT ïpèHTej sien kotki 

ji<s.?\ov eT^cji^T Ilipoom gcwq eT^cj^f si^oje 

îxnjCTi5.vpoc <5, ovgo'j- ègpHj è^ojej ^cfTtwc li^pH^ iiorajij &q- 

rf iinecfOHOT xi^toj Ivre jots^c nrnpo&OTHC 

gt^cj^ ïineqrm^ £>& ^çpiim,.Totg n«uc«T eeoT^S ogo$j?\}\oc 

^çfepoT«5?\j ïxnicT^Tpoc è"f gkk?\hcj<$. evepŸ^JJt <ô^£cwcj 

evepcyc^Hpj ÂuugwS eT^cjojumj gv^cwov ntyT gJTeit ïijjuihjju 

6T<3.VJl<$.Y èpocf. Ovog $JÎ\O^OJ!OC GT^TG^Cf è’ŸGKK^HCJ^ sien. 

Tecjcgmj sien TGcjojHpj sien nctran sisissov^&s 6T<5.vjt<5.g'-f — 

Fol. 95 R. — ^çfepKa.OHKJji ïaücwot jutejiejicuuc <ujepovjpj juinc- 

oS^ linjS<î.nTiCTHpjoji <5.c[rftt5JUtc jtocov £)6ji $p<s.ji ii$jcwT jigjui 

ncyHpj sien iuimià eeoT^S ovog ücwot è&o?\£eii mccwn^ 

sien lucjiocf Jitg nGittfc jhc n^c ^ej'Ÿ jtooy ïi^gJpHjm 

e&o^. <Ï>jAo£ojioc &g ^cfep.^^pjçecee juLnj^p^HenjcKonoc- 

ItT^cyj juiHeTtyon si&q THpov eepeq^ov è&oA è’f &j<ucom<î. 

siTe mgHKj. Heocj &g gtàiiijcüjuic goov^S & neqgo otcwj 

moi ». Marchant devant lui, on l'introduisit dans la synagogue. On lui 

montra, dressée au milieu de la synagogue, la croix dont le sang avait 

coulé jusqu’à terre, avec la petite enfant qui avait recouvré la vue. 

L'homme qui avait donné le coup de lance à la croix, lui, fut saisi de ter¬ 

reur et, devenu rigide comme une pierre, il rendit l’esprit et mourut. Il 

reçut la part du traître Judas, qui donna son âme pour de l’argent. Mon 

père, le vénérable Théophile, fît porter la croix à l’église. On chantait des 

cantiques devant elle, on était rempli d’admiration pour ce qui était arri¬ 

vé, on rendait gloire à Dieu pour le prodige dont on avait été témoin. 

Ensuite Philoxène fut admis dans l’église avec sa femme et sa fille et 

les autres Juifs qui avaient cru. — Fol. 95 R. — Théophile les fit ins¬ 

truire et, après qu’on eut préparé le baptistère, il les baptisa au nom du 

Père, du Fils et du Saint-Esprit, leur distribua le corps et le sang 

de Notre-Seigneur Jésus-Christ, leur donna la paix et les renvoya. 

Philoxène, de son côté, fit don à l'archevêque de la moitié de tout ce 
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xn iut$pK crrog n^cwK njioTpojULn j hegooT cta. Tecp 

JUteTcyA.JUtcyeJioTrp oTcmig e&o?\ A.iUA.p;x;HeiiJCKO!ioc ep^jpo^o- 

juji liJUiocfA.cfA.jcf liïipecâTTepoc DV>\egA.n^poc necjojHpj A.cfA.jcj 

ÏJ2aA.KCWJl A.TOTA.gTOTOV è^f iUieT^A.JULCyeJlOTrf OTOg TCCJJCCCgJ- 

lu xte oTnjcTH Te eujgOTo jiA.ci~ iigATuncy^ ii^çpHJULA. juu- 

gjuu ne cyA.T6CA.jT0T jipA.HA.o $a.j ne njpjrf cta.T2:cuk linoT- 

fijoc èfio?\ £>en oTJUteTopeo^o^oc A.vgcw?\ epA.Tcj lin^çc. 

Fol. 95 v. — GTA.j£e ha.j THpoT èTeTejiA.i*A.n jj wnA.JUienpA.rf 

6JTA.JML0 llJULCWTCJl 6J1 JJULCTCye JlgJlT JIT6 $T &6 0TJ1A.HT ne OTOg 

0TcyA.nA.geHcf ne. Ke vxA.p oTA.njoc &oc &en otjula. &e ne ovego- 

ov jiotcwt ne nA.gj iuijpcujuu gj^eji njKA.gj cjjiA.ojcwnj a.jj ecf- 

TOT&JJOTT èjlO&J. 

"Thot 5ce cwnA.JULenpA.rf JUtA.pen$cwT èpA.TC hjuletjjla.jpocJiij 

hTe Af hTejrf go èpocf £en oTiieeiun otjia.jjt üA.p ne cjjia.- 

nA.n èSo?\ hjiejtnoSj OTOg c[jtA.A.JTejt JiejuinajA. JiTecfjulctot- 

pe eTjèen nj^noTj gJTen njgnoT nen ^jULCTaejutgHT nejm 

qui lui appartenait, pour qu’on l’employât aux service des pauvres. Lors¬ 

qu’il eut reçu le saint baptême, son visage devint resplendissant comme le 

soleil et, l’année écoulée, sa piété étant notoire, l’archevêque lui imposa 

les mains et le fit prêtre. Alexandre son fils devint prêtre et ils progres¬ 

saient dans la pitié. Sa femme, qui était très croyante, donnait d’abon¬ 

dantes ressources aux pauvres, au point qu’elle les enrichit. De cette ma¬ 

nière, ayant achevé leur vie dans l’orthodoxie, ils allèrent vers le Christ. 

Fol. 95 V. — En vous disant tout cela, par amour pour vous, ô mes 

bien-aimés, je vous instruis de la miséricorde de Dieu ; il est clément et 

compatissant. Un saint, en effet, dit aussi quelque part : « Si la vie de 

l’homme était d’un jour seulement sur la terre, elle ne serait pas exempte 

de péché ». 

Maintenant donc, ô mes bien-aimés, recourons à la bonté de Dieu 

pour les hommes, implorons-le; véritablement il est miséricordieux, il nous 



27] SERMON SUR LA PENITENCE 519 

SŸueTii^ipcü.aj jure neiitfS oto& neiuioT^ ovog nextcooTHp 

JHC n^c $<u 6T6 èSoA gjTOTcf epecooT xuSext xte« t<uo ju&eit 

Jie*i npocKTjmcjc juSexi epnperu f\e*x^q îibr iuiijïZ 

eeoT^S hpeqTiLJt^o oto& JttmooTCjoc jrejULLçj itojoTüoojT k- 
ixoq. 

pardonnera nos péchés, il nous rendra dignes de son royaume céleste, par 

la grâce, la miséricorde et la bonté de notre Seigneur et notre Dieu et 

Sauveur Jésus-Christ, celui par qui toute gloire, tout honneur, toute ado¬ 

ration convient au Père, avec lui et avec le Saint-Esprit vivificateur, con¬ 

substantiel avec lui et adorable. 
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Récit du Synaxaire éthiopien 

(Bibliothèque nationale, ms. 128, Fol. 199 Rb.— 200 Ra.) 

Fol. 198 R a.— M'70 s h'fl ; CDfllA£- : i A h9°MI s h*7®* 

ï (D 0 hW/iA, s. 

Fol. 199 Rb. - flH’fc ï ÙM' i kt>(\ t s h^ULhï ! -VWPÙ s 9fl«f « 

S hflïl'ïZ'C? S a)l\h'ïthtb S Jtf'Fi'nW S t\£lb£: Ohft,U* Î A^ 

A S hû i 'fcP^A-A Î ÜA> : s Hïlld i htlïrtfrc? : M<o s 5 A^A 5 

*ft£A°A ïi 

Mü^h'klL S KA^ S fM” S OîJ'k: : htlffîRC? : 41hA« S hp’O'W 5 OAA « 

££•$-& î nho*' i £AAÎ1/TA î <D££ClT 5 Ah'mh’Orh.C s tnfFfiC s /h? s 
;f“ : Oh^ 5 ïlV.A^'lî :: moiuo* i i\U’l£ s ’hïlfo'iRC? s h Ah- S Afi — Fol. 199 

R c. — s ïicntn : wn * hTH s s a*Mii s h£*eir®®- « 

K‘h i Aje/O? S flWtf- ; Ail : A h^lf'7®- i *hA,V ! JftTAfr ®J&n,A« S A(l«& ï 

hh'hf ï A^'H- S! Ç^Ah S AtlCA^A : (D7M s s anntU : £A 

AU/f A s hfiü^V s OAA s ££•££ s (Oha^^h s 0.& s MH s JS.-flA- s hlr-P i 

Fol. 198 R a. —Au nom du Père et du Fils et du Saint-Esprit, Dieu 

un. Le 14 de Nahasë. 

Fol. 199 Rb. —En ce jour encore, Notre-Seigneur fit un grand 

miracle dans la ville d’Alexandrie et, à cause de lui, de nombreux Juifs 

reçurent la foi des mains du saint abba Théophile, patriarche d'Alexan¬ 

drie, frère de la mère de Saint Cyrille. 

Voici donc qu'il y avait dans la ville d’Alexandrie un Juif fort riche, 

du nom de Philoxène. 11 avait la crainte du Seigneur et observait la Loi 

autant qu'il était en son pouvoir. Or, il se trouvait, dans Alexandrie, deux 

chrétiens — Fol. 199 R c. — pauvres, recevant le salaire du travail de 

leurs mains. Satan inspira une pensée maudite au cœur de l’un d’eux. Il 
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hhFC s htl*™ : : mY ï WF î hj'î • (DKjPTrtl i hr w i 
^rh-C S S hfc A Ï h9°iu(DUf\(fl>' i AhA a JP^Afa a “IP^'Y a ÛJ 

s (Dil&p-J'Vn s (Dtl<YP&n * fcft*1* a ÏQJÏA a ïl'l- ; a CD?" 

7^0* a * a fWYCf'Y a tOTtflUtf a £0, a W? ï * a ho»-'}* :: 

©fc/lfrï a AJK.^1^ a K A h. a iPÇfŸ a A^h^ a nftA. a h*® a £^<0*1$ a (D 

j^FIfa s hF'M Y a a hA a lf \\ i (D,h£ s -M s 0>«h'|: s hF’lMV a £A 

All/TA a tDrtîiA- a a Wft a W'° a fr1*Ahhh a (»hV>V*’h a <D*M: a 

<D£fl,A° a Ï\J/D — Fol. 199 V a. — ftflD- a A/Y a ÎK/0 a WAMft a lih^üA a 

a a flMlA'flh a îthe s flïAh*?0 a fa JY P: a a M a 

AlMlh a rh^C » WhW-F’h a a fflW a (D^fr : a 'îlhïl a fl>h 

> a hlKD-ïi a m-fl-Y a '/£®7<io;Hl a fDft'MlC a jn?'A° a fihMlhl « (DhtD'F’h a 

a hfrlbfffl a £AMVTft a Æ)£Q,A° a 'Y°/li»ï a ftfttl 5 ft'T^hC ! ^*AA a 

^S^UCf » tfVh£ S a t\P,0'*\‘R a Itfh££\P a A^^U^ a a M a 

dit à son compagnon : « Mon frère, pourquoi nous, adorateurs du Christ, 

sommes-nous pauvres, tandis que ce Philoxène, un Juif, est immensément 

riche ? » Son compagnon lui répondit, en disant : « Mon frère, sache que 

les biens de ce monde, ne sont nullement du Seigneur. S’il en avait la 

puissance, il ne les donnerait pas aux idolâtres, aux débauchés, aux vo¬ 

leurs, aux meurtriers. Les Prophètes, en effet, lurent pauvres et affligés, 

tout comme les Apôtres, et Notre-Seigneur a dit : Les pauvres sont mes 

frères ». 
Mais Satan, l’ennemi du bien, ne laissa pas cet homme accepter quel¬ 

qu’une de ces paroles. Au contraire, il le troubla et cet homme s’etant rendu 

auprès du Juif Philoxène, il le supplia, en disant : « Laisse-moi te servir ». 

Philoxène lui répondit : « Il ne convient pas — Fol. 199 V a. — que tu 

me serves, à moins que tu ne sois quelqu’un qui professe ma foi, ou 1 un 

de ma race. Si tu désires une aumône, je vais te la donner, retire-toi ». Ce 

pauvre répliqua, en disant : « Prends-moi chez toi, je me lerai initier à 

ta religion, j'accomplirai tout ce que tu me commanderas ». — Le Juif 

Philoxène répondit :« Fais-moi grâce, jusqu’à ce que j'aie délibéré avec 

le docteur de ma loi ». Et ce Juil s’en alla raconter au docteur, ce qu il 

66 
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hraj-h-p i hcti'MW * s “"Fi)4- : Ah^ s în/hft s 

(DâK70 : ŸhKF- s AW.M'h i î « tf)+r/D£m <»*?%+ s 

hP’ü-fW. i ami? •. Aa>'h k « ViCA lipW. s irti^ s J&ILA- s ^ru4« s 

a> ha1n<L ; flJ-h'fc « IF’AtO ï IVH* s *g 7£ 

flJÏ/*’/. s tfni*A£. s 'îfl i 9"tf'6-îli>0- : inpfthfc* i A.#**»- s AOï'h'P s ‘/"hh* 

7 5 ilCAtm i (l+£^ ; Îf-A-^- : h£U«£' ! 0>£n,A« î ^77- S Ÿh/hF* ■ 
— Fol. 199 v b. — A^fWih s tn-ïhfl*^ s hfrO'W i aifrÇMi" s v^KP « ftoi s 

flui^h +rt i U7-A S r/ili^n : YiîhF* : Ah^HX# 5 hSfoh 5 ïlCA'fA s 

hrAVî7 S S h.e,u«£- : fl>d>Ah ï AAA S 7£,+ S 7<P£ 5 7R.+ s 

YfiWtt » 

hmi s ftA’W i Ahfrü'Xr i\\ m 1 jmik- : a-+ s °°h^h s tiôô s m-n<- 5 

A°+ : üîl^» Ï hî/M^- ï iTHDÜ'üP i UA+ S O^tl b^ S t}(bïal : KH' i ^MvP s 

'flrkh 5 mh^ÇI' S fl*£ft>A° : K7îf S ÇA'dS ï ;I’4-K 5 '/%+ s AAA j 717+ 5 

^ft+A ï *»h +C'fl ï A®+ ! H7+ : -n<rh«h 5 mc^li s 11H7: s ÏM'+ s fWflA*' s 

^77lfch s MlC A'f-A » Wïr’h î s s Ai7-A s r»7+^ : i\\Vm s 

en était de ce chrétien. Le docteur lui dit : « S’il renie sa foi, s’il renie 

le Christ, accepte-le et circoncis-le ». Le Juif retourna raconter à ce 

chrétien ce que lui avait dit le docteur de la loi, et ce malheureux accéda 

à cette proposition. 

Alors on le prit et on le conduisit à la synagogue des Juifs. Le chef 

de ces derniers interrogea ce pauvre chrétien devant tout le monde et lui 

dit : « Est-il vrai que tu veux renier — Fol. 199 V b. — ton Messie et 

devenir Juif ? » Et ce chrétien répondit: «Oui». Cet égaré, cet infâme 

renia Notre-Seigneur Jésus-Christ, notre Dieu, en face des Juifs, et il 

ajouta au manque de richesses, la privation de la foi. 

Le chef des Juifs commanda qu’on fît pour lui une croix de bois. On 

la lui fit, comme il l’avait ordonné. On donna à ce chrétien un roseau, à 

l’extrémité duquel était une éponge remplie de vinaigre, ainsi qu’une 

lance et 011 lui dit en l’envoyant : « Crache sur cette croix, offre-lui ce vi¬ 

naigre, frappe-la avec cette lance et dis-lui : 0 Christ, je t’ai percé ! ». Ce 

misérable reçut ces instruments des Juifs et fit comme on lui avait com¬ 

mandé. Mais, lorsqu’il eut frappé, de sa maudite main, la croix glorieuse, 
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htnip fl>Afl S 61P i i Cirï ï A^A^A s ŸH\-C S tfKhH ï 3 

s axnç, : ^ni- v s kaïi s a><:£ : 3.n s t°£-c ! i w 3 ^H, s wn 

£(DC£' « tf>All7 i (ogr* s a>-h'P 3 tWi3. 3 iM° b s (dÿ-üA ï h^» i h-fl* s 

fnflKV/i : —Fol. 199 V c.— AAA s tf-A**0- s h£U«£- : *£OP> : *Hl£ s aniC^ s 

i KM ï £'flA- S g a^h-p i h'Ulh-nh.G ï hîP’AIn^ ï AYiCMPH * 
(WM s i fl-P « ©hni : s AAtltlfTfl s àA^ s h^a^h-P s 

£7° : s s 3.n i hù&'M:v s a&a-p s iiô&*c:p s 'Pwa&ÿ s wch 
f'V S AiV/ « tfJhT^ S (O'h'P i ffl\tmA*,aDm S A'flh S SVfc ï s h7°îr s h 

S flïh7°7f ! *<+ ï AO i fytph s ho : PPKArA S AA* - AfcM* S <»h£ 
.^AT* s Hh ^ s Inï « 

(D’PJ/^h s hO s 5 (Dÿ^Aüfi)’ s ï/^h s AhÛ s ttiCà',îl s 

7 s îiiJÇ^ s (DthTHl s (D<U6 i 9\W s s Ah.&!*«£■ s ^CM** s A^ s A 

s Afl>*h1î : ^A^A s £7° s fü*7£ s hT?f s J&flKhTf 3 h7°kt* s fl^h s 

hT^kiF 3 4*3«A s'bPWtl s mt’O^h 3 O'k s ®^1"0 3 ;lmh7°Cf‘ s ^A+A s 3. 

0 3 ÇKvm* s w^K#» i YPAs AiTf41 s hF'W-h'P s £7° s WhHU s (D%C — 

il en jaillit du sang et de l’eau en abondance, au point de tomber jusque 

sur le sol, et, pendant un long temps, elle persista à couler. Sur-le-champ, 

cet apostat s’affaissa, il tomba mort, rigide comme une pierre. Une grande 

frayeur s’appesantit — Fol. 199 V c. — sur tous les Juifs. Tous s’excla¬ 

mèrent en disant : « Il n’y a qu’un Dieu, le Dieu des chétiens ; nous 

croyons en lui!» Puis Philoxène, le chef des Juifs, prenant de ce sang, 

en signa les yeux de sa fille, aveugle depuis sa naissance, et soudain elle 

vit. Il crut alors, lui et tous les gens de sa maison et plusieurs d’entre les 

Juifs, et ils allèrent ensuite auprès du saint abba Théophile, le patriar¬ 

che, et lui racontèrent ce qui était arrivé. 

L’abba Théophile s’étant levé, prit avec lui l’abba Cyrille ainsi que 

plusieurs prêtres et laïques, et ils se dirigèrent vers la synagogue des 

Juifs. Le patriarche considéra la croix, tandis que le sang et l’eau en dé¬ 

coulaient. Saint Théophile recueillit de ce sang, se bénit avec lui, puis il 

en signa son front et celui de tous. Il ordonna ensuite qu’on emportât — 

Fol. 200 R a. — cette croix avec un grand honneur et des chants, qu’on 

la transférât jusqu’à l’église, où on la déposa. Le sang qui était sur le sol 
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Fol. 200 R a. — Pi A (0*Mi 5 ^A'J’A : HÏM1C s ^fl.£ s O^^Mr s hAh : h 

S'în i QW* S hctlt:?0} i (DhJflCP s (Df^i: a^hi* s 

y\ m s h9°(o-tvt i r£c i (Dh mz : *»-ap s «îr^ s « n^trî* 5 r»A^ 

A î ARa^n !ï a>h9°RWH : tAPJ s £AAh/TA ; AA.*!» i AAA^ s «oW-A-tf®- s 

A nh 3 M: S Î>°AA.U« 3 {n nttï'ï : hRO-R : 'I'h9'3ï* S fyfrno- 3 flïtflUtf 3 

YlCMh S Aorfc S A'flr/r’h S f/A‘l,AÎ,ï s s fR^'t « (Oh9°H s hT//D 

; S SflCA^V s HA7® 3 hH s fl>fWA£' î (Dmj&tl : ty.^h s 

"l>* S faiïfà S 9°t\A>lb 3 ÎÎ^A*,;I‘ s CD^»/nîptf°- s 9°f*’(ÏU6'wt' s ^JÇ'A'fch S f0*H 

4^ s -Vf! s h'ftf'tir: h 3 RŸéLr’d* 3 (DpM'W3 3 AV7H.M 3 hcA*A 3 

A‘”J: 3 tMlrhŸ 3 fDJ&AWlTiP 3 HA-lJ s A'Hrh^ 3 flihnC 3 œ^RA 3 3 

£ÏK* 3 ÎTAA.V 3 — Fol. 200 R b. — A°iAf/° s ^A^° 3 « 

AA‘/° S ft'flA 3 nhîT^ S flifllJt ïî 

AI't\9°6ih 5 « 

h Ah 3 S n* 3 ■MUfc 3 :s 

3 3 -flhrt, S fhC^r? 3 <DhU£- a 

3 £'/o 5 é«>A^A- 3 AoiAft1 :•: 

fut enlevé, on le plaça dans une ampoule pour servir à la bénédiction et à 

la guérison des malades. Philoxène accompagna, après cela, le patriarche, 

et tous les gens de sa maison avec lui, et nombre de Juifs confessèrent de¬ 

vant Théophile, Notre-Seigneur, le Christ, celui que leurs pères de jadis 

avaient crucifié. Dans la suite, il leur conféra le baptême chrétien, au 

nom du Pere et du Filset du Saint-Esprit. Il les fit participer, avec lui, à la 

prière, leur distribua ses saints Mystères, et ils allèrent à leurs demeures, 

remplis de joie, rendant grâces à Notre-Seigneur, le Christ, — à qui soit 

gloire, — et glorifiant celui à qui appartient louange et honneur. Que 

la puissance de son appui soit avec nous — Fol. 200 Rb. — dans les 

siècles des siècles ; amen. 

Salut, dis-je, avec hommage et adoration, 

à ce prodige si auguste 

que, par lui, une foule de Juifs confessèrent la foi, 

quand, sous le coup d’un homme criminel et renégat, 

le sang se répandit de la croix du Fils. 
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Récit du Synaxaire arabe-copte 

(Corpus Scriptor. Christ. Oriental. Scriptores Arabici, textus. Ser. 3a, t. XIX. 

Synaxarium Alexandrinum, t, II, p. f'n—*\V. Edidit. J. Foi’get). 

ieL** * ja^SCUVl 4 uyz ZoJkc. 4jj?=e <asl Iàa J, 

4_1>AC ûls^ol y&J (167 V.) jt'T" (j*JAaÎ! J U- ^JAaÎI I_IxjI Aa Je 

4 y-Ai jLle <û)l ^-4 IajU- I j>- Lié (jbO (j-J;*-j ‘tijjASCI^Vi 

^.aa>*V ùlLdJi * A >à y un (j, 1 ^ jL^j Cx,j^ 4*ja1L (jl$^j 4^3lL? 

3 I I AA_^ I ^jA3 ^ Ji^j f ^1 lj AliJ Jfâ jSCs 

«lui u ja5 ii ùir jij i'jjî -i«i ii u UjJi Jut ii 1 Ai; dis ôu; iA- iX 
^ H W “ » * * * 

♦♦ 

cjJij J—Jl Ia5CIaj ys^isL^cLA Ijab ^ \—>Vl j ^-aÎIj ^^Aîlj ©bj)i j ôfrjVt j>LA 

j*lS ù> ci' î_5^ Ju Jyll Qa \JL JJu u' Jli-1 jAe 4_fj4j -.U lyîil! J,J^aj 

(jl ci JstJ I4 jJl«S «t! <Jl_A3 4* Asc J 4S^"jrU (jl 4)L»J ^>J! O"-Sdid (J,l (J,l J 

cÂÀ>- tj\5d.wi.l di )3 4 A©-U dA 43 a^ ajj^ ô\5 ù& ji* O'4 dilS^ O'4 ^ 
H 

Jt>-IJ j»l_3 (jJS JjLJ Jp- 4jIo-13 4j U Ja°l J dil-O (j, J_>ol b! J fjx'c 

4_‘^.PzJJ <LjU *>9zÏ3 45c^-~C .aS^Ljj 4-bO Asc?cJ Aj/ (jl^ (jl 4l (J &3 4! (J Ia3 4) ^£a!1 (jLaJ! 

Ll iJTJI (168 r.) Â_clî- rUI ^Jl il Là rr^ Jl o Jlj iLîi Jÿll Ue jUU 
. ** 

j*U! ^C^.ll ^jAîtl! A5t9t3 ^.*3 (JIa3 4.1*^/» Act^- 

4^a3 4^ I^Z.>- 4^ (jl (jbiVl y* ©jA3 (Jlil ^4 e^a3 (J,l 

4_^LlJ Ji-I IÂA 5) r J3J ^JUI *ÀA Je J^| 4) IjllSj 4J^J o 4^:3^l Je 

©A^J -? 4^J ©J1-4 J*3J 4._1-4 1^,-1 dlXI*!? J3J 4_»j^~\ *A^- 

Jjb yS C^J lÿjj U^aVI Je Jy (J»l ÇÏJ 4^-4 A^ril 

A>-l J ^AjA-S^I t—54eJe ^3^3 ^=^"1 4j15^ l^il) loL A>-l^-l di! j 
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j«lSj 1 _*L*3 j* *41 dÜS ^ U4>-' ^ 4JÙ C^jUiJI ©Vl jA 

t “^_»ü j^jjlî *ti 4 jaAÎI vfJ!^ w\>-1 

le e^JUj ^JÜjt « >Vl JJ IjL-jl ^ ^j^J! ^ jd.$^ Lcl?-j 4a! j <Caj JaIj jA 

£♦.£ cil (j! j ^»t}\ {j* jCjTj 4^501 ac\^j 4-jV' <*a 4>-!j 

4^1.4 ( 168 v.) d)jLjj a^a j>-l^ <*a vj\>-jl^-! *Ulj j*aÎIj ^.JL^sJI j~&j\j ^j^JI 

*~>X *lîl ci aI*>-J jJ^jVI ^jA aIsZJTJ |»jJI di)S {jA s^mZ-W A^ï~J AZ^>- ^c- 

^.Ajlj.51 ds-lJ ^1^j^JI *ijCjT 4ct?“J 4a!J 4*~J ^ 4«a4JJ ^Jlll 

«j-juII ^jj!j c/.V1 j c^Vt ^aa/1 ^d c^ ûWIj 

C^l leb Ascii <t) c^JJI • 4Î (j^A^iTJ ^t.,—Il Je—1) ^1 Ij*2laJ ci 4*-* 

ùul JuVI 
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Index des mots grecs. 

àyaQoç, 90. 

àydMUY), 89 v, 95v. 

àyyeXoç, 85, 86. 

àytoç, 85. 

àXY)Gc5ç, 91. 

àXXà, 87, 88v, 89, 92. 

à[xs7s£, 88v. 

àvàyv(o<7iç, 87v, 88. 

iLHe^ecee = dcvs/ecrQat, 85. 

à^uojJLaTixor, 94v. 

^.noT^çecee = àrcoTa£a<jGai, 92,93. 

àptG[j.o?, 85. 

ÀpX^^eAoc = 86. 

àpxisTcfoxoîuoç, 85, 87, 88, 89, etc. 

àpxi(juvàycoyo^, 85, 91v, 93v, etc. 

S^Ç^JIOC — pàdavoç, 89. 

[3a7ci:t(TTY)piov, 89v, 95. 

pCoç, 89v, 95. 

yotp, 86v, 87, etc. 

yevoç, 98v. 

ypacpï], 85v. 

Bia(3oXoç, 90. 

Biaxovta, 95. 

Biàxcov, 89, 90, 95. 

BiBaffxaXia, 85. 

Bt^yï]p.a, 90. 

2üOKJAl<LÇJJt = Boxi[j.àÇstv, 87y. 

BSpov, 87. 

IQvoc, 90v. 

êxxXïjcria, 85v, 87v, 88, 89, etc. 

Ivo^o^, 93v, 94. 

enj2.H = ixsiBy], 88v, 94. 

S7Ut(7TOXY), 93v. 

spyocTY]?, 90v, 91, 92. 

epjuteAJit = ep [jiXsiv, 86v. 

suocyysXiov, 85v, 91. 

sôayysXtdT^ç, 86v. 

s’jcrspYjç, 94. 

O'Y] p LO v, 87 v. 

8'U<ria'7TY)piov, 87v, 38. 

10Tfc<U = loüBaïot, 85, 90v, 92, 93v. 

KAOHKIlIj KATHKJJ1 = xocty)X£Ïv, 

89v, 95. 

xaXcoç, 87 v. 

xàv, 86v. 

xà<j>a, 88, 89. 

KG = xat, 95v. 

Kec^i5.?\e0Jl = xscpaXaTov, 87. 

xXYjpixoç, 88v, 94v. 

KO?\?\<5-KeTJKCWC = xoXaxsuTixwç, 

88v. 

XaxàvY], 86v. 

XipVjv, 85. 

?\jnc^J10Jl = Xs^ocvov, 88. 

àoeejçni = XoyxîÇsiv, 93. 

Xoyixov, 89v. 

Xoyoç, 85. 

XoyXY], 93, 94v. 

Xoitcov, 88, 93, 94. 
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Ayhc<uigJ1 = tatyocvov, 87v, 88v, 89. 

p.àyoç, 87. 

piàGot» 88v. 

[xaxapi(r[i*6ç, 98v. 

txà^ayp.a, 85v. 

JUL^JtiX6^ = [xavi/aia, 85, 87. 

[j.sXo£, 89. 

ij.spo^i 88v. 

UteTiUU^ — asTavoia, 85. 

JUieTA.nGJJl = pLSTavosïv, 85v, 86, 

88, 89, 90. 

pioyiS, 88. 

[iova/Tj, 89v. 

|j.ovy] 89v. 

[j.ovov, 92v. 

p.ucrTY)piov, 88, 89v. 

ilHCTJ^ = VY)<7T£ia, 89v. 

voY][ia, 85v. 

vop.oç, 90, 91 v, 92, 93. 

OJULO?\OüJJl = ôp7oysTv, 86v, 89, 

92. 

ô[xood<7ios, 95. 

ôpfroBo^o?, 89, 95. 

7CdCVT(0£, 87. 

7rapaB6<7Lç, 92v, 94. 

TuapO'svo^, 89v. 

7Ul(7-ôç, 89, 95. 

= 7î7Y]yï), 86. 

7uvsu[j.a, 89v, 94v. 

tuoXiç, 85, 87, 89v, 90. 

TUOpVY), 86v. 

CHAINE 

Iipenj — 7cpS7U£t, 95V. 

^p£d(3uT£poç, 89, 95. 

7üpoBoTY]Ç, 94v. 

7CpO(T3tdvY](7lÇ, 95 V. 

7upo<T(popà, 88. 

pY]T0V, 85V. 

(jà(3[3aTov, 82v. 
craupoç, 85, 87, 92, 93, 94. 

CT<^vpcwJlJ JI = <7Tocup6v£iv, 91, 93. 

crüvaywyV), 85, 90v, 92, 93, 94. 

CTXtHOJ^ = auv^sta, 88, 92. 

cxpoyyoç, 93. 

awpa, 87v, 89v, 95. 

<7C0TY)p, 95v. 

ts7ü)vy)ç, 86v. 

TQT£, 87y, 88, 91 v, 93v. 

TpjCKJ^. = 9*pY)<ni£Êa, 91 v, 

X^pjçecee = /ap^frai, 89v, 95. 

^ÇjpO&OJUJI = /stpOTOVStV, 95. 

Xp9jfJ.a, 89, 91 v, 94, 95. 

/picraavoç, 85, 87v, 88v, 90v, 91, 93, 

etc. 

/copte, 89. 

= <|>àXXfiiv, 88, 94v. 

èu/Y), 86. 
« ? 

ge?auc = èXwk, 87, 89. 

gjpHJtK = sîp^vYj, 85, 87v, 95. 

gT^CMJlH = fjSovï), 86v. 

gtuc = &ç> 87v, 88. 

gœCTe = ôots, 93. 



BIBLIOGRAPHIE 

Jules Maurice. — Numismatique Constantinienne, t. III. Paris, Leroux, 1912. 

In-8°, XLVIII - 286 pp. ; 11 pi. 

Ce volume clôt la série des études de M. Maurice sur les ateliers monétaires de 

la période constantinienne. Les émissions des quatre ateliers d’Orient, Nicomédie, 

Cyzique, Antioche et Alexandrie y sont décrites, avec la conscience que l’on sait. Le 

labeur considérable de classification est terminé et même quelques mots de la préface 

semblent indiquer chez M. M. l’intention de renoncer à l’étude des monnaies frap¬ 

pées sous Julien l’Apostat. Ce travail confirmerait les conclusions du présent volume 

sur les ateliers de Maximin Daza, mais l’Introduction générale d’histoire politique et 

économique, la rédaction aussi de Tables complètes appellent désormais tout l’effort 

du savant. Il reste à souhaiter qu’après avoir parachevé sa Numismatique Constanti¬ 

nienne, M. M. nous donne encore celle de Julien. L’on doit attendre beaucoup d’un si 

bon ouvrier de science ! 

Les 282 pages consacrées à la description des monnaies sont précédées d’une 

introduction. Celle-ci comprend un mémoire sur la persécution de Maximin Daza, 

puis une étude sur la dénomination des espèces de bronze dans les systèmes moné¬ 

taires de Dioclétien et de Constantin. Ces dernières recherches formeront, avec la 

description d’assez nombreuses pièces inédites, le butin réservé des numismates. 

Dé la persécution de Maximin voici que les monnaies nous apportent à la fois 

un témoin nouveau et une explication. — Le témoin, c'est l’autel allumé, figuré au 

revers des monnaies frappées à Antioche entre 308 et 311 ; parfois il entre naturelle¬ 

ment dans le type du revers, parfois il s’y accole au petit bonheur, projeté dans le 

champ à côté du bouclier de Mars ou déposé aux pieds de Vénus Victrix. Cet élé¬ 

ment adventice de décoration fut introduit par l’administration des finances, pour 

rappeler l’obligation de sacrifier imposée à tous par l’empereur. Il est vrai, l’autel, non 

plus jeté en surcharge mais allumé aux pieds du génie de l’empereur, apparaît fréquem¬ 

ment sur les monnaies des villes où se tenaient les assemblées provinciales ; mais on 

ne le rencontre plus sur les monnaies de Lyon, dans les Etats de Constantin, après 

309, ni sur celles d’Aquilée depuis la conquête de cette ville en 313 par le même em- 

67 
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pereur. Au contraire nous le retrouvons non seulement à Antioche jusqu’à 311, mais 

aussi sur les monnaies de Nicomédie et de Cyzique, dès que ces villes entrent dans 

le domaine de Maximin Daza ; il y disparaît dès sa défaite en 313, toujours associé à 

sa fortune et à ses ordres persécuteurs. 

Deux autres motifs sont caractéristiques (cf. p. 108) des monnaies frappées par 

Maximin Daza : le génie de l’empereur tenant en main la tête de Sérapis ou le buste 

radié du soleil ; Sol ïnvictus vêtu de la stola et portant la tête de Sérapis. N’y a-t-il 

dans ces emblèmes qu’ une marque de syncrétisme, avec une déclaration d’attache¬ 

ment aux divinités préférées du monde romain et du monde hellénique, et ne pour¬ 

rait-on songer à une représentation graphique de l’assistance prêtée par l’empereur, 

figuré par son génie ou par le soleil, à la religion de Sol et à celle de Sérapis ?... 

Rapprochant les données numismatiques des sources littéraires, M. M. propose d’ex¬ 

pliquer l’organisation assez mal connue du sacerdoce païen due à Maximin par une 

imitation de la hiérarchie sacerdotale d’Egypte. Maximin en aurait pris l’idée en 

Egypte même, quand il appliquait à cette province la réforme de Dioclétien. Plus 

tard Julien l’Apostat reprit le procédé à son compte, en même temps qu’il se recom¬ 

mande, lui aussi, sur ses monnaies, des grandes divinités alexandrines. Mais dès Ma¬ 

ximin le soin et la responsabilité apparente de la persécution retombent non plus sur 

l’empereur, mais sur les prêtres, hiérarchisés à l’égyptienne et chargés de contrain¬ 

dre au culte officiel. 

R. Mouterde, s. j. 

Anastasius ScHOLLMEYER. — Sumeriscli-babylonisclie Hymnen und Gebete an 

Samas. In-8°, VIII -139 pp. ; dans Studien \ur Geschichte und Kultiir des Altertums. 

F. Schoningh, Paderborn, 1912. Prix : Mk 4. 80. 

La littérature religieuse babylonienne est assez riche, en ce qui concerne les di¬ 

vinités principales, pour fournir une matière suffisante à des monographies. En 1904, 

M. J. Bollenrücher a étudié les prières et hymnes à Nergal ; M. E. Guthrie Perry, 

en 1907, les hymnes et prières à Sin. L’année suivante M. Et. Combe publiait une 

Histoire du culte de Sin en Bcibylonie et en Assyrie. Le P. Anastase Schollmeyer, O. F. M., 

consacre un volume à samas. samas est une des divinités les plus importantes 

du panthéon babylonien, dieu de la lumière, de la justice, des oracles et de la ma¬ 

gie. Dans une introduction de vingt-cinq pages l’auteur résume clairement tout ce 

que l’on sait sur la nature de samas, sur ses noms, ses symboles et représentations, 

son culte, les diverses catégories de textes où il est célébré. « Il est impossible pour 

le moment, dit-il, d’établir une distinction nette entre son culte sumérien et son culte 

sémitique » (p. 21). Il remarque toutefois que « l’élément rituel et magique est com¬ 

plètement absent des anciens hymnes sumériens » (p. 26). 
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Ce recueil d’hymnes et de prières à samas donne, avec transcription, traduction 

et bref commentaire, trente-huit textes antérieurement publiés, dont plusieurs déjà 

étudiés ; onze sont « bilingues » (sumérien avec traduction interlinéaire en babylo¬ 

nien) ; trois présentent le sumérien seul ; dans un autre, le texte sumérien est 

interprété en babylonien seulement pour les dernières lignes ; vingt-trois sont 

babyloniens. Au sujet de ces textes si intéressants, dont la composition, suivant 

le P. Schollmeyer, s’étend sur une période de plusieurs millénaires, on voudrait 

des.explications plus longues, des notes philologiques plus détaillées, une courte 

discussion avec quelques arguments, pour justifier la traduction quand elle s’écarte 

des traductions précédentes ; sans cela, en effet, la transcription du texte cunéiforme 

n’est pas utile à un grand nombre de lecteurs. 

Albert Condamin, s. j. 

Ernest Lindl. — Das Priester- und Beamtentum der altbabylonischen Kontrakte. 

Mit einer Zusammenstellung sàmtlicher Kontrakte der I. Dynastie von Babylon in 

Regestenform. In-8°, X-514 pp. ; même collection, même éditeur, 1913. Prix: 

22 Mk. 

Les textes juridiques de la Ie dynastie babylonienne sont devenus beaucoup plus 

instructifs et plus intéressants, depuis une douzaine d’années que l’on connaît le code 

de Hammourapi. Daiches, Ranke, Poebel, Schorr, Fr. Thureau-Dangin, et surtout 

Kohler et Ungnad (Hammurabïs Geseti, 5 vols in-40, 1904-1911, derniers volumes), 

ont publié ou interprété quantité de contrats de cette époque. Voici, sur le même 

sujet, un nouveau travail considérable de M. Ernest Lindl, assyriologue connu, pro¬ 

fesseur -à l’Université de Munich : Prêtres et Fonctionnaires dans les Contrats babylo¬ 

niens de l’époque ancienne. 

Ce titre répond à la partie du livre la plus neuve et la plus utile, mais non la 

plus étendue, tant s’en faut. Les trois quarts du volume contiennent 1604 contrats, 

presque tous publiés déjà par Ungnad. Pourtant la publication de Lindl, faite d’un point 

de vue différent, a sa raison d’être, et présente un intérêt tout spécial. Chez Kohler 

et Ungnad, les documents sont traduits, classés en ordre logique et commentés en 

vue du droit babylonien. Aussi, les noms des témoins, dans les contrats, sont-ils omis 

le plus souvent. Lindl exploite les mêmes textes surtout au profit de l’histoire reli¬ 

gieuse et de la chronologie ; il s’attache donc à transcrire les noms propres (1) ; 

(1) Les noms sont transcrits en syllabes séparées, et le sens des noms n’est pas, 

* A 

toujours clair au premier coup d’œil ; ainsi : U-zi-nu-ru-um = Usi-nûrum (n° 86, CT 

II, 17 ; Ma-da-du-um (Ibid.) contient une faute d’impression ; lire Mu-da-du-um). Pour 

certains noms que Ungnad transcrit en sumérien, Lindl préfère une interprétation sé¬ 

mitique : Awîl-Nannar, Awîl-Bêl, SamaS-bel-naptâti-ia, Sa'has-ulinnam, Sin-idinnam 
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malheureusement, il n’en donne point de liste en ordre alphabétique, ou en ordre 

logique, par exemple, suivant les noms de divinités. Quant au contrat lui-même, 

il se contente d’en faire connaître la substance par de brèves indications de ce 

genre : Achat d’une maison. Vendeur N. Serment par... Témoins NN. Les contrats, 

au lieu d’être groupés d’après la matière, se suivent dans l’ordre des règnes et des 

années de chaque règne. 

Les nouvelles publications qui ont eu lieu au cours de son travail ont obligé 

l’auteur à revenir en arrière à plusieurs reprises, pour ajouter des compléments con¬ 

sidérables aux séries déjà données. A partir de la page 84, il utilise les textes édités 

par Poebel ( The Babyl. Exped. of the Unïv. of Pennsylv. Ser. A. vol. VI, p. 2, 1909) 

et les volumes VII, VIII, IX des Vorderasiatische Schriftdenkmaeler du Musée de 

Berlin ; à partir de la page 201, les contrats publiés par Fr. Thureau-Dangin, 1910. 

Le même inconvénient se rencontre dans le recueil de Kohler et Ungnad, pour la 

même raison : la série en ordre logique recommence dans le volume V°. 

Les chapitres II-IV mettent en relief et en ordre, suivant la série des règnes et 

des années, les noms des prêtres et des principaux fonctionnaires (juges, etc.), men¬ 

tionnés dans cette masse de contrats : travail certainement utile du point de vue 

chronologique et pour l’histoire de l’ancienne civilisation babylonienne. Sous la ru¬ 

brique « Remarques finales », le chapitre V contient d’intéressantes suggestions sur 

le sens de quelques titres, non traduits, mais simplement transcrits dans les pages 

précédentes : BUR-GUL, sorte de « notaire », à côté du DUB-SAR, « secrétaire », 

etc. Quant au PA-PA, on lui fait, semble-t-il, beaucoup trop d’honneur en pensant 

que son nom aurait bien pu, dès les premiers temps du christianisme, désigner le 

souverain Pontife et donner naissance au nom de pape ! Une question de chronolo¬ 

gie fort compliquée, relative à Rîm-Sin, roi de Larsa, remplit une bonne part de 

1’ « appendice historique » (ch. VI). 

En somme, cet ouvrage, fruit d’un long travail méthodique et vraiment scienti¬ 

fique, est une excellente contribution à l’histoire de la première dynastie de Baby- 

lone ; il sera sûrement accueilli avec reconnaissance par tous les assyriologues. 

Albert Condamin, s. j. 

au lieu de Mulu-Nani, Mulu-Illïla, Utu-en-nmu, Utu-mansum, Enki-mansum, etc. De 

même, tandis que Thureau-Dangin écrit : « A l’époque de la première dynastie la lecture 

Nin-ysubur est assurée non seulement par le complément phonétique ra...» ( Lettres et con¬ 

trats de Vépoque de la Première Dynastie babylonienne, 1910, p. 66), Lindl continue à 

transcrire N1N-SAH. En écrivant Rammân, au lieu de Adad, dans les noms propres, il 

ne s’accorde pas non plus avec Thureau-Dangin, qui pense ( ibid. p. 59) que cette lecture 

n’est justifiée en aucun cas. Il transcrit ilu l’idéogramme AN,, lu Aman par Thureau- 

Dangin et par Ungnad « lorsque cet idéogramme désigne un dieu déterminé et non 

« dieu » en général. » 
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L. DELAPORTE. — Catalogue sommaire des manuscrits coptes de la Bibliothèque 

Nationale de Paris. Première partie. Manuscrits bohaïriques. {Revue de l'Orient 

chrétien, 1910, pp. 85, 133, 392 ; 1911, pp. 81, 156, 239, 368). 

Depuis plusieurs années déjà, la description des manuscrits du fonds copte de la 

Bibliothèque Nationale a été rédigé par M. Amélineau. Mais, pour des raisons 

que nous ignorons, ce travail est resté jusqu’ici à l’état de manuscrit. Ce dernier, qui 

constitue un fort volume in-folio, ne se trouve accessible qu’aux seuls travailleurs qui 

viennent à la section des manuscrits. M. Delaporte, désireux d’être utile à tous 

les coptisants et de faire connaître le riche fonds que la Bibliothèque Nationale offre à 

leurs études, vient d’entreprendre la publication d’un catalogue. Il nous en donne 

aujourd’hui la première partie. Celle-ci traite des manuscrits du dialecte bohaïrique 

au nombre de 140. M. Delaporte les a classés par ordre de matière, distribués 

en huit chapitres, comme il suit : Bible, 1-30; Lectionnaires, 31-62; Liturgie, 63- 

79 ; Théotokies, 80-90 ; Hymnaires, 91-104 ; Varia, 105-108 ; Sacramentaires, 109- 

114 ; Hagiographie, 115 ; Lexicographie, 116-140. La monographie de chaque ma¬ 

nuscrit comporte trois paragraphes : détail du contenu, description matérielle du 

volume, remarques diverses accompagnées parfois de notes bibliographiques. Cet or¬ 

dre méthodique est constamment suivi : il est d’une grande utilité ; il est toutefois à 

regretter que la typographie ne l’ait pas suffisamment mis en relif. 

M. Delaporte n’a pas voulu décrire, jusque dans les moindres détails, tout 

ce que renferment les manuscrits qu’il étudie. Il ne nous donne qu’un « catalogue 

sommaire » ainsi que l’indique le titre de son travail ; toutefois la part de ce qui reste à 

dire demeure bien minime et bien réduite. D’aucuns auraient souhaité peut-être une 

bibliographie plus fournie ; pour notre part, nous aurions aimé trouver l’indication 

approximative de l’époque des manuscrits non datés, au moyen d'un renvoi à l’album 

paléographique de M. Hyvernat. 

Dans ses descriptions des manuscrits, M. Delaporte donne les concor¬ 

dances d’années entre l’ère de Dioclétien suivie par les coptes et l’ère chrétienne. Il 

indique aussi parfois la concordance des jours et des mois. Une courte note sur cette 

question, mise dans une préface ou ailleurs, aurait été fort à propos, croyons-nous, 

pour ceux qui utiliseront ce travail, elle eût même servi à éviter certaines méprises à 

son auteur. 

Il est à remarquer, en effet, qu’en outre de la différence d’ère qui existe entre 

les Egyptiens et nous, l’année ne commence pas chez les coptes à la même date que 

celle fixée pour l’ère chrétienne. De plus, il est à noter aussi que jamais les coptes, 

tout en conservant leur calendrier, n’ont adopté les modifications et les lois de la ré¬ 

forme grégorienne ; ils s’en tiennent au système Julien. De ces faits, la concordance 

à établir entre leur calendrier et le nôtre, pour l’année et le jour, implique un double 
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problème'. Il n’y a pas de constante parfaite ni pour le jour ni pour l’année, avec le 

calendrier grégorien, il n’y a d’uniformité que pour les jours du Julien. 

Cette distinction pour les années et les jours, comme celle des deux calendriers 

Julien et Grégorien, semble confuse dans le travail de M. Delaporte. Tandis 

que les dates de concordance données, par exemple, aux numéros io, n, 27, 29, 32, 

admettent la différence d’une unité, suivant qu'il s’agit des quatre premiers mois 

coptes ou des huit derniers, la loi qui établit cette différence se trouve violée en 

maints autres numéros. Ainsi, au n° 12 le 10 Mechir 1090 E. M. correspond à l’an 

1374 de notre ère et non à 1373, le mois de Mechir appartenant au groupe des huit der¬ 

niers mois. Pareillement, aux nos 76, 81, 83, 84, les mois coptes cités appartenant au 

groupe des quatre premiers mois del’annéecopte, les dates de correspondances données 

doivent être diminuées d’une unité et nous avons les concordances suivantes : N° 76,20 

Thôout 1358 E.M. = 1641. A.C. N° 81, 1 Paôni 1234 E.M. == 1517 A.C. N° 83, 15 

Thôout 1281 E. M. — 1564 A. C. N° 84, 1 Thôout 1455 E. M. = 1738. A. C. La 

première année de Père copte, en effet, s’étend depuis les quatre derniers mois de 

l’an 284 de notre ère, à la fin du huitième mois de l’an 285. Pratiquement, l’êre chré¬ 

tienne correspondante à Père des Martyrs s’établit en ajoutant au millésime copte : 

283 pour les quatre premiers mois et 284 pour les autres. 

En vertu de ce même principe, lorsque le mois copte n’est pas indiqué dans une 

date, deux millésimes de notre ère restent possibles pour la concordance et autant eût- 

il valu les indiquer, à moins de signaler dans une note qu’on adopte la différence 

constante de 284. C’est en fait cette dernière différence qui a été adoptée pour toutes 

les dates du genre de celles dont nous parlons (1); un seul numéro fait exception, le 

numéro 19, pour lequel on a adopté 283. 

Dans la correspondance des jours du mois, c’est la concordance Julienne qui est 

suivie partout (2). Mais encore ici, aucune note ne nous l’indique et la raison de ce 

choix, à l’exclusion du calendrier grégorien, nous échappe. 

Toujours en fait de dates, nous signalerons quelques fautes dues aux typogra¬ 

phes. N° 2, 24 Tôbi 1376 E. M. = 1760 A. C. lire iééo. N° 28, Mechir 1323 E. M. 

= 1609 A. C. lire 1607. N° 47, 6 Pharmouthi 1602 E. C. == 1883 A. C. lire 1886. 

N° 77 1216 E. C. = 1200 A. C. lire 1500 ou plus exactement 1499-1500. 

Au n° 15, 1 annee 1196 de Père chrétienne dont il s’agit comme correspondant 

à Pan 920 E. M. est celle de Père éthiopienne, en retard sur la nôtre de 7 ou 8 ans : 

920 E. M. = 1204 A. C. = 1196. 

Quelques corrections ont été aussi omises çà et là, particulièrement dans la 

transcription des chiffres coptes en chiffres arabes ; nous en indiquerons quelques-unes. 

(1) Voir les nos 3, 14, 25, 26, 53, 54, 62, 67, 69, 87, 90, 96, 98, 100, 103, 116, 
117, 118, 120, 130, 131, 132, 133. 

(2) Voir les nos 32, 76, 83, 84. 
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7> — 5^2, lire ou 462. N° 15, — 732, lire ou 532. N° 24, 

coe — 271, lire cO£ ou 275. N° 32, & = 1, lire 3. ou 4 ; CCJÇ — 291, lire cc[<L 

ou 297. N° 38, 11 — je ,lire 15 ou j^ ; CK<L — 220 lire CK ou 221. N° 53, n<L — 

84, lire ou 81 ; çjOH —178, lire pOH- N° 54, pç — 97, lire çjç ou 107.^90, 

TKO — 42fl, lire VK0 ou 329. 

Ces quelques imperfections que nous venons de signaler, sont dues, sans doute, 

au mode même de publication que M. Delaporte avait adopté. La rédaction 

d’un article de revue dont l’échéance est déterminée à jour fixe, 11e lui a pas permis de 

donner à son travail tout le fini qu’il eût souhaité, comme on peut le faire pour un 

ouvrage publié à part ; mais, nous en sommes assurés, la seconde partie de son cata¬ 

logue sur les manuscrits sahidiques qu’il s’apprête à nous donner, aura toute la perfec¬ 

tion que ses nombreuses publications antérieures nous ont déjà si bien fait connaître. 

M. Chaîne, s. j. 

Maqrïzï, jhVjj ^ jU&VD -hdjM ^1:^== éd. par Gaston Wiet T. I, 

XIX-300 pp. [Publications de l’Institut français d'Archéol. orient, du Caire]. 

Au moment où les études arabes accusent en France un certain fléchissement, 

c’est une consolante apparition que cette édition de Maqrïzï. Malgré l’époque tardive 

de ce polygraphe, en dépit de ses procédés sommaires de composition, les Hitat ont 

utilisé une telle masse de documents perdus ou difficilement accessibles qu’ils de¬ 

meurent un livre capital pour l’étude de l’Egypte musulmane. Une édition critique 

de ce texte important doit donc être favorablement accueillie, Les qualités philolo¬ 

giques, déployées par M. Wiet, en ont incontestablement augmenté la valeur ; elles 

promettent à l’orientalisme français une recrue, formée d’après les bonnes méthodes 

et supérieurement au courant de la littérature de son sujet. Tout au plus, trouverais- 

je à reprendre à la trop abondante et, par endroit, véritablement encyclopédique an¬ 

notation. Ces érudites monographies auraient gagné à être publiées à part. Le luxe du 

format, adopté par l’Institut français du Caire, impose déjà une charge suffisante à la 

bourse de l’acheteur. Il demeure donc désirable pour les volumes futurs, de voir tout 

l’effort porter sur la constitution d’un texte véritablement irréprochable. A ce point 

de vue j’ai pu constater de près, en Egypte et ailleurs, l’acharnement de M. Wiet 

pour arriver à diminuer le nombre des locï desperati de son auteur. Cette disposition 

n’est pas tellement commune de nos jours qu'il paraisse superflu de la souligner. 
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P. 27 : , non , me semble l’orthographe la plus fréquente ; de 

même Ijûo au lieu de Ojuo, Saidâ. 

P. 61, 1. 2. je propose de lire Ji>, avec redoublement de lâm. Il s’agit du Pro¬ 

phète « descendu (= enseveli) à Médine ». A la p. 85 on mentionne un ouvrage in¬ 

connu de Gàhiz avec un trait inédit sur Ahtal, prétendant expliquer pourquoi ce 

poète renonce à embrasser l’islam. 

P. 121, note, 2 col. « L’existence de Mariah la Copte, mère d’ibrahim, peut ne 

pas être authentique ». Nous signalons aux érudits, s’occupant de la Sïra, les très 

subtiles considérations développées ici par l’éditeur. Une esclave d’origine non arabe 

paraît avoir séjourné dans le harem du Prophète. Fut-elle copte et mère d’ibrahim 

Autant de détails, qui pourraient bien appartenir au domaine de la légende. 

P. 122, note, 1 col. 1. 5 : lisez : c-IsL 

P. 181. n. 7. la lecture « en caractères hiéroglyphiques » est ingénieuse 

mais en désaccord avec les variantes des manuscrits. 

Nous formulons l’espoir que, conformément à son premier dessein, M. Wiet ap¬ 

plique prochainement à l’histoire des Omayyades les solides qualités de critique dont 

témoigne cette édition des Hitat. 

H. Lammens, s. j. 

Johann Georg, Herzog zu Sachsen. — Tagebuchblaetter aus Nordsyrien, mit 85 

Abbildungen. In-8°, VIII - 71 pp. B. G. Teubner, Leipzig-Berlin, 1912. 

Un byzantiniste passionné comme le Prince Jean Georges, duc de Saxe, ne 

pouvait entreprendre un voyage en Syrie sans se ménager la jouissance profonde 

d’une tournée au milieu des ruines grandioses de la Syrie du Nord. C’est le résultat 

de cette excursion (1910) que le Prince J.-G. nous livre dans un intéressant Journal 

de voyage agrémenté de 85 vues photographiques personnelles. 

Homs (Emèse), Hamàh (Epiphanie) pittoresquement assise sur l’Oronte, QaPal 

Segâr, la « Larissa » des Séleucides, Apamée aux 1600 colonnes, Hirbet-Hass, sta¬ 

tion estivale pour l’aristocratie d’Antioche, El-Bàrà, Ruweiha, puis Alep, et la célèbre 

église de S‘ Siméon Stylite Màr Simcân, sont tour-à-tour visitées et décrites. Le lec¬ 

teur suit son no Me cicerone non-seulement sans fatigue, mais avec un intérêt tou* 

jours tenu en haleine par des remarques et des vues personnelles de l’auteur, familiarisé 

de longue date avec tout ce qui touche à l’histoire du byzantinisme et à ses monu¬ 

ments civils et surtout religieux. Remercions le Prince Jean-Georges de cette excel¬ 

lente contribution à l’étude d’une région si peu visitée et si digne de l’être. 

L. Ronzevalle, s. j. 
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P. Angelo da Ronciglione, Mission, cappucino dell’Eritrea. — Manuaie Ama- 

rico - itaiïano - Francese. [Ministero degli AfFari Esleri. Direzione centrale degli Affari 

Coloniali. Ufficio di Studi Coloniali] In-8°, XVI - 416 pp. Roma, Casa éditrice ita- 

liana, 1912. 

P. Angelo DA Ronciglione... — Manuaie Tigray - Italiano - Francese... In-8°, 

XVI - 428 pp. Ibidem. 

Le P. M. Chaîne a fait un bel éloge de ces deux publications sœurs dans la 

Revue de l’Orient chrétien, 1913, pp. 109 seq. Nous nous y associons d’autant plus vo¬ 

lontiers que nous avions déjà eu occasion, à Rome même, de féliciter de vive voix le 

P. de Ronciglione de son beau travail, tout en attirant son attention sur la partie 

française exposée, peut-être, en pays étranger, à être un peu négligée. Le zèle inlas¬ 

sable que mit l’auteur à soumettre la révision et la correction du texte français à des 

français nous fit on ne peut mieux augurer de son acribie pour tout le reste de la pu¬ 

blication. Nous 11e pouvons qu’être très heureux des éloges que lui décerne un spé¬ 

cialiste comme le P. Chaîne, et nous souhaitons à ses deux ouvrages la plus large 

diffusion. 

Louis Ronzevalle, s. j. 

Carte du bassin moyen du Yéchil-lrmaq levée et dessinée par G. de Jerphanion. 

4 feuilles 0,60 X 0,42. Echelle = 1 : 200.000e. Henri-Barrère, Editeur-géographe, 

21 rue du Bac, Paris [1913]. 

Le P. de Jerphanion a lui-même, dans un article sur la Carte d’Asie Mineure au 

400.0000 de R. Kiepert (La Géographie, t. XIX, 1909, p. 367 s.), marqué toutes les 

difficultés qu’il y a d’établir une carte d’Asie Mineure. Les itinéraires de certains 

voyageurs sont la meilleure source de ce travail ; mais pour les combiner il 

faudrait des points de repère, que d’ordinaire les voyageurs seuls fournissent, non 

sans divergences. Les grandes lignes une fois approximativement arrêtées, survient, 

pour combler les lacunes, la tentation des conjectures topographiques, qui très sou¬ 

vent sont fausses. Si l’on recourt aux documents administratifs turcs, « listes de lo¬ 

calités groupées au hasard plutôt que cartes véritables », il faut s’attendre à une foule 

d’inexactitudes ; parviendrait-on à repérer exactement la position des villages, reste 

à marquer leurs noms, et là erreurs de lecture ou d’audition en grand nombre sont 

inévitables ; ou bien l’on marquera le nom officiel de la localité, oubliant le nom qui 

est seul en usage. 

Dans son relevé du quadrilatère Merzifoun-Sivas, Zilé-Niksar, le P. de Jerpha- 

68 



X BIBLIOGRAPHIE 

nion rencontrait toutes ces difficultés. Car si sa carte n’est pas comparable à celle de 

Kiepert pour la surface reproduite, elle devait en revanche être infiniment nlus dé¬ 

taillée. — Ayant séjourné plusieurs années dans la région, familiarisé avec la langue 

et les usages du pays, assez énergique pour consacrer les rares loisirs d’une vie de 

missionnaire a des mensurations rigoureuses, il peut nous offrir aujourd’hui un tra¬ 

vail sûr et étendu. 

Pour juger des précisions qu’apporte la carte du bassin moyen du Yéchil-Irmaq, 

il suffit de comparer sa feuille IV-Sivas avec la feuille BV - Sivas de Kiepert. Entre 

Sivas et Toqad les distances, les détails du relief et de l’hydrographie, la situation des 

villages, leui nom et leur population, tout a été ajouté ou rectifié, c’est une carte 

vraiment renouvelée. Sur la feuille I - Amasia le district d’Hammam Euzu apparaît 

tout différent de la région de Hammam Gozu selon Kiepert (feuille A - IV Sinob) : 

au lieu d une contiee montagneuse traversée par un torrent, c’est une vallée lar^e 

semée de gros villages. 

Neuve aussi est la carte par les signes très clairs qui distinguent les noms anti¬ 

ques, les ruines, les khans d’époque seldjoukide. On y retrouvera non seulement les 

identifications récemment fixées ou confirmées par MM. Anderson et Cumont, mais 

aussi celles que le P. de Jerphanion a proposées [Iver Eunu (feuille II - Niksar) = 

Ibora ? MFO, V1, 1911, pp. 333 s. ; V2 1912, p. 135* — Kainochorion (même 

feuille). MFO, V2, p. 135* — Bédochton (feuille IV - Sivas) = Pédachthoë. MFO, 

\\ pp. 142 s.]. Cependant aucun nom en capitales rouges ne donne pour Terzi 

Hammam (feuille I - Amasia) l’équivalent antique Therma (cf. Byxantïriische Z., 

t. XX, 1911, p. 495)* retrouvera enfin, indiqués en rouge, les ponts romains, les 

escaliers souterrains, les citadelles, que le P. de Jerphanion a déjà signalés dans les 

MFO et dans ses Notes de géographie et d’archéologie politiques (By%antinische Z., 
t. XX, 1911, p. 492 s.). 

Aux noms de maints villages^ s’accolent les abréviations A, C, G, Q.-B, T, et 

nous avons sous les yeux toute la mosaïque de la population anatolienne, arméniens, 

circassiens, giecs, qizil-bach, turcs. Il est inutile d’insister sur l’intérêt de ces relevés 

ethnographiques. L indication, par des signes appropriés, de l’importance de chaque 

village est également précieuse. 

Pour prendre l’auteur en défaut je recours à un travail qu’il publiera prochaine- 

: sur la feuille I - Amasia, le village qui, dans la région 

d Hammam Euzu, à 2 km. au sud de Tchay-Keuy, est nommé Geuzlek porte en réa¬ 

lité le nom de Geul Keuy. 

R. Mouterde, s. j. 
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Louis Massignon. — Kitâb ai-Tawâsîn par Aboû al Moghith al Hosayn Ibn Man- 

soûr al Hallâj. Texte arabe publié pour la ire fois, d’après les Mss. de Stamboul et de 

Londres ; avec la version persane d’al Baqlî, l’analyse de son commentaire persan, une 

introduction critique, des observations, des notes et tiois indices. In-8 , XXIV 

223 pp. Paris, Geuthner, 1913. Prix : 12 fr. 50. 

Al-Hallâj est une de ces figures étranges, de ces énigmes insolubles telles qu’on 

en rencontre parfois dans l’histoire musulmane. Né en Perse un peu après la moitié 

du IXe siècle (244 / 858), il pénétra encore jeune (864) dans l’intimité des Soûfîs cé¬ 

lèbres de son pays et ne tarda pas à se familiariser avec leur doctrine, qui est un cu¬ 

rieux mélange de Gnosticisme, de Mag*isme persan, de Mysticisme chrétien et de Pan¬ 

théisme indien. A son tour il voulut faire école et poussa les principes du Soufisme 

jusqu’au Panthéisme le plus absolu ; il préconisa l’anéantissement de l’homme en 

en Dieu, ou plutôt l’identification de la créature avec le Créateur. Il se donna lui- 

même comme l’exemple de cette absorption dans l’essence divine et fit sienne la pa¬ 

role que seul le Fils de Dieu put prononcer sans blasphème : « Je suis la Vérité » 

Ul). Il prêcha cette doctrine en plusieurs pays et se fit des disciples. Dénoncé 

enfin au caliphe al-Moqtadir, il fut arrêté et dut languir longtemps en prison ; son 

procès fut longuement instruit et se termina finalement par une condamnation à 

mort. Al-Hallâj, coupable de blasphème et d’hérésie, subit la peine capitale après 

des supplices raffinés. 

Sa doctrine cependant ne disparut pas avec lui ; toute une branche de Soûfîs s’en 

empara, mais en voilant aux yeux de l’orthodoxie musulmane ce qu’elle contenait de 

trop choquant. Les œuvres du maître continuèrent à circuler dans l’ombre parmi ses 

disciples. L’auteur du Fihrist (éd. Flügel, p. )\t) en donne une longue liste qui 

s’ouvre par le livre intitulé Jl ïJjVI cru-U* olxf. C est ce 

livre que M. Louis Massignon, jeune orientaliste déjà très avantageusement connu 

par ses précédentes publications, a eu la chance de retrouver parmi tant d’autres dis¬ 

parus. Le Ms du British Muséum que M. M. publie ne porte pas de titre, mais l’éditeur 

a retrouvé à Constantinople deux copies du Commentaire persan de Roûzbahân al-Baqlî 

(f 606/1209) sur l’ouvrage de Hallâj, dans le dernier livre de;-ses Sathîyât. Ce com¬ 

mentaire est intitulé « en—Uk!l », pluriel de cn-U*, titre énigmatique emprunté par 

Hallâj à l’en-tête de trois sourates du Coran, qui s’ouvrent par les deux lettres ma¬ 

giques Jjs. A l’aide de ce commentaire presque littéral de l’œuvre primitive, M. Mas¬ 

signon a pu reconstituer en grande partie le texte original et l’ordonnance des cha¬ 

pitres. Avec beaucoup de sagacité, l’éditeur a su présenter au lecteur, en deux colon¬ 

nes, pour les confronter facilement, le texte arabe plus ou moins mélangé et défiguré 

et le commentaire de Baqlî. Une longue introduction complète les articles que M. M. 

a déjà publiés sur Hallâj. Vient ensuite un examen critique du texte et de son Com- 
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mentaire, reproduits tous deux immédiatement après. Ce Commentaire est analysé 

avec beaucoup de soin et suivi d'observations et de notes explicatives qui révèlent 

toute la pensée de Hallâj et l’ensemble de son système. On y trouve entre autres 

choses une partie du lexique spécial aux Soûfîs et inintelligible aux simples mortels. 

A lire ce fatras panthéistique on sent ému de pitié pour tous ces exaltés du Soû- 

fisme, qui, ne pouvant se contenter de la doctrine si froide et du réalisme de l’Islam 

cherchent un idéal dans l’identification de l’être humain avec l’essence divine. Com¬ 

bien plus consolante et plus réelle est la divinisation du chrétien par la parti¬ 

cipation à la grâce de J.-C. et à ses sacrements : « divinæ consortes naturæ », 2 Petr. 

1, 4. Mais les Soûfîs ignorent cette doctrine sublime. Ils montrent, du moins, une 

fois de plus, par l’ensemble de leurs aspirations, le besoin qu’a l’homme du surna¬ 

turel, et ils nous rappellent le mot du poète : 

L'homme est un dieu tombé qui se souvient des deux. 

La vocalisation de certains passages nous a paru, par endroits, défectueuse ; 

faut-il tout mettre sur le compte des manuscrits.. ? Les vers cités à la page 182 com¬ 

me tirés d’une qasîdah d’Aboû al-Hasan cAlî al Mosaffar ont été publiés en entier par 

nous dans la Revue Al-Machriq (X, p. 606 s.) d’après un Ms de notre Bibl. Orientale, 

qui les attribue au fameux Soûfî Aboû Hâmid al-Gazzâlî. On les retrouve, avec des va¬ 

riantes, dans l'ouvrage d’Ibn cArabî, intitulé cj\ya\^ (I, p. 139 de l’éd. litho¬ 

graphique) et, cette fois, attribués à Al-Mosaffar ( Al-Machriq, X, 670 s.) (1). 

Louis Cheikho, s. j. 

( 1 ) Le travail de M. Massignon a été analysé de main de maître par le Prof. Ign. 

Goldziher, dans la revue Ber Islam, t. IY (1913), pp. 165-69. 
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